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MÉMOIRES  DU  LEVANT. 


LETTRE 

Du  père  Saignes  ,  missionnaire  de  la  compagnie 
de  Jésus  ,  à  madame  de  Saint  -  Hyacinthe  de 
Sau^eterre ,  religieuse  Ursuline  à  Toulouse. 

A  Ghandemagor ,  dans  le  royaume  àm 
Bengale,  le  lo  féyrier  1740. 

Madame, 

La  paix  de  iV.  S. 

La  perte  que  nous  avons  faite  du  père  du  Champ 
et  du  père  Josselin  ,  deux  excellens  missionnaires 
que  nous  regretterons  long-temps ,  a  porté  les  supé- 
rieurs à  m'envoyer  dans  le  royaume  de  Bengale.  Ce 
n'est  pas  ici  ^  comme  dans  les  missions  du  Caruate  ^ 
le  théâtre  des  grandes  souffrances ,  des  célèbres  con- 
versions ,  des  persécutions  fréquentes  ,  et  de  tant 
d'ftutres  ^vénemçus  propres  à  édifier.  Cependant 
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ne  puis  pas  teîsser  pardr  fes  vaisseaux  ,  sans  von» 
remercier  de  votre  charité  ordinaire  pour  nos  pauvres 
Chrétiens,  Je  leur  ai  distribué  en  votre  nom  Tau-^  * 
n^ôcaque. vous  m'envoyâtes  Tan  passé.  Je  serois  dis-^ 
pensé  de  vous  écrire  plus  au  long  ,  sans  les  deux 
questions  que  vous  mje  faites  :  i .°  sur  la  guerre  que 
nous  fait  le  roi  de  Perse  ;  2.®  sur  ia  façon  de  vivre 
des  dames  niahpmétanes,de  cet  empire.  Je  vais  vous 
satisfaire  ,  au»  risque  de  troubler  peut  -  être  pour 
quelques  momens  le  repos  de  votre  solitude. 

Thamas  -  Koulikan  ,  roi^  de  Perse  ,  qui  fait  tant 
de  bruit  dans  toute  l'Asie ,  n'est  point  Européen , 
comme  on  Ta  débité  en  France.  J'ai  souvent  entre- 
tenu ici  ujni  vieeux  négociant  arménien ,  qui  m'a  as- 
suré qu'il  élûiLpersazL  dlorigine  '^  il  m'a  ajouté  qu'il 
avoit  connu  sa  famille  à  Ispahan  ,  qui  étoit  illustre  ; 
et  qu'il  avoit  vu  lui'-  même  ce  jeune  seigneur  dans 
cette  ville ,  lorsqu'il  conunençoit  à  se  signaler  dans 
la  guerre  contre,  les.  Aghuans. 

Ce  guerrier,  par  sa  bravoure  ,  gagna  si  Lien  avec 
le  temps  la^ confiance  des  troupes,  qu'il  s'en  rendit 
tout-à-fait  le  maître,  ïl  dompta  les  sujets  rebelles  ; 
il.  délivra  ensuite  sa  patrie  cl  son  Roi  des  mains  des 
ennemis^  Mçii$  îLne  sut  pas  borner  là  sa  gloire  et  son 
ambition  ,  comme  il  l'auroit  dû.  On  sait  ce  que  sont 
devenus  tous  les  princes  de  la  maison  royale ,  et 
le  Roi  même  ,  et  comment  Koulikan  monta  sur  le 
trône ,  et  se  fit  couronner  roi  de  Perse. 

Dès  qu'il  fut  sur  le  trône  ,  il  commença  par  réfor- 
îï^er  le-  luxe  excessif  de  la  cour ,  et  il. établit  quelques 
lois  nouvelles ,  fort  utiles  à  la  milice  et  aux  peuples* 
If  ne  paroît  pas  qu'il  soit  grand  zélateur  du  maho- 
n^étisn^e ,  quoiqu'il  fasse  profession^de  la  secte  d'Ali , 
ainsi  que  presque  tous  les  Persans.  Il  a  une  estime 
singulière  pour  les  Européens,  et  parmi. le^ Euro- 
péens ,  il  distingue  les  Français  à  cause  de  leur 
valeur  et  de  l^c.  poliie^^  11  a  permis,  aux  mission?^ . 
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ïîaîr^S'  cte  prêchei-  publiquement  la  religion  chri^^ 
tienile  dans  tous  ses  éHats ,  et  chacun  est  libre  de  . 
Tembrasser ,  sans  crainte  d^étre  inquiété.  C'est  là  uir 
point  d'uàé  conséquence  infinie  ,  et  qni  doit  bileil- 
faire  plaisir  à  ceux  qui  s'intéressent  autant  que  vous  ^ 
Madame ,  à  ia  gloire  de  Dieu. 

Depuis  son  élévation  au  trône ,  il  ne  s'occupa  que 
de  la  guerre  ;  battu  à  différentes  fois  par  les  Turcs, 
il  eut  enfin  sa  revanche ,  et  termina  cette  guerre  par' 
une  paix  glorieuse.  Ensuite  il  tourna  ses  armes  contre 
lîempirè  du  Mogol  ,  et  se  jeta  dans  ses  provinces^ 
avec  rirttpétubsité  d'un  torrent  qui  se  déborde.  Rien 
ne  put  Parrêter ,  ni  montagnes  ^  ili  déserts ,  ni  villes , 
lii  citedelles  ,  ni  armées  ;  ses  conquêtes  fiiretit  aussi' 
rapidésrque  celles  d'Alexandre.  Toujouî*s  victorieux, 
il  arriva  le  17  de  la  lune  de  février  1739  ,  à  deùsT 
jourrtées  de  Dély ,  capitale  de  Tempire.  L'ai*mée  de' 
î'-empereur  Mahadmad  -  Schah ,  la  plus  brillante  et 
la  plus  nombreuse  dont  on  ait  jamais  ôuï  parlet*y 
l-âttendoit  de  pied  -  ferme.  Elle  étoit  Composée  dfe* 
quatre  cent  mille  chevaux  ,  de  quatre  Cent  mille* 
mousquetaires  ,  de  trois  cent  mille  soldats  artnés  de" 
lancés ,  de  flèches  et  de  zagayes ,  de  dix  mille  pièceà* 
de  canon  ,  de  trente  niille  chameaux  et  de  deux  ^ilW 
éléphans  armés  en  gueri'e.  Cette  formidÉÉI^  arniéfe' 
s'étoit  campée  avantageusement ,  et  elle  avoir  eu  ïé' 
loisir  de  faire  de  bons  retrailChemens  de  six  lieue» 
d'étendue  dû  côté  le  plus  foible. 

Thamas-Rôulikart',  qui,  depuis  son  avèïleittént 
afri  trône,  s'appelle  Nadlr-^chah  ,  n'avoir  dan^^ôn 
armée  que  soixante  mille  hommes  tant'  dé  câ^^^ 
lêrie  <JUe  d'infanterie.  Il  rie  jugea  pas  à  pWpbs  d'at- 
taquer Un  ennemi  si  supérieur  en  forces  ;  il  se  con- 
tenta dé  s^emparer  de  quelques  prestes  éîîoignés*,  au 
moyen  desquels  il  lui  rompit  la  communicalibii  des 
vivrez  et  des  fourrages  avec  la  ville  et  la  campagne. 
Bes  détachemens  &  quatre  mille  ,  de  cinq  imlle' 
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hommes  commencèrent  à  sortir  du  camp  pour  aller 
chercher  des  provisions  ;  on  tomboit  sur  ces  dëta- 
chemens ,  et  on  les  mettoit  en  pièces  ;  il  ne  falloit 
pour  cela  que  deux  ou  trois  cents  cavaliers  persans. 
jLa  cavalerie  persane  l'emporte  sur  les  meilleures 
troupes  de  l'Asie  ;  mais  la  réputation  où  ëloient  les 
cavaliers  de  Nadir  -  Schah ,  inspiroit  de  la  terreur  ; 
leur  seule  figure  et  leur  habillement  faisoient  trem- 
bler les  Mogols. 

Les  chevaux  persans  sont  grands  :  les  cavaliers 
sont  communément  bien  faits  ;  ils  gardent  leurs 
moustaches  ;  ils  ont  pour  turban  un  bonnet  carré 
haut  d'un  pied  et  demi  ,  couvert  d'une  peau  de 
chèvre  ou  de  tigre  avec  son  poil.  A  ce  turban  est 
attachée  une  lame  de  fer ,  courbe ,  longue  d'un  pied  , 
avec  laquelle  ils  parent  les  coups  de  sabre ,  moyen- 
nant certains  mouvemens  de  tête  qu'ils  font  avec 
beaucoup  d'adresse.  Leur  habit  de  couleur  verte  , 
jaune  ou  rouge  ,  est  ample ,  court ,  avec  de  larges 
manches  ;  ils  portent  au-dessous  une  espèce  de  che- 
mise entr'ouverte  sur  la  poitrine  ;  ils  ont  de  petits 
caleçons  et  des  bottines  de  cuir.  Leurs  armes  sont 
lin  fusil  à  mèche ,  une  hache  ,  un  sabre  et  un  bou- 
clter.  Ces  cavaliers ,  avec  cet  attirail ,  qu'ils  savoient 
être  f'ed^^J>le  à  leurs  ennemis,  marcho;ent  à  eux 
sûrs  de  fi^icloire  ;  ils  les  allaquoient  partout  en 
quelque  nombre  qu'ils  fussent ,  et  les  poursuivoient 
quelquefois  jusque  sous  leurs  balteries  de  canon.  Dans 
plusieurs  de  ces  sorties  qui  se  firent  pendant  quinze 
jours,  Mahadmad  -  Schah  perdit  plus  de  cinquante 
^i^e  hommes. 

Cependant  la  famine  se  mit  dans  sa  nombreuse 
armée  ;  on  y  mangeoit  les  chevaux  et  les  chameaux  ; 
une  petite  mesure  de  riz  étoit  vendue  jusqu'à  dix 
roupies.  Bientôt  on  ne  trouva  presque  plus  ni  riz , 
ni  froment ,  ni  aucune  sorte  de  grains  ;  la  faim ,  les 
Maladies  ,  l'infectioa  firent  mourir  dans  le  camp 
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plus  de  soixante  mille  hommes.  Le  désordre  et  la 
disette  y  augmentant  chaque  jour,  trois  cent  mille 
sortirent  du  camp  à  la  débandade  ;  peu  échappèrent 
aux  troupes  de  Perse.  Le  surlendemain  Nadir-iSchah 
envoya  dire  à  Nirzamamoulouk ,  généralissime  de 
Tarmée  mogole  ,  quHl  vînt  le  trouver  ,  et  qu'il  traî- 
teroit  avec  lui  de  paix  et  d'accommodement. 

Il  faut  vous  faire  connoître  ,  Madame ,  ce  général 
de  l'armée  mogole.  Nirzamamoulouk  étoit  aupa- 
ravant un  des  premiers  ministres  de  Tempire  ;  son 
principal  emploi  à  la  cour  étoit  de  former  TEmper 
reur  à  la  guerre  et  aux  bonnes  mœurs.  Il  auroît 
souhaité  que  Mahadmad-Schah  eût  été  plus  docile  à 
ses  leçons  ,  et  qu'il  se  fût  moins  occupé  de  ses  plai- 
sirs. Il  s'en  expliquoit  ouvertement. 

Cette  liberté  déplut  à  une  bande  de  jeunes  cour- 
tisans débauchés ,  aux  eunuques  et  à  quelques  dames 
favorites ,  qui  indisposèrent  Tesprit  du  prince  contre 
le  censeur  de  ses  désordres.  On  pensa  à  l'arrêter  suif 
je  ne  sais  quel  prétexte.  Nirzamamoulouk  prévint  lè 
coup.  Il  avoit  ,  par  sa  dignité  d'amiral  Omrah ,  lé 
commandement  d'un  corps  de  troupes  de  quarante 
mille  hommes.  Il  fit  entendre  à  ses  principaux  ofB* 
ciers  ,  qu'un  empereur  efféminé  ne  méritoit  pas  de 
commander  à  d'aussi  braves  gens  qu'ils  étoient  ;  et 
que  pour  le  bien  public  et  la  propre  gloire  de  Ma- 
hadmad-Schah ,  un  coup  d'éclat  qu'il  méditoit  étoit 
nécessaire  pour  le  retirer  de  la  profonde  léthargie 
où  le  plongeoient  ses  voluptés.  Cet  éclat  fut  de  se 
mettre  à  la  <ête  de  son  armée  ,  et  de  se  retirer  dans 
le  Dekan  ,  dont  il  étoit  soubab  ou  gouverneur.  Eii 
vain  Mahadmad-Schah  ordonna-t-il  de  le  suivre  et 
*  de  le  combattre  dans  sa  retraite  ,  il  ne  fut  point 
obéi.  Nirzamamoulouk ,  retiré  dans  le  Dekan  avec 
son  armée ,  se  comporta  toujours  en  sujet  fidèle  et 
respectueux  ;  il  ne  manqua  jamais  d'envoyer  à  l'Em- 
pereur le  tribut  ordinaire  de  sa  provmce  ;  il  acquit 
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mêpie  à  TempÎT/e  de  nouveaux  pays  qu'il  prît  sur 
.le  S.evagl  et  sur  ^'autres  liajas-Geutils. 

Une  conduite  si  soumise  et  si  peu  atiendjue  ,  fit 
publier  à  la  cour  qu'il  avoit  été  rebelle.  Jj'E^apereur 
,lui  rendit  dans  la  suije  s?i  bien  veillance  ;  il  lui  augmenta 
ses  titres  d'honneur  ^  et  il  Ivii  soumit  tous  Ijes  nababs 
et  les  soubabs  qui  soAt  dans  la  péninsule  deq^is  Surate 
rjusqu'au  cap  Comorin.  Peut-être  en  tout  Cjela  agit-il 
politlquen^ent  ^  <et  w  Uii  donna-t-il  que  ce  qu'on 
.craignit  qu'i|  ne  prit  par  force*. 

Nrrzamaipoulou,k  n^avoit  jamais  voulu  retourner 
Jl  la  cour  ,  .quoiqu^ij  y  fit  souvenu  invité  par  l'Em- 

Îjereur^  par  ses  parons  et  par  ses  amis.  Enfin ,  dans 
es  fâcheuses  circonstances  où  étoit  l'état ,  il  céd^  au?: 
♦instances  réitér^i^  qui  Ju^  en  furent  faites.  Il  all^ 
donc  avec  son  ,ar.mée  joindre  celle  de  TEpipereur  à 
Pély.  Ce  ï^rip,ce  lui  ftt  l'accueil  Je  plus  fayorable  ,  ei 
Jes  hoimôtes  gei;i$  de  J^  o^ur  le  revirepIL  ayec  joie,  Sa 
jrande  ej^perience  dûfis  Ja  guerre  .et  son  courage 
irouvé  ranimèr£ut;  toi;rs  les  cœurs.  Tel  étoit  le 
généralissime  des  années  dvi  Xirapd  -  jMEogpl  ,  avec 
gui  Nad^r-Schah  vouloit  s'abpucher^  et  traiter  de  la 
pai?. 

Nirzanaamoi^louk  ^  ou  plutôt  /i^efia  ,  qui  est  le 
ppm  sous  Jequel  il  est  Bd^intenant  plus  connu ,  ejt 
dp;nt  je  me  servirai  4m^s  la  suite  ,  A^efia  ,  dis-nje  ^ 
Çui  (cpïinoissoil:  le  gféiîiie  de  s^s  VrQupe$  ^  craignant 
gu'en  son  absii^nce  une  jerrei^r  rpçynîqiïft  ne  les  3aisîit 
^t  qu'ils  ne  prissent  la  fuite ,  n^uçoepta  point  la  pro- 

?os>tion  A\\  jioï  persan  ;  au  eonlraùie  ^  il  exhorta 
iemordijkao  ^  .Simqlkan  et  qmeJlque$  autres  de  ses 
généraux  ,  de  sortir  généreusement  de  leprs  reiran-r 
çbemens,  et  de  le  suivrie  po/ar  eopabattre  des  ennemis 
qu'il  vouloit ,  disoit-il ,  mejtre  ea  poudre  gous  les 
pieds  de  ses  chevaux.  Ses.  généraux  lui  ayant  promis 
0^  le  suivre  partout ,  il  f^Ua  faire  pan  à  TEmpereur 

4e  la  ^é3ol^tio^  qu'il  aygit  pri«î  dj^  livrer  bataille  .è 
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l'ennemi*  L'Empereur  y  consentît  ;  et ,  pendant  la 
nuk  smÎTanle  ,  tons  les  préparatifs  se  firent  pottr 
combattre  à  la  pointe  du  jour.  Mais  l'Eriipereur  qui 
Tavoit  passée  dans  son  sérail ,  où  il  '^nta  le  conseil 
des  eunuques  aussi  lâches  que  lui ,  changea  de  senti- 
ment ,  révoqua  Tordre  qu'il  avoit  donné  à  A%efia  , 
et  lui  fit  défense  de  hasarder  la  bataille. 

Ce  contre-ordre  mit  an  désespoir  Azëfia ,  parce 
qu'il  voyoit  périr  misérablement  son  armée.  H  pfit 
donc  le  parti  d'aller  trotiver  Nadir-Schah ,  accotri- 
pagué  seulement  de  dix  officiers.  NacUr-Schah,  qiii 
étoit  assis ,  se  leva  à  son  arrivée  :  «  Voyez ,  lui  dit-il , 
»  combien  je  vous  estime  ,  puisque  je  me  lève  poïÈr 
»  vous  Éaire  honneur  j  je  ne  vous  aime  pas  moins'; 
T»  asseyex-vous.  »  Awfia ,  après  avoir  feil  trois  révé- 
rences ,  selon  l'usage ,  s'assit ,  et  Nadir-Schah  déduisit 
ses  griefs,  et  les  sujets  qu'il  avoit  de  se  plaindt'e  du 
Mogol. 

Le  premier  étoit  que  Mêhadmad-Schah  rètenoît 
injustement  le  trône  que-TimourlengouTamierlan, 
fondateur  de  la  monarchie  mogole ,  avoit  transporta 
autrefois  de  la  Perse  dans  l'empire ,  lequel  àvoit  coù|é 
neuf  carols  (  neuf  cent  mille  roupies.  )  Il  faut  vous 
expliquer ,  Madame ,  la  valeur  de  cette  monnaie  du 
Mogol ,  afin  qu'elle  ne  vous  arrête  pas  lorsque  je  vous 
en  parlerai  dans  la  suite  de  cette  lettre.  Un  carol 
vaut  cent  laks ,  im  lak  vaut  cent  mille  roupies,  une 
roupie  ^'or  vaut  treize  roupies  d'argent,  et  une  roupie 
d'argent  vaut  trente-huit  sous  de  la  monnaie  de  France, 
Le  second  étoit  que  les  Persans  ayant  prêté  et  sou- 
doyé dix  mille  hommes  pour  aider  le  grand-père  de 
Mahadmad-nSchah  ,  oncle  de  Gehanguir ,  à  monter 
sur  le  trône  ,  l'empire  Mogol  n'avoit  point  encoi'e 
dédommagé  la  Perse  des  dépenses  qu'elle  avoit  faites 
en  sa  faveur.  I^e  troisième ,  que  l'Empereur  n'avoit 
point  secouru  la  Perse  ,  comme  il  s'y  étoit  engagé , 
durantles  cler  mères  guerres  qu'elle  a  soutenueis  contre 
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les  Tmcs ,  et  où ,  faute  de  ce  secours ,  elle  a  essuya 
de  grandes  pertes.  Le  quatrième  ,  que  TEmpereur , 
contre  le  droit  des  gens ,  avoit  arrêté  ses  ambassa- 
deurs y  sans  daigner  même  répondre  aux  lettres  qu'il 
4ui  avoit  écrites.  Le  cinquième  ^  que  Mahadmad- 
Schah  lui  avoit  donné  la  peine  de  venir  de  si  loin 
pour  se  faire  justice  par  lui-môme. 

Âzefia  répondit  au  Roi  de  Perse  que  ses  plaintes 
lui  paroissoient  bien  fondées  ^  et  qu'il  en  écriroit  à 
^Empereur  ,  afin  qu'il  réparât  ses  fautes  le  plus 
promptement  et  le  mieux  qu'il  seroit  possible  ;  que  ' 
du  reste  il  prioit  sa  Majesté  de  ne  lui  rien  imputer 
sur  les  sujets  de  mécontentement  qu'il  avoit,  puisque, 
depuis  plusieurs  années  ,  il  s'étoit  absenté  de  la  cour, 
et  qu^il  n'avoit  pris  nulle  part  aux  affaires  du  g  uver- 
Hement  ;  que  pour  le  dernier  article  qui  regardoit 
la  peine  qu'on  lui  avoit  donnée  de  faire  un  si  long 
voyage ,  il  devoit  d'autant  plus  être  porté  à  la  leur 
pardonner ,  que  lui  et  jes  compatriotes  souhaitoient 
Avec  passion  l'attirer  dans  leur  pays ,  pour  avoir  tous 
ensemble  l'honneur  de ,  lui  baiser  les  pieds. 

Nadir-Schah  se  mît  à  rire  ;  puis  regardant  fixement 
Azefia  ;  «  Vos  réponses  ,  lui  dit-il ,  sont  justes  et 
^  spirituelles  ;  elles  me  font  plaisir  ;  mais  écoutez^ 
»  moi  :  j'ai  à  vous  parler  plus  sérieusement.  Je  vous 
»  ordonne  d'aller  cure  à  votre  maître  qu'il  vienne  me 
»  trouver  demain;  jeferaila  moitié  du  chemin,  et  nous 
»  nous  rencontrerons  au  milieu  de  nos  deux  armées. 
3»  Je  veux  bien  lui  accorder  la  paix  ;  mais  s'il  est 
»  peu  touché  de  ma  générosité  -,  je  lui  ferai  couper 
j>  la  tête.  » 

Azefia  alla  rendre  compte  à  l'Empereur  d'un  si  fier 
entretien  ;  et  ne  pouvant  pas  lui  inspirer  ce  noble  . 
courage  dont  il  étoit  animé  ,  il  l'engagea  à  accepter 
l'eptrevue  qui  lui  étoit  proposée.  Le  Persan  et  le 
Mogol  se  rencontrèrent  le  lendemain  en  présence 
des  deux  armées.  Us  s'abordèrent  eu  s'appelant  du 
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nom  de  frères  à  la  manière  asiatique  ;  ils  s'embras- 
sèrent ayec  beaucoup  de  démonstrations  d'une  amitié 
apparente.  L'Empereur  qui  avoit  été  intimidé  de  la 
menace  qu'on  lui  avoit  faite  ,  ofiîrit  sa  couronne  à 
Nader--Schah  :  «  Je  salue  votre  couronne ,  répondit* 
»  il  ;  elle  est  à  moi  ;  je  vous  la  rends.  Tout  ce  que 
»  j^exige  5  c*est  que  vous  restituiez  à  la  Perse  ce  qui 
yt  lui  est  dti.  1»  Le  Mogol  lui 'promit  de  le  satisfaure 
pleinement.  Cette  parole  donnée  ^  on  ne  parla  plus 
que  de  choses  agréables.  La  conversation  dura  sir 
Heures ,  et  Nader-ScHah  invita  l'Empereur  à  un  festin 
pour  le  lendemain.  Ce  festin  fut  somptueux  ;  il  coûta 
trois  laks  de  roupies.  Les  deux  rois  y  parurent  accoïD- 
pagnés  des  principaux  seigneurs  de  leur  cour ,  et; 
couverts  dTiabits  a  un  éclat  et  d'une  magnificence 

Srui  éblouissoit.  À  la  fin  du  repas ,  on  fit  tirer  plusieurs 
eux  d'artifice  ;  une  troupe  de  musiciens  divertît 
Îuelque  temps  la  compagnie  ;  vinrent  ensuite  les 
anseuses  qui  sont  toujours  à  la  suite  de  la  cour', 
et  qui  firent  admirer  leur  bonne  grâce  ,  leur  agilité 
et  leur  adresse» 

L'Empereur  retourna  dans  son  camp  fort  satisfait. 
II  régala  à  son  tonr  le  Roi  de  Perse ,  mais  d'une 
manière  beaucoup  plus  somptueuse.  Tous  les  mets 
étoient  servis  dans  de  la  vaisselle  d'or.  Il  termina  le 
repas  par  un  présent  qu'il  fit  au  Roi  de  Perse,  de  six 
chevaux  tartares  parfaitement  beaux,  et  de  deux 
éléphans,  dont  l'un  étoit  chargé  de  bijoux  et  l'autre 
de  roupies. 

Quelques  jours  après  cette  double  fête  ,  Nader- 
Schah  fit  remettre  à  l'Empereur  mogol  un  mémoire , 
par  lequel  il  lui  demandoit  quarante  carols  de  roupies , 
soit  pour  les  dépenses  qu'il  avoit  faites  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs  ,  soit  poiu-  celles  qu'il  venoit  de 
faire  ou  qu'il  avoit  encore  à  faire  pour  s'en  retourner 
en  Perse.  Mahadmad-^Schah  ne  lui  envoya  que  vingt 
chariots  de  roiq[>ies  d'or  ^  et  cent  chameaux  chargés 
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de  roupies  d'argenu,  ordonnant  à  Az<efia  son  pién 
potenliaire  de  s  employer  de  toutes  ses  forws  à  faire 
duaainuer  la  somme  que  Nader-Schah  .lui  demandoit. 
Âzefia  s'acquitta  de  sa  commission  avec  succès. 
Nader-Schah  reçut  ce  qui  lui  était  envoyé  ,  et  il  se 
contenta  de  douze  carols  de  roupies  «qu'on  lui  paye- 
Toit  dans  le  terme  de  quatre  ans  ^  et  de  cinq  carols 
de  joyaux  qu'on  lui  livreroit  actueileiuient ,  avec  le 
fameux  trône  de  Taoïerlan.  Cet  accord  étant  arrêté, 
Azefia  alla  le  présenter  ^  TËmpefeur  son  maître 
pour  le  lui  faire  signer.  L'Empereur  refusa  de  le 
faire  y  alléguant  pour  raison  qu  i)  étoîi  hors  d'état  de 
{ournir  une  somme  si  considérable  ;  qAi'il  renonceroit 
plutôt  à  l'empire  que  d'y  consentir  ;  et  que  si  on  le 
-  pressoit  davantage ,  il  iroit  se  confiner  dans  un  coin 
de  sa  province  de  Bengale  9  pour  y  vivre  en  dervis 
le  reste  de  ses  jours» 

Azefia  remontra  à  l'Empereur  qu'il  ne  pouvoit 
ifesez  reconnoître  la  générosité,  avec  laquelle  Nader- 
Schah  lui  avoit  rendu  la  couronne  ;  qu'il  ne  ^émbar<^ 
Tassât  point  de  la  somme  qu'on  lui  diemandoit ,  qu'il 
savoit  ou  la  prendre;  qu'il  meUroit  sur  Jes  Gentils  un 
impôt  comme  on  avoit  accoutuvié  de  faire  dans  les 
.  nécessités  pressantes  de  l'empire;  et  qu'au  lieu  de 
douze  carols ,  il  en  tireroit  vingt-quatre ,  dont  la 
moitié  reviendroit  dans  le  trésor  usipéiial. 

L'Empereur  en  délibéra  avec  ses  visirs  ^  et  leur 
avis  fut  de  ne  point  donner  les  dîouw  carols.  Alors 
Azefia  élevant  la  voix  :  «  Empereur ,  dil-il  d'un  ton 
>>  ferme ,  livrez  donc  la  bataille  avec  vos  visirs.  » 
Plusieurs  d'entr'eux  fureut  de  ce  sentiment;  mak 
plusieurs  autres  prétendirent  que  les  troupes  aflbi- 
blies  par  la  faim  et  par  les  misères  qu'elles  avoient 
souffertes ,  étoient  incapables  de  combattre,  La  dé- 
libération dégénéra  ensuite  en  des  dispules  et  des  al- 
tercations inutiles,  sans  prendre  aucune  résolution. 
Cependant  le  temps  auquel  Azeiia  devoit  rendre  ré*- 
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^pdiisie  expiroit;  i4  part  donc  bntsquement;  et  aussi- 
■tôt  <pi'i\  fut  en  présence  du  Roi  de  Perse  :  **  Prince , 
yi  luî  dit-il,  je  vous  apporte  ma  tête;  j'avois  en- 
'*  gagé  ma  parole  de  faire  ratifier  par  l'Empereur  mon 
»  maître  le  traité  que  j'avois  fait  en  son  nom ,  il  re- 
9^  fuse  de  le  signer  ;  disposez  de  ma  rie  comme  il  vous 
n  plaiira.  i» 

Nader-Schah ,  plus  irrité  qu'on  ne  peut  le  dire , 
fit  arrêter  Asefia ,  et  <léfendit  qu'on  lui  donnât  à 
manger  jet  à  boire  de  toute  la  journée.  Il  dépécha 
aussitôt  un  exprès  k  Tempeieur  Mogol  pour  lui  dire 

Sue ,  puisqu'il  n'avoit  pas  plus  de  J)onne  foi  qu'un  iuV- 
dèle  5  il  se  disposoit  à  le  traiter  en  infidèle ,  et  qu'il 
«lient  faire  passer  toute  l'armée  Mogole  au  fil  de 
il'épée  ;  qu'il  le  feroit  hacher  lui-même  en  pièces, 
avec  ses  femines ,  ses  enfans  et  toute  sa  race  ,  et  ré- 
'duire  en  cendres  sa  capitale.  Il  donna  aussitôt  ses 
ordpes  pour  le  combat ,  et  fit  publier  à  la  tête  de  son 
armée ,  qu^apcès  avoir  passé  sur  le  ventre  de  l'en- 
«lemi  on  tombât  sur  Déiy ,  qu'on  y  mît  tout  à  feu 
^et  à  sang ,  qu'on  n'y  épargnât  personne,  et qu^il  aban- 
^onnoit  cette  ville  si  riche  à  un  pillage  général. 

As^fia  apprit  dans  sa  prison  les  terr&les  projets 
de  vengeance  qui  se  préparoient  pour  le  lendemain  ; 
U  en  fit  informer  secrètement  le  Mogol ,  afin  qu'il 
prît  la  généreuse  résolution  de^combattre  et  de  dé- 
lendre  «a  vie  et  sa  cburonne.  Mais  loin  de  prendre 
ime  pareille  résolution ,  ce  pauvre  prince  n'en  fut 
que  plus  découragé  ;  et  à  l'heure  même ,  il  fit  pré- 
parer du  poison ,  pour  lui^  pour  sa  femme ,  ses  en- 
fans  et  toute  sa  famille.  Cependant  il  fit  dire  à  Azefia 
qu'il  recopnoissoit  trop  tard  la  faute  qu'il  avoit  faite 
de  ne  pas  suivre  ses  sages  conseils ,  en  le  priant 
qu^au  cas  qu'il  vît  encore  quelque  moyen  de  sauver 
son  empereur  et  sa  patrie ,  il  le  prît  tel  qu'il  pût 
être. 

Axefia  envoya  aussitôt  supplier  le  Roi  de  Per^^  ^^ 
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Jui  accorder  un  moment  d'entretien  pom*  la  dernière 
fois.  Cette  grâce  lui  ayant  été  acçoYdée ,  il  fut  con- 
duit de  sa  prison  dans  la  tente  du  prince  ;  et  y  tout 
en  pleurs  ^  il  le  conjura  de  suspendre  son  courroux. 
Après  quelques  momens  de  réflexion:  k  Ma  clémence^ 
>  répondit  Nader-Schah ,  vous  accorde  ce  que  vous 
3»  demandez  ,  mais  à  condition  que  l'Empereur 
»  votre  maître  vienne  incessamment  se  remettre  en 
»  mon  pouvoir ,  ou  pour  le  faire  mourir,  ou  pour  le 
»  laisser  vivre ,  selon  que  je  le  jugerai  à  propos.  » 

Un  courrier  dépêché  par  Azefia  à  l'empereur  Mo- 
gol  ne  l'eut  pas  plutôt  informé  de  cette  réponse  y 
que ,  sans  délibérer  davantage ,  il  partit  pour  se  li- 
vrer à  la  discrétion  de  Nader-Schah.  Dès  qu  il  s'ap- 
procha de  la  tente ,  il  fut  si  consterné  de  l'air  fier  et 
sévère  dont  le  Persan  Tenvisagea ,  que ,  tremblant  de 
tout  son  corps ,  il  ne  put  pas  dire  le  moindre  mot 
pour  sa  justification.  NaderrSchah  ,  sans  rien  dire , 
ordonna ,  par  un  simple  signe  de  la  main ,  qu'on 
l'éloignât  de  sa  présence  ,  et  qu'on  le  conduisît  en  un 
lieu  où  il  fût  gardé  sûrement  :  ce  qui  fut  exécuté  à 
l'instant.  Il  s'empara  ensuite  de  toute  l'artillerie  de 
l'armée  ennemie ,  et  fit  couper  la  tête  à  plusieurs  , 
tant  visirs ,  qu'omerahs  ,  hazaris  et  autres  officiers  su- 
balternes de  tout  rang  et  de  toute  condition  ,  qu'il 
avoit  fait  prisonniers  de  guerre  ;  il  ne  fit  distriliuer 
des  vivres  dans  le  camp  des  Mogols ,  qu'en  telle  quan- 
tité et  pour  autant  de  temps  qu'il  étoit  nécessaire  , 
afin  d'en  faire  sortir  tout  l'argent  qui  y  restoit.  Tout 
s'y  vendit  à  un  prix  marqué  par  les  gens  du  Roi  de 
Perse  ,  c'est-à-dire ,  extrêmement  cher.  Une  quan- 
tité jprodigieuse  d'hommes  et  d'animaux  y  périrent. 

Sadatkan,  persan  de  nation,  lieutenant- général 
des  armées  du  Mogol ,  s'étoit  rendu ,  au  commence- 
ment de  la  guerre  ,  auprès  du  Roi  de  Perse ,  pour 
quelque  sujet  de  mécontentement  que  lui  ayoit  doimé 
TEmpereur  son  maître.  Ce  rebelle  insinuoii  souvent 
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à  Nader-Schah ,  quHl  devoit  faire  crever  les  yeux 
à  son  prisonnier ,  et  le  faire  enfermer  entre  quatre 
murailles  ;  ou ,  ce  qui  seroit  encore  mieux ,  lui  faire 
trancher  la  tête ,  monter  sur  son  trône  ,  et  unir  la 
(x>uronne  de  l'empire  Mogol  à  celle  de  Perse. 

Nader-Schah  fit  semblant  de  ne  pas  comprendre 
ce  qui  lui  étoit  insinué  par  ce  courtisan  vindicatif;  il 
s'éloit  fait  un  autre  système  qu*il  suivit.  Il  laissa  ses 
ennemis  bloqués  dans  leurs  retranchemens  par  une 
partie  de  ses  troupes ,  en  leur  faisant  fournir  les  vivres 
purement  nécessaires  ;  puis ,  avec  l'élite  de  son  ar- 
mée, il  s'avança  vers  Déîy ,  où  il  fit  son  entrée  triom- 
phante le  septième  de  la  lune  de  Mars.  Mahadmad- 
Schah  5  dépouillé  de  tous  les  ornemens  de  la  dignité 
impériale  ,  étoit  à  la  suite  du  vainqueur  ;  après  quoi 
il  fut  renfermé  dans  la  tour  sous  bonne  garde.  Nader- 
Schah  prit  son  logement  dans  le  palais  impérial.  Il 
monta  sur  le  trône  des  Mogols  ,  et  s'y  fit  couronner 
empereur  aux  acclamations  de  son  armée  et  des 
peuples  ,  qui  changeoient  volontiers  de  maître  ;  il  fit 
battre  monnaie  à  son  coin  ,  et  y  commanda  en  sou- 
verain tout  le  temps  qu*il  y  demeura.  Le  poids  de 
ces  nouvelles  roupies  frappées  au  coin  de  Nader- 
Schah  ,  étoit  de  vingt  grains  plus  fort  que  celles  du 
Mogol.  Telle  étoit  la  légende  qu'on  y  avoit  gravée  : 
//  est  né  pour  être  le  Roi  du  monde*  Le  Roi  des  Rois 
qui  est-ce  ?.  Nader-Schah* 

Le  lendemain  de  son  entrée  dans  Dély,  Nader- 
Schah  partagea  l'armée  qui  Tavoit  suivi  en  deux  corps  ; 
Tun  resta  dans  la  place  et  dans  la  citadelle ,  l'autre 
au  dehors  tenoit  la  campagne  et  gardoit  les  portes  de 
la  ville ,  de  façon  que  personne  ne  pouvoit  y  entrer 
ni  en  sortir  que  par  son  ordre.  Les  vivres  et  les  four- 
rages n'y  abondoient  que  pour  ses  troupes  ;  on  ven- 
doit  les  vivres  aux  habitans  comme  dans  le  camp  , 
c'est-à-dire ,  à  un  prix  excessif  i  et  il  n'y  avoit  point 
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d'injustlde  que  les  troupes  persanes  ne  commissent' 
impun^meu-C* 

Nader-Sehah  informé  de  la  licence  de  ses  soldats^ 
tâcha  d'y  remédier  par  la  défense  q^^il  fit  à  tout  ca- 
valier et  à  tout  fantassin  de  garder  et  d'avoir  plus  de 
cent  roupies  d'argent ,.  sous  peine  d'avoir  le  ventre 
ouvert  :  ce  qui  s'exécutoil  irrémissiblement ,  tandis 
que  lui-même  s'approprioît  toutes  les  richesses  du 
palais  ;  et  ces  richesses  ëtoient  immenses.  Presque 
tous  les  meubles  destines  à  l'usage  de  l'Empereur 
étoientd'or,  d'argent  ou  de  vermeil:  vaisselle,  tables, 
lits  9  canapés ,  palanquins ,  parasols ,  lustres ,  garde- 
bétel  ,  gourgouris  à  fumer ,  cassettes ,  etc. 

La  grande  salle  nommée  la  salle  royale  ,  étoît  re- 
vêtue du  haut  en  bas ,  de  lames  d'or  et  d'argent  fine- 
ment travaillées  ;  le  plafond  brilloit  par  les  diamans 
qu'on  y  avoitplacés.  C'est  dans  cette  salle  qu'on  voyoit 
le  trône  impérial.  Il  avoit  douze  colonnes  d'or  massif 
qui  fermoient  les  trois  côtés  ;  ces  colonnes  étoient 
garnies  de  perles  et  de  pierres  précieuses.  Le  dais  du 
trône  étoit-  surtout  digne  d'attention  ;  il  représentoit 
la  figure  d'un  paon.  Depuis  que  les  empereurs  mo- 
gols  sont  mahométans ,  ils  ont  choisi  cet  oiseau  pour 
leur  armoirie.  Ce  paon  étendant  sa  qtieue  et  ses  aîles^ 
couvroit  le  trône  de  son  ombre.  L'industrie  avec  la- 
quelle on  avoit  placé  et  ménagé  les  diamans ,  les  ru- 
bis ,  les  émeraudes  et  toutes  les  sortes  de  pierreries 
qui  le  formoient ,  représentoit  au  naturel  les  diverses  ' 
couleurs  de  cet  oiseau  ;  et  Ton  peut  dire  que  cet  oU- 
vraffe  étoit  une  merveille  de  l'univers.  Aussi  est-il 
vrai  de  dire  que  pendant  plusieurs  sièdes  ,  tous  lefe- 
empefeurs  qui  ont  précédé  celui-ci ,  se  sont  piqués 
à  l'envi  d'embellir  et  d'enrichii*  ce  dais  et  ce  trôrte. 
Les  pierreries  qu'on  en  arracha,  moiltoient  à'  la  valeur 
de  cent  cinquante  cfidrote  dé  roupies ,  en  y  joîgntof 
les  bijoux  que  l'impératrice ,  les  princesses  et  toutes 
les  dames  du  sérail  furent  priées  de  céder  à-^Nader-r- 
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Scliah.  Cette  prière  étoil  «n  ordre  auquel  elles  il'au- 
roient  pas  osé  manquer.  Leurs  perles  seules  fujMil 
estimées  vmgt  carob  de  roupies ,  et  l'on  trouva  aans 
leurs  appartemens  jusqu'à  dix  carols  d'or  ou  d'argenl 
nonnoyé^ 

Nader-Sehah  voyoit  avec  plaisir  grossir  ses  tré- 
sors.  Tout  paroissoit  tranquille ,  lorsqu'un  accident 
funeste  vint  troubler  sa  joie.  Il  avoit  fait  prisonniers 
de  guerre,  comme  je  l'ai  dit,  tous  les  généraux  de 
l'armée  mogole.  Quatre  d'entr'eux  étoient  gardes 
dans  uni  hôtel  par  vingt  cavaliers  persans.  Ces  quatre 
officiers  firent  un  jour  la  débauche ,  et  nonobstant 
la  loi  qui  leut  défeadoit  l'usage  du  vin ,  ils  s'eni- 
vrèrent. Aidésrdc  leurs  domestiques ,  qu'on  leur  av^ît 
laisses  en  trop  grand  nombre ,  ils  forcèrent  leurs 
gurdes  et  les  tuèrent.  Aussitôt  ils  se  répandirent 
dans  les  rues ,  criant  de  tous  côtés ,  victoire ,  vic- 
toire! Mahadmad-Schab  a   tué  Nader-Schali  d'un 
coup  de  cataris  (  c'est  une»  sotte  de  poignard  des 
Indes).  A  ce  bruit  qui  couroit  toute  la  ville ,  la  po- 
pulace prit  les  armes ,  et  fondit  de  toiues  parts  sur 
les  troupes  persanes.  Cittq  ou  six  mille   Persans 
furent  tués  dans  cette  émeute  qui  dura  quatsre  heures* 
Elle  auroit  duré  bien  plus  long'-temps ,  si  Nader- 
Schah,  de  la  forteresse  où   il  étoit,  n'eût  fait  sur 
lar  ville  un   feu  continuel  de  canon  y  depuis  huit 
heures  du  soir  jusqu^à  minuit,  que  lés  hostilités 
cessèrent. 

Le  lendemain ,  dès  la  pointe  du  jour,  Nader-Schah, 
moisis  touché  du  faux  bruit  de  sa  mort,  que  de  la 
perte  de  ses  soldats,  fit  battre  la  générale.  Toutes 
ses  troupes  se  trouvèrent  à  Fihstant  sous  les  armes  et 
eu*  bataille  dans  les  grands  bazars.  Nader-Schah  par- 
courut tous  ces  bazars  le  cimeterre  nu  à  la  main  :  il 
assigna,  ai^  diffévens  corps  autant  de  différens  quar- 
tiers delà  ville  à  ravager.  «  Allez,  camarades,  leur 
»  dit-il,  ailes,  pillez,  tuez,  saccagez,  brûlez  tout. 
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»  traitons  les  lâches  et  perfides  Mogols  comme  ils 
»  le  méritent.  » 

CSiaque  commandant  partit  avec  sa  troupe  pour 
le  quartier  qui  lui  étoit  marqué.  Nader-Schah  alla 
avec  la  sienne  dans  le  champ  de  Nichok,  qui  est  le 
plus  beau  et  le  plus  riche  quartier  de  la  yille;  il 
entra  dans  la  mosquée  de  RoxerdouUak ,  qui  est  sur 
une  petite  éminence ,  d*où  il  pouvoit  promener  ses 
regards  partout.  S'y  étant  assis,  il  donna  ordre  qu'on 
mit  le  feu  aux  quatre  coins  du  quartier,  et  qu'on  fît 
main  basse  sur  les  habitans ,  sans  distinction  de  qua* 
lité,  d'âge,  ni  de  sexe.  Ses  ordres  furent  exécutes  à 
la  lettre;  et  en  même  temps  dans j:ous  les  quartiers, 
on  pilloit ,  on  violoit  et  on  massacroit  ^impitoyable^ 
ment  tout  ce  qui  se  présentoit  ;  ceux  qui  par  la  fuit^ 
échappèrent  aux  flammes,  expirèrent  par  le  fer;  ou 
n'entendoit  que  cris  et  que  hurlemens  lamentables 
d'hommes ,  cie  femmes  et  d'enfans  :  il  n'y  a  point 
d'excès ,  de  violence ,  de  cruautés  et  d'abominatitms 
qui  n'aient  été  commis,  non-seulement  par  les  troupes 
perdues,  mais  par  quantité  de  canaille  qui  cher- 
choit  à  avoir  part  au  pillage. 

Azefîa ,  par  une  faveur  spéciale ,  n'avoit  point  été 
compris  dans  le  nombre  des  prisonniers  de  guerre  ; 
il  sortit  de  son  palais;  et  après  bien  des  dangers  qu'il 
courut  dans  cet  affreux  tumulte ,  il  arrive  au  camp 
de  Nichok.  Là,  sans  turban ,  et  ses  yêtemens  dé- 
chirés, il  se  jette  aux  pieds  de  Nader-Schah.  Ce 
prince  le  releva,  et  lui  fit  présenter  dans  un 
bassin  d'or  des  confitures  qu'il  mangeoit  en  ce  mo- 
ment. 

Azefia ,  dont  le  cœur  étoit  pénétré  de  douleur  ^ 
le  remercia  sans  vouloir  y  toucher.  «  Hélas,  prince, 
»  lui  dit-il ,  comment  pourrois-je  goûter  de  ces  doii^ 
»  ceurs  que  vous  m'ofiVez ,  tandis  que  je  vois  couler 
»  à  grands  flots  le  sang  de  mes  concitoyens?  Faites- 
»  moi  plutôt  mourir  avec  eux,  T)e$  millions   de 

»  misérables 
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>  misérables  que  vous  faites  égoreer ,  ne  sontpas  plus 
»  coupables  que  moi  :  ne  craignez-vous  pas  que 
»  Dieu  ne  fasse  crouler  sur  vous  cette  mosquéç,  et 
»  ne  vous  écrase  ?  Y  a-t-ii  de  la  justice  dans  votre 
»  vengeance?  Faut-il  que  pour  la  laute  de  quelques 
»  particuliers ,  toute  une  ville  innocente  soit  mise  à 
n  feu  et  à  saiig?  Donnez-moi  le  sbin  de  rechercher 
»  les  coupables  ;  je  les  ferai  mourir  par  les  plus  cruels 
»  supplices;  mais,  avant  toutes  choses,  ordonnes; 
^)  qu'on  mette  fin  au  pillage  et  au  massacre;  » 

Nader-Schah ,  qui  avoit  conçu  une  haute  estime 
pour  Azefia ,  ne  s'offensa  point  de  ce  que  son  dis- 
cours pouvoit  avoir  de  trop  foft  :  il  dépêcha  difs 
officiers  pour  faire  cesser  le  jiillage  et  le  massacre 
qui,  malgré  ses  ordres j  coiitinua,  en  diminuant  peii 
à  peu,  jusqu^à  neuf  heures  du  soir,  et  qui  ne  cessa 
que  lorsque  le  gràrid-prévôt  dé  l'armée ,  avec  la  tim- 
bale royale ,  parcourut  lés  qiiaf  tiers ,  tUant ,  ou  faisaiit 
tuer  par  ses  gardes,  ceux  qui  exerçoient  encore 
quelques  hostilités.  Les  trois  quarts  de  Dély  furent 
renversés  ou  rtiinés  ;  le  féii  y  dura  huit  jôurà  sans 
qu'il  fut  possible  de  l'éteindre.  Les  hôtels  des  princes 
et  des  seigneurs  furent  surtout  l'objet  de  la  fureur 
et  de  l'fliijarîce  dtr  soldats  On  compte  qu'il  périt  nu 
million'  d'âmes  dans  tené  Capitale. 

A  cette  désolation ,  e&  sîiccédsl  iltie  atutre  :  on  força 
tenx  qui  avoient  échappé  à  l'incendie  et  au  massacre  ^ 
de  porter  ton*  ce  qu'ils  avoiènt  d'îargerit  ou  de  bî- 
joui  à  la  citadelle.  Cent  qy^otL  soupçonnoit  de  le 
tenir  caché ,  on  lés?  étendoit  sat  une  espèce  de  croix 
de  saint  André,  et,  après  les  y  avoir  attachés,  on  les 
frapjjoif  si  drôetlement,  qtfil  leur  falloit,  ouéxpiret 
dans  les  totirmens ,  cfxt  livrer  tout  ce  qui  leur  restojt 
d'or  ou  dTargént.  Atefia  fiit  chargé  de  cette  recherche 
qui  9^  faiioit  dos  biens  de  tous  les  officiers  de  l'Em- 
pereur, depuis  ïe  visir  jusqu'au  fanta?»^"  ***  de  tout 
ce  que  possédoieitt  les  joamlfesi  »  let 

T.  m. 
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cour ,  de  la  ville  et  de  l'armëe.  Triste  commission 
pour  Azefia,  qui  fut  forcé  d^obéir  pour  éviter  de 
plus  grands  maux.  Plusieurs  de  ces  banians  qui 
étoient  très-riches,  Se  voyant  tout-à-coup  réduits  à 
la  mendicité ,  s'empoisonnèrent  de  désespoir. 

On  apportoit  â  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la 
nuit ,  des  richesses  immenses  dans  la  citadelle ,  ou 
chez  Azefia.  Elles  y  étoient  amoncelées ,  et  formoient 
comme  autant  de  montagnes  :  là  s'élevoit  une  mon- 
tagne de  roupies  d'or,  ici  une  seconde  de  roupies 
d'argent ,  ailleurs  une  troisième  de  vases  et  de  vais- 
selle d'or  et  d'argent ,  puis  une  quatrième  de  tapis 
de  soie ,  d'étoffes  d'or  et  d'argent ,  et  d'autres  pièces 
rares  et  précieuses.  Les  mêmes  amas  se  trouvoient 
dans  une  cour  du  palais  d'Azetia. 

Cent  ouvriers ,  pendant  quinze  jours ,  furent  oc- 
cupés à  faire  fondre  et  réduire  en  lingots  l'or  et 
l'argent  qui  n'étoient  pas  monnoyés,  afin  que  le 
transj^rten  fût  plus  facile.  Deux  Imgots  percés  par 
le  milieu,  et  attachés  ensemble  avec  une  grosse  corde^ 
faisoient  la  charge  d'un  chameau  ;  on  remplit  cinq 
mille  coffres  de  roupies  d'or,  et  huit  mille  de  rou- 
pies d'argent.  On  voyoit  aussi  une  quantité  inconce- 
vable d'autres  co&ires  remplis  de  diamans ,  de  perles 
et  d'autres  bijoux.  C'est  ce  qui  paroîtra  mcroyable 
aux  Européens,  qui  n'ont  qu'une  connoissance  su- 
perficielle de  l'empire  Mogol.  Mais  ceux  qui  y  ont 
vécu  long-temps ,  ou  qui  y  ont  voyagé ,  particulier 
rement  sur  la  côte  de  la  Pêcherie ,  et  àmis  le  royaume 
de  Goiconde ,  savent  quelle  quantité  de  perles  et  de 
diamans  on  transporte  chaque  année  à  la  cour.  On  ' 
peut  juger  des  richesses  de  cet  empire  par  le  tribut 
annuel  que  la  sçule  province  de  Bengale  envoie  tous 
les  ans  à  l'Empereur.  Ce  sont  quatre  cents  bœufs 
chargés  de  roupies  d'or  et  d'argent  :  or ,  il  v  a  trente- 
deux  provinces  dans  l'empiie,  dont  quelques-unefi 
"«ont  aussi  étendues  que  la  France. 
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Les  gouverneurs  de  ces  grandes  provinces  vivent 
si  splendidement,  qu'en  bien  des  choses,  ils  sur- 
passent la  magnificence  ordinaire  de  nos  rois  en 
Europe.  Ils  ne  paroissent  jamais  en  public,  qu'avec 
une  poidpe  qui  en  impose ,  soit  par  le  grand  nombre 
d'ofEcien  richement  vêtus  dont  ils  sont  environnés  y 
soit  par  le  nombre  de  leurs  éléphans ,  de  leurs  cha- 
meaux 5  de  leur  cavalerie  et  de  leur  infanterie  qui 
font  leur  cortège.  Le  gouverneur  de  Morzulabad , 
dans  le  temps  que  j*étois  dans  cette  capitale  de  la 
province ,  entretenoit  soixante  élëphans ,  et  avoit  à 
sa  solde  sept  mille  hommes  de  cavalerie  et  quatre 
mille  d'infanterie ,  toujours  campés  aux  portes  de  la 
ville  sur  les  bords  du  Gange. 

La  grandeur  et  la  puissance  de  l'Empereur  mogol, 
se  trouve  en  quelque  sorte  ramassée  dans  Dély.  Plu- 
sieurs rois  gentils  et  tributaires  de  l'empire ,  y  font 
leiir  séjour ,  et  y  sont  les  premiers  ministres  de  l'Ëm- 

rîreur.  Ils  ont  a  leur  di^osition ,  et  entretiennent 
leurs  frais,  jusqu'à  vingt  et  trente  mille  hommes; 
ce  qui  les  rend  trop  indépendans,  et  même  redou- 
tables quand  ils  s'unissent.  Les  princes  du  sang  ne 
peuvent  point  s'absenter  de  la  cour  :  ils  tirent  leursr 
revenus  des  fiefs  que  l'Empereur  leur  donne ,  à  con- 
dition qu'ils  auront  sur  pied  un  certain  nombre  de 
troupes.  Les  visirs ,  les  omrahs  ont  les  mêmes  sortes 
de  revenus ,  et  doivent  en  faire  le  même  usage  ;  mais 
ils  en  consument  la  meilleure  partie  en  fêtes  9  en 
chevaux  et  en  domestiques.  Dély  est  une  ville  sans 
comparaison  plus  magnifique  pour  les  équipages, 
plus  vaste  pour  l'étendue ,  et  plus  peuplée  que  nos 
plus  grandes  villes  d'Europe.  Il  sortira  de  Dély  pour 
la  guerre  cent  mille  hommes,  sans  qu'on  s'en  aper-  . 
çoive.  Elle  est  située  sur  le  Gemma ,  dans  une  vaste 
campagne  très  -  fertile  ;  elle  est  devenue  capitale 
de  l'empire  depuis  que  Cha-Gehan  abandonna  * 
Notre  compagnie  avoit  à  Dély  deux  église 
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.  oiit  éié  bnilëes  dans  cet  incendie.  Elles  avoîent  été 
bâties  par  les  libéralités  de  Tempefeur  Gehanguir  : 
ce  prince  et  son  successeur  étoiënt  fort  affectionnés 
*  à  la  religion  chrétienne ,  laquelle ,  sous  leurs  règnes, 
fit  des  progrès  considérables.  On  conçut  ^aïors  les 
|)lus  befles  espérances  pour  l'avenir;  'niais  ces  espé- 
rances se  sont  évanouies  avec  là  puissance  portu- 
gaise dans  rtnde.  Deux  jésuites  portugais  qui  de- 
meuroient  toujours  à  Dély,  ont  été  assez  heureux 
pour  échapper  au  carnage  ;  ils  y  cultivoient  quelques 
testes  de  Chrétiens ,  au  ïiombre  dé  sept  cents.  Les 
hommes  en  état  de  porter  les  armes  étoient  tous  au 
Service  de  l'Empereur;  la  plupart  ont  été  tués, 
li^hôtel  d'une  dame  chrétienne  ',  célèbre  par  sa  piété  ^ 
€t  fort  estimée  de  TEmpereur  et  de  la  cour ,  a  eu 
le  iriâme  sort  que  nos  églises.  Que  deviendront  tant 
Ae  jeunes  Neuves  et  tant  de  jeunes  enfans  chrétiens  ? 
à  quoi  ne  sont-ils  pas  exposés?  et  qu'il  est  triste  que 
notre  pauvreté  nous  mette  hors  d'état  de  leur  pro- 
curer des  secours  que  je  serois  à  portée  de  leur  faire 
tenir! 

■  Le  dernier  trait  de  s^v^érité  qu'exerççi  le  Roi  de 
Perse  à  Dély ,  fut  de  faire  étrangler  publiquement 
lès  quatre  omrahs,  auteurs  de  la  sédition ,  qù'Azefia 
avoit  découverts ,  et  qu'il  avoit  faitconduire  la  corde 
au  cou  devant  le  pntice,  quoiqu'ils  fussent  ses  pa- 
rens ,  sans  Vouloir  même  demander  grâce  pour  eux  , 
lés  en  jugeant  indignés. 

•  Nader-^chah  n'ayant  plus  rien  à  faire  dans  l'In- 
dostan ,  songea  à  s*en  retourner  dans  ses  étatsi  H^ 
régla  tout  avant  son  départ ,  et  déclara  à  Mahadmad- 
jSchah,  à  qiielles  conditions  il  le  rétablissoit  sur  le 
trôné  ;  savoir  :  i  .^  Que  les  royaumes  de  Cachemire  ^ 
de  Caboul,  de  Moultan ,  et  quelques  autres  pays^ 
jusqu'à  la  rivière  d'Atak,  seront  désormais  du  do- 
xhaine  des  rois  de  Perse.  2.^  Que  Mahadmàd-Schah 
payera  chaque  année  à  la  Perse,  durant  sa  vie ,  trois. 
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carols  de  roupies.  3.**  Qu'il  n'aura  que  le  titre  et  les 
honneurs  d'Empereur ,  et  qu' Azeiia  gouvernera  l'em- 
pire. 4'°  Qu'en  cas  de  guerre ,  l'empire  Mogol  prê- 
tera du  secours  au  Roi.de  Perse  contre  ses  ennemis  »' 
et  qu'à  son  tour  la  Perse  en  usera  de  même  à  l'égard, 
de  rempire  Mogol.  5.®  Qu'il  ne  sera  fourni  à  Ma-^ 
hadmad-Schah  qu'un  lak  de  roupies  pour  sa  dépense 
annuelle.  6.^  Qu'il  n'aura  auprès  de  sa  personne  que 
les  officiers  qui  lui  seront  accordés. 

Le  prince  Mogol  ayant  agréé  ces  conditions ,  et . 
remercié  Nader-Schah  de  ses  bontés,  la  couronne/ 
lui  fut  rendue ,  et  il  remonta  sur  le  trône.  Il  avoit. 
demandé  auparavant  deux  choses  au  Roi  de  Perse  i, 
savoir  :  que  Nader-Schah  approuvât  la  ce;ssion  qu'il, 
vouloit  faire  à  son  fils ,  des  honneurs  de  l'empire  et 
de  la  couronne ,  ou  que  du  moins  le  prince  son  fils . 
eiit  le  gouvernement  de  l'empire  à  la  place  d'Azefia; 
l'une  et  l'autre  demande  furent. rejetées.  j 

Azefia  gouverne  l'empire  Mogol  avec  un  conseil» 
de  vingt-neuf  omrahs ,  tous  choisis  par  Nader-Schah. 
Les  peuples  paroissent  satisfaits  de  ce  nouveau  gou- 
vernement. Ils  n'ont  jamais  assez  estimé  et  aimé  leur_ 
Empereur ,  pour  donner  lieu  de  craindlre  qu'il  arrive 
aucune  révolution  en  sa  faveur.  On  espère  que,  dans.; 

Juelques  années  de  ce  sage  gouvernepient ,  Dély.; 
eviendra  aussi  riche  et  aussi  peuplé  qu'il  a  été.  U 
s'y  est  fait  déjà  des  fêtes  et  des  réjouissances  extraop-  > 
dinaires ,  à  l'occasion  du  mariage  d'un  des  enfans  de  < 
Nader-Schah.  Ce  jeune  prince  persan  a  épousé  une 
princesse  du  sang  impérial.  Le  Roi  son  père  lui  a  : 
fait  présent,  poiu:  la  dépense  de  son  mariage;  de 
quatre  laks  de  roupies ,  et  a  donné  quantité  d'or-» 
iiemens  à  la  princesse  mogole. 

Nader-Schah ,  chargé  des^  dépouilles  de  l'empire 
Mogol  9  sortit  enfin  de  Dély  vers  le  commencement 
de  juin,  avec  son  armée.  On  fait  monter  h  valeur  ' 
de  ce  ^u'il  emporta  à  trois  cents  carols  de  roupies 
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d'argent.  On  doit  être  d'autant  moins  surpris  de  tant 
de  richesses ,  que  les  manufactures  et  les  denrées  de 
rindostan  y  attirent  chachie  année  une  grande  partie 
de  Targent  de  F  Asie  et  de  l'Europe,  dont  il  ne  sort 
plus  lorsqu'il  y  est  une  fois  entré.  Les  Marâttes, 
nation  accoutumée  au  pillage ,  avoîent  grande  envie 
d^enlever  un  si  grand  butin;  ils  ont  rodé  quelques 

Î'ours  autour  de  son  armée ,  mais  ils  n'ont  jamais  osé 
'attaquer.  Sa  marche  se  faisoit  avec  un  ordre  admi- 
rable :  outre  que  son  armée  avoit  été  fortifiée  ré- 
cemment de  dix  mille  cavalier^  envoyés  par  son  fils 
aîné.  Ce  prince ,  aussi  brave  que  son  père ,  com- 
mandoit  une  armée  de  cinquante  mille  hommes,  qui 
étoit  toujours  à  quatre -vingt  lieues  de  distance.  Il 
avoit  aussi  divisé  ses  troupes  en  deux  corps  d'armée, 
pour  avoir  plus  commodément  des  vivres ,  pour  éviter 
l'embarras  d'une  trop  grande  multitude ,  pour  tenir 
en  respect  le  pays  conquis  qu'il  laissoit  derrière  soi  y 
pour  suppléer  aux  pertes  qu'il  faisoit  en  divers 
combats ,  et  pour  s'assurer  une  retraite  en  cas  d'un 
échec  ou  d'une  déroute.  Les  deux  armées  toujours 
également  distantes  l'une  de. l'autre,  ont  repassé  en 
Perse. 

Nader-Schah,  avant  que  de  quitter  le  .Candahar  > 
y  a  fait  bâtir  en  deux  endroits  deux  bonnes  forte- 
resses, pour  empêcher  les  Mogols  de  venir  l'inquiéter 
en  Perse ,  et  pour  avoir  la  facilité  de  retoiu-ner  chez 
eux  quand  la  fantaisie  lui  en  prendra.  Il  fut  reçu  à 
Ispahan,  de  la  noblesse  et  de  tous  les  états  du 
royaume,  avec  des  démonstrations  de  la  plus  grande 
joie. 

Venons  maintenant  à  la  seconde  question  que  vous 
nt'avei  faite ,  touchant  les  dames  mahométanes.  Vous 
vous  ne  vous  êtes  pas  trompée ,  madame  ;  outre  le 
langage  et  la  religion ,  elles  ont  des  mœurs ,  des 
coutumes  et  des  manières  d'agir  tout  à  fait  diflférentes 
É^    des  dames  indiennes.  Il  faudroit  un  volume  pour 
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Tons  satisfaire  sur  chacun  de  ces  articles  :  je  me 
contenterai  de  tous  en  donner  une  idée  générale  et 
succincte ,  telle  que  me  l'ont  donnée  des  habitans  de 
ce  pays  des  mieux  instruits  de  leurs  usages. 

Les  femmesb  de  condition  ne  paroissènt  jamais 
aux  yeux  du  public  ;  quand  elles  ont  permission  de 
Iprtir  de  la  maison ,  elles  sont  toujours  dans  des 
carrosses  fermés ,  ou  sur  des  chameaux ,  envelop- 
pées d'une  cape ,  ou  dans  des  palanquins  ronds  et 
couverts.  Des  eunuques  et  des  cavaliers  armés  les 
accompagnent.  Dans  la  maison  même ,  elles  gardent 
sur  la  tête  un  voile  d'une  gaze  fine.  Elles  ne  peuvent 
le  lever  qu'en  présence  de  leur  époux  >  ae  leurs 
enfans ,  de  leur  père ,  de  leur  mère  et  de  leurs  amies 
particulières.  Leurs  habits  sont  d'étoffes  de  soie  et 
d'or,  et  les  couvrent  entièrement;  le  corps  de  l'habit 
par -devant  s'attache  jusqu'à  la  ceinture  avec  des  ^ 
rubans ,  au  bout  desquels  est  suspendu  un  gland  d'or 
ou  une  perle:  ils  sont  étroits  vers  la  ceinture,  et' 
plissés  pour  relever  la  taille.  La  jupe  qui  descend 
jusqu'au  talon^  n'est  point  séparée  du  corps  de  l'habit* 
Elles  se  servent  de  souliers  plats  couverts  d'écarlate 
avec  quelques  fleurs  d'or  en  broderie  :  elles  les 

Quittent  aisément ,  et  toujours  lorsqu'elles  entrent 
ans  les  appartemens  qui  sont  couverts  de  beaux 
tapis. 

Elles  sont  coiffées  en  cheveux  d'une  manière  fort 
variée  :  tantôt  en  pyramides,  tantôt  en  triangle  ou 
en  croissant ,  d'autres  fois  en  rose  ou  en  tulipe ,  et  en 
d'autres  figures  de  fleurs  qu'elles  imitent,  en  assujet- 
tissant leurs  cheveux  sur  la  tête  par  le  moyen  de 
boucles  d'or  garnies  de  diamans.  Plus  communément, 
elles  divisent  leurs  cheveux  en  triisses  pendantes  sur 
les  épaules  :  elles  y  attachent  de  petites  plaques  d'or 
légères  et  des  pierreries.  C'est  un  art  que  de  savoir 
alors  faire  certains  ^ouvemens  de  tête ,  qui  fassent 
paroitre  la  beauté  et  le  brillant  de  leur  chevelure. 
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Elles  se  percent  une  des  narines ,  et  y  portent  un 
anneau  d'or,  où  sont  enchâssés  quelques  gros  diamans. 
Leurs  oreilles  sont  aussi  percées  tout  autour  de  plu-* 
sieurs  trous,  pour  y  attacher  autant  de  piei:reries  en 
(demi-cercle.  Leurs  colliers,  leurs  bj^acelets,  leurs 
bagues  sont  quelquefois  d'un  prix  inestimable.  Leur 
taille  est  ordinairement  belle ,  et  leur  air  gracieu;^^ 
Il  y  en  a  qui  ont  le  teint  presque  blanc ,  mais  pour 
l'ordinaire  il  est  olivâtre.  CeÛes  qui  sont  curieuses 
de  rehausser  leur  beauté ,  se  fardent  avec  de  l'eau  de. 
safran  sauvage  :  elles  font  au^si  une  composition 
«d'elles  appellent  sourma,  qui  est  extrêmement  noire  ; 
elles  en  mettent  un  trait  autour  des  yeux  ;  elles  se 
peignent  le  bout  dçs  ongles  d'un  beau  rouge  qu'elles 
expriment  de  la  feuille  d'un  arbrisseau ,  et  elles  ont 
toujours  à  la  main  quelque  fleur^,  quelque  fruit,  ou, 
un  petit  flacon  d'eau  de  senteur. 

Il  n'y  a  de  tapisserie  dans  Leurs  chambres ,  que 
celle  sur  la4uelle  on  marche  :  elles  sont  ornées  de 
m-ands  miroirs,  de  canapés,  et  d'enfoncemens  dans 
les  murailles  en  forme  de  niches ,  où  elles  rangent; 
des  vases  de  cristal,  d'or  et  d'argent,  pour  y  con- 
server leurs  parfums ,  leurs  essences ,  et  les  petits 
meubles  de  leur  toilette.  L'usage  des  chaises  y  est 
inconnu  :  il  y  a  pourtant  de  petits  tabourets  sur  les-, 
quels  elles  peuvent  s'asseoir,  mais  plus  souvent  elles 
s'asseyent  sur  de  riches  tapis,  jambes  croisées;  derrière 
elles,  est  un  grand  carreau  de  brocard  sur  lequel 
elles  s'appuyent ,  et  à  côté  un  petit  coussin  qju'elles, 
remuent  et  changent  à  leur  fantaisie.  Quand  elle» 
sont  plusieurs  ensemble,  elles  forment  une  espèce 
de  cercle. 

Elles  se  visitent  ^e  temps  en  temps  :  le  plus  riche* 
tapis  est  pour  la  dame  la  plus  distinguée.  De  jeunes: 
esclaves  sont  là  pour  les  éventer  et  chasser  les 
mouches  :  on  présente  du  bétel  dans  des  bassins, 
d'or  fâitfii  exprès j,  on  appprte  de.lA.li0|owde  pour 
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de  rafraîchir  ;  on  mange  des  fruits ,  des  confitures  ^ 
et  d'une  espèce  de  gâteau  fait  avec  de  la  farine  de 
froment,  du  jus  de  cannes  de  sucre,  du  lait,  et  de 
Feau  «rose.  La  collation  achevée ,  on  se  retire  avec 
les  ];>ienséanoes  accoutumées,  qui  consistent  à  in- 
cliner un  peu  le  corps ,  à  porter  en  même  temps  la 
main  sur  le  cœur  et  sur  la  tête ,  et  puis  à  s'embrasser, 
et  à  se  dire  mutuellement  des  politesses. 

Les  femmes  mariées  à  un  même  homme  ne  sont . 
pas  toutes  d'un  rang  égal  :  i .®  Un  homme  de  qualité 
épouse  toujours  une  tille  d%ine  naissance  égale  à  là 
sienne.  Cette  femme  est  la  première  de  toutes  ;  elle 
s'appelle  begoum ,  qui  signifie  femme  sans  souci , 
femme  heureuse.  2.°  Trois  autres  femmes ,  qui  sont 
aussi  de  quelque  naissance ,  font  un  second  rang. 
3.°  Le  troisième  rang  est  composé  d'autant  de  femmes 
qu'on  veut;  ce  mariage  appelé  neka^  se  fait  avec 
moins  de  cérémonie  que  les  deux  précédensi»  4*^  Pour 
la  quatrième  espèce  de  mariage ,  il  suffit  qu'on  achète 
une  fille ,  ou  qu'on  s'en  rende  le  maître  dsms  la  guerre 
qui  se  fait  assez  souvent  avec  les  gentils. 

Toutes  ces  femmes  doivent  être  ou  mieux  ou 
moins  bien  logées,  entretenues,  chéries  et  parées» 
à  proportion  de  leur  rang.  Mais  il  est  bien  difficile 

3ue  cela  se  pratique.  Rien  n'est  plus  eommuis^  que 
e  voir  des  feimues  d'un  ordre  inférieur,  enlever 
auprès  du  mari  le  rang  et  les  droits  de  la  begpuiB 
même. 

Quand  ces  femmes  remarquent  entr'elles  des  pré- 
férences, on  ne  sanroit  dire  à  quelles  jalousies  elles 
se  livrent,  quels  sont  leurs  chagrins,  leurs  querelles» 
leurs  divisions, leurs  haines:  aussi  chacune  met-elle 
en  usage  tout  ce  qu'elle  peut  imaginer  pour  plaire  à 
son  époux ,  et  pour  l'emporter  sur  ses  rivales.  La 
honte  et  le  désespoir  de  n'y  pouvoir  réussir,  les  fait 
quelquefois  recourir  aux  prestiges ,  aux  sortilèges , 
et  aux  enchantemens  diaboliques*  D'autres  fois  elles 
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s'en  prennent  à  elles-mêmes ,  et  se  font  monrîr  par 
]e  poison ,  ou  bien  elles  empoisonnent  secrètement 
lenrs  riyales.  Quelquefois  même  elles  éclatent  sans 
aucun  ménagement. 

Une  begoum ,  femme  d'un  nabab ,  dans  une  ville 
de  Madure  où  j'ai  été ,  voyant  que  son  époux  n'avoit 
die  tendresse  que  pour  une  géorgienne  de  ses  es- 
claves, d'une  grande  beauté ,  elle  en  fit  de  fréquentes 
plaintes;  mais  le  nabab  qui  aimoit  passionément 
cette  jeune  esclave ,  fit  peu  de  cas  des  remontrances 
de  la  begoum.  Cette  {étame  que  la  jalousie  trans- 
portoit  de  fureur ,  résolut  de  s'en  venger  d'une  ma- 
nière aussi  étrange  qu'elle  étoit  cruelle.  Un  jour 
que  le  nabab  étoit  allé  à  la  chasse ,  elle  fit  attacher 
fà  jeune  géorgienne  par  un  de  ses  eunuques ,  et  lui 
fit  couper  les  deux  mamelles  avec  un  sabre.  Le  nabab 
revenant  de  la  chasse,  elle  lui  fit  offrir  dans  un  bassin 
les  deux  mamelles  de  l'esclave  chérie  avec  ce  com- 
;|pliment  :  Voilà  le  présent  que  vous  fait  la  begoum* 

Qnoiqu'en  général  les  maris  soient  maîtres  absolus 
de  renvoyer  leurs  femmes  quand  il  leur  plaît,  de  les 
châtier ,  ou  même  de  les  tuer  pour  certaines  fautes , 
il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  usent  facilement  de  ce 
pouvoir  envers  leur  begoum.  Les  égards  dus  aux 
familles  illustres  de  ces  begoums  les  retiennent. 

Se  marier  chez  les  Mahométans ,  c'est ,  à  pro- 
prement parler ,  acheter  une  fille.  Un  homme  qui 
veut  se  marier ,  convient  d'une  somme  qu'il  donne  , 
non  pas  aux  parens  de  la  fille ,  mais  à  la  fille  même. 
Cette  somme  devient  sa  dot ,  et  le  mari  ne  peut  pas 
en  disposer.  Le  prétendant,  accompagné  de  ses 

Sarens  et  de  ses  amis  en  palanquin  ou  à  cheval ,  et 
'une  troupe  de  joueurs  d'instrumens ,  va  aux  flam- 
beaux chercher  son  épouse.  Il  la  rencontre  à  moitié 
chemin  avec  un  pareil  cortège  du  côté  de  la  fille  > 
et  surtout  de  beaucoup  de  femmes,  parentes  et  amies ^ 
en  palanquins  couverts.  Lorsqu'ils  sont  arrivés  ches 
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fëpoiix,  le  cazi,  prêtre  de  la  loi,  ou  le  moulah  son 
délégué  9  lit  en  présence  de  tout  le  inonde  le  contrat 
de  mariage.  Âpres  cette  lecture ,  il  ordonne  à  une 
dame  apostée  derrière  la  fille ,  de  lui  lever  le  voile  (^ 
de  dessus  la  tête.  Le  prétendant  qui  est  vis-à-vis , 
voit  sa  future  épouse  pour  la  première  fois.  On  lui 
remet  le  voile ,  et  le  cazi  demande  au  prétendant  ^ 
s'il  est  content  de  la  fille  qu'il  vient  de  voir.  L'époux 
ayant  répondu  qu'elle  lui  agrée ,  toutes  les  femmes 
vont  avec  la  jeune  mariée  se  réjouir  dans  un  appar-r 
tement,  où  Ion  a  préparé  un  magnifique  festm,  et 
les  hommes  vont  dans  un  autre.  S'il  arrive  dans  la 
suite  que  le  mari  dégoûté  renvoie  son  épouse ,  il  est 
oblige  de  lui  donner  la  somme  stipulée  dans  le  contrat 
de  mariage. 

Les  Mahométans  riches  et  de  qualité  se  font  une 

J[loire  brutale  d'avoir  dans  leur  sérail  quantité  de 
émmes,  à  l'exemple  de  leur  faux  prophète.  Il  y  en 
a  qui  en  ont  cinquante,  quatre-vingts,  cent.  Ils  se 
les  donnent  quelquefois ,  ou  ils  les  changent  pour 
d'autres.  On  en  amène  beaucoup  de  Circassie ,  de  la 
Géorgie  et  de  l'Âbissinie  pour  les  vendre ,  et  elles 
coûtent  cher. 

Les  maris  ne  mangent  jamais  avec  leurs  femmes , 
à  la  réserve  de  quelques  petites  collations  qu'ils 
font  ensemble  par  manière  de  divertissement.  Les 
enfans  qui  naissent  de  la  première  femme ,  quoique 
fort  supérieurs  aux  autres ,  ne  sont  pas  les  seuls 
héritiers.  On  les  marie  fort  jeunes.  Jusqu'à  l'âge  de 
sept  ans  ,  ils  demeurent  dans  le  sérail  entre  les  mains 
de  leurs  gouvernantes.  Les  filles  ont  pareillement 
des  gouvernantes ,  mais  elles  demeurent  jusqu'à  leur 
mariage  dans  l'appartement  de  leurs  mères. 

Dans  l'éducation  qu'on  donne  aux  jeunes  filles ,  il 
n'entre  ni  chant ,  ni  musique ,  ni  instrumens ,  ni 
danse.  Gela  est  réservé  aux  courtisanes.  On  ne  peut 
comprendre  ici  qu'une  fille  puisse  dansex.^  pré- 
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senc^  des  hommes.  Les  manières  d'Earope  sur  cet 
article  et  sur  qiielques  autres  y  scandalisent  fort  les 
dames  mahoraétanes.  C'est  inutilement  qu'on  vou- 
droit  les  justifier  ;  il  séroit  plutôt  à  souhaiter  qu  elles 
les  ignorassent*  On  ëlève  les  jeuiiesT  filles  de  qualité 
à  itilarcher  avec  grâce  et  posément,  à  bien  se  tenir 
OH  droites  ou  assises  ,  à  parler  poliment  et  avec 
esj^rit ,  à  coudre ,  à  broder  ,  et  à  s'habiller  avec  une 
certaine  élégance.  On  ne  leur  enseigne  point  à  écrire , 
maïs  seulement  à  lire ,  afin  qu'elles  aient  la  conso-  . 
lation  de  lire  dans  Palcoran ,  où  elles  ne  comprennent 
rien. 

Dans  lés  maisons  bien  réglées  ,  et  où  Ton  se 
pique  de  dévotion ,  toutes  les  femmes ,  ainsi  que  lés 
hommes ,  savent  par  cœur  les  prières  en  langue  arabe. 
Elles  ne  manquent  point  de  s'assembler ,  à  certaines 
heures  du  jotir ,  dans  une  salle  destinée  à  la  prière; 
car  elles  ne  vont  jamais  à  la  mosquée  publique. 
Avant  leur  prière ,  elles  se  lavent  entièrement  dans 
lé  bain ,  où  du  nioins  elles  se  lavent  le  visage  ,  la 
bôHCihë ,  les  pieds  et  les  mains  jusqu'aux  coudes.  . 
Elles  ont  des  habits  particuliers  pour  la  prière  et  de 
couleur  blanche.  La  propreté  du  lieu,  des  habits, 
et  de  la  personne  sont  des  conditions  essentielles  à 
la  boiihe  prière  ,  pendant  laquelle  on  ne  doit  ni 
cracher  ni  tousser.  Certsiinës  parties  de  la  prière  se 
récitent  ensemble  et  à  haute  voix  :  la  posture  du 
corps  varie  ;  elles  sont  tantôt  droîteà ,  tantôt  as- 
sises ou  prosternées  sur  des  tapis  ;  elles  lèvent  les 
mains  au  ciel  à  certains  versets  ;  à'  d'autres ,  elles  les 
portent  sur  la  tête  ,  sur  les  yetix ,  sur  les  Oreilles , 
sur  la  poitrine,  sur  les  genoux;  il  y  a  pour  tout 
cela  des  rubriques  qu'on  observe  scruj^uleusement. 
Rien  n'est  comparable  à  la  modestie  et  au  recueil- 
lement dé  ces  dames  quand  elles  prient. 

Pour  récoitipehse  de  leurs  vertus  ,  elles  espèrent 
le  paradis'telque'M^ometle  dépeint' à  se&  Arabes 
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srossiers  et  igQor^ns.  Les  vieilles  et  les  laides ,  dispit- 
il  un  jour ,  n  y  entreront  jamais.  Ses  disciples  surpris 
lui  en  demandèrent  la  raison  :  c'est ,  leiyr  répondit- 
il  9  parce  que  les  vieilles  et  les  Iai4e3  deviendront 
alors  jeunes  et  belles.  C  est  cette  espèce  de  ))0|i  mot 
qu'elles  répètent  spuvent  en  riant  ^  et  avec  une  douce 
confiance  d'en  éprouver  la  vérité. 

Elles  jeûnent  irigpureusement  peqdant  une  lun^ 
chaque  année  ,  et  ^lors  elles  ne  mangent  m  na 
|>oiveiit  rien  de  toute  la  joifr^iée  :  ce  n'^st  que  1^ 
nuit  qu'elles  prennent  leur  réfection.  Elles  ont.  une 
espèce  de  chapelet  composé  de  cent  grf(in^  :  elle^ 
le  parcourent ,  ^ n  disant  sur  chaque  grain  une  des 
perfections  divines  ;  par  e|:emple ,  Tout  =-  Puissant , 
jCréateur ,  miséricordieux ,  e^c.  EUefiî  font  des  pro-i- 
messes  et  des  voeux  ppuç  obtenir  ce  qu'elle»  dé- 
sirent. Leurs  vœux  s'adressent  d'ordinaire  à  quelques 
saints  ou  saintes  qu'elles  reconnoissent  dans  leur 
système  de  religion ,  et  qu'elles  supposent  déjà  ha- 
biter les  jardins  délicieux  du  paradis.  Elles  les  ré- 
vèrent et  consei^ent  leurs  reliques  ^vec  repect.  Dans 
leurs  invocations ,  soit  à  Dieu  ,  soit  aux  saints  et  aux 
saintes ,  elles  tournant  toujours  le  visage  du  côté  de 
la  Mecque.  Elles  nç  ^pj^t^poiiit  dans  l'usage  d'avoir 
des  figures  ou  dies  imagçs  de  ces.  saints  ou  saintes  ; 
çepenaant  eU^s  voient  volontiers  l'image  de  la  sainte 
Vierge  :  elles  lui  foi^t  4's^l><pyiîd  la  révérence ,  elles 
l'appellent  5/^/-ilf/r/V//72  ;  dame  Marie  très -chaste-, 

Jui  a,  eu  Jj&sjus  poiAi:  fils ,  ej(  elles  racontent  en  son 
onneur  u,ne,  ^ifiiiitç  d'histoires  apocryphes^ 
Quand  les.fçnimes  o«i,t  pçrdiji  lewr  Bstaci^  elles  sont 
entretenues  par  le  fils.ajl^  du  défunt ,  dans  des  appât-    H^ 
temens  ^séparés ,  qu'on  nq^^fO!^  1^  vieux  sérail.  ftU^ 

Sassent  le  reste  de  leurs  joujrs.  da^s  un/s  triste  vi- 
uité  ;  plus  pour  elles ,  p^  de  parfums  ,  ni  d'ome*- 
mens  »  ni  de.  jeui;  ou,  d'an^JUsemieBS ,  commfi  elles 
<in  d,voi(^  ^upAT^y^t  pous  ^  diâtiiake  tl-ttouB  i^ 
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divertir.  Le  soin  même  du  mënage  n'est  plus  de 
leur  ressort.  Elles  peuvent  pourtant  se  remarier  à 
d'autres  avec  le  consentement  du  fils  aîné  de  la  fa-« 
mille ,  au  pouvoir  duquel  elles  sont. 

Sur  ce  que  vous  me  demandez  en  dernier  lieu , 
Madame ,  si ,  sachant  la  langue  mahométane  ,  je 
convertis  à  la  foi  bien  des  disciples  de  Mahomet  , 
permettex-moi  de  vous  répondre  que  cette  question 
est  plus  délicate  que  vous  ne  croyez.  Tout  ce  que 
je  puis  vous  dire  ,  c'est  que  lèt$  Mahométans  de 
rindostan  ne  sont  ni  si  meprisans ,  ni  si  fiers ,  ni 
si  ennemis  du  nom  chrétien  que  les  Turcs  ,  et  que 
Dieu  a  partout  ses  élus.  Je  finis  cette  lettre ,  qui 
n'est  peut-ôtre  que  trop  longue  ,  en  me  recomman- 
dant à  vos  ferventes  prières ,  et  en  vous  renouvelant- 
les  assurances  de  la  respectueuse  reconnoissancel 
avec  laquelle  je  suis ,  etc. 


MÉMOIRES 

Sur  les  dernières  années  du  règne  de  Thamas-* 
Koulikan ,  et  sur  sa  mort  tragique ,  dont  le  récit 
est  contenu  dans  une  lettre  du  frère  Bazin  ^  de 
la  compagnie  de  Jésus ,  au  père  Roger ,  procu^ 
Teur-'général  des  missions  du  Levant. 

iH  ous  attendions  depuis  long-temps  cette  intéres- 
sante relation.  Thamas*Koulikan  a  fait  assez  de  bruit 
dans  le  monde ,  pour  que  dans  les  pays  même  les 
plus  éloignés  de  la  Perse  ,  on  soit  curieux  de  savoir 
jusqu'aux  moindres  particularités  de  sa  vie.  Presque 
tous  les  auteurs  qui  en  ont  parlé ,  ne  nous  ont  appris 
que  le  bonheur  de  ses  entreprises  ,  la  rapidité  de  ses 
conquêtes  et  l'étendue  de  son  empire.  Les  mémoires 
que  nous  donnons ,  contiennent  le  détail  de  ses 
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«cdoUS  pardciilières  ;  on  Toit  dans  presque  toulrs  mi 
caractère  ambitieux  et  emporte  ,  iTare  et  impiiei  ^ 
féroce  et  sanguinaire.  S'il  eut  plusieurs  des  qualités 
qui  font  les  conquérans ,  il  les  altéra  par  des  excès 
qui  ne  se  trouvent  pas  même  dans  tous  les  usurpa-  * 
teurs  ;  cette  relation  nous  le  peint  comme  un  mon»^ 
tre  de  nature ,  qui  en  faisant  honneur  au  génie  par 
la  pudeur  de  ses  projets  et  la  braTOure  de  set 
exploits  9  a  déshonoré  l'humanité  par  une  avarice 
sans  bornes ,  et  une  cruauté  sans  exemple. 

Le  frère  Bazin ,  auteur  de  ces  mémoires ,  rai> 
compagna  dans  toutes  ses  courses  depuis  1741  » 
jusqu^en  1 7^7  9  et  fut  son  premier  médecin  :  il  a  vu 
presque  toutes  les  actions  qu'il  raconte.  On  a  hit 
dans  le  style  quelcpes  chaagemens  nécessaires  ;  mais 
les  faits  sont  restés  les  mêmes  «  «t  aucune  des  cir- 
constances n'a  été  altérée. 

Mon  révérend  përe» 

D'autres  avant  moi  vous  ont  instruit  des  révofii^ 
dons  dont  la  Perse  est  le  théâtre  depuis  près  de  trente 
ans.  Je  ne  ferai  qu'en  rappeler  ici  les  principales 
époques ,  pour  mettre  plus  de  suite  dans  les  mé^ 
moires  que  vous  me  demandez  sur  les  dernières 
*  années  du  célèbre  Schah-Nadir ,  connu  en  Fiance 
sous  le  nom  de  Thamas-KoulSian. 

Tous  me  marquez  qu'en  Europe  ^  et  surtout  ea 
France ,  on  a  toujours  parlé  diversement  de  son  ori- 
gine et  de  ses  premières  occupations.  Je  ne  puis 
vous  en  instruire  que  d'après  les  rapports  qui  m'en 
ont  été  faits  ;  car  je  n'ai  commencé  à  le  suivre  qu'à  • 
ia  fin  de  1741.  Toici  ce  que  j'en  ai  appris  dequel^ 
^  ques  soldats  avec  qui  j'ai  fait  voyage  après  sa  morU 
Ces  soldats  étoient  ses  compatriotes ,  ils  avoient  été 
ses  compagnons  de  guerra  »  ou  plutôt  de  brigan- 

■ 
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dage  ;  fls  s^ëtoîent  attachés  à  sa  fortune ,  et  ravoîent 
fidèlement  servi  pendant  tout  son  règne. 

Schah-Nadir ,  me  dirent  -  ils ,  étoit  de  la  nation 
des  Atichars ,  que  Schah«-Abas ,  un  des  plus  grands 
*  rois  qui  soient  montés  sur  le  trône  de  Perse  ,  avoit 
anciennement  transportés  dans  le  Korassan.  Kharrah, 
village  de  cette  province ,  situé  dans  les  montagnes 
de  Kalat ,  fut  le  lieu  de  $a  naissance.  Son  père  , 
Iman-KouU ,  étoit  chamelier ,  c'est-à-dire,  qu'il  avoit 
des  chameaux ,  et  que  son  métier  étoit  de  transporter 
des  marchandises ,  et  de  conduire  des  caravanes.  Lé 
fils  se  nomma  Nadir-  Kouli  »  jusqu'au  moment  où 
Schah-Thamas  son  prédécesseur ,  en  reconnoissance 
des  service^  signalé3  qu'il  en  avoit  reçus  ,  lui  fit 
rhonneur  de  Im  donner  son  nom ,  et  voulut  qu'il 
8'appelât  Tbam&$-)t^p«ili]!^aQ. 

Lorsque  Nadir-Kouli  ùit.  un  peu  grand ,  il  quitta 
la  maison  paternelle  ,  et  se  mit  au  service  du  chef 
de  sa  nation.  Celui-ci  étoit  un  homme  de  guerre  , 
et  sous  lui  Nadir  -  Kouli  sut  bientôt  mieux  arrêter 
et  dépomUer  les  caravanes ,  qu^  son  père  ne  sa  voit 
les  escorter  et  les  conduire.  Devenu  riche  »  il  voulut 
se  rendre  indépendant  j  il  le  devint  en  effet.  Une 
troupe  de  brigands  s^, rassembla  sous  ses  ordres;  la 
hardiesse  du  chef  >  son  intrépidité  ,  et  surtout  son 
bonheur  «  lui  <|oimèfent  un  ascendant  et  une  supé- 
riorité sous  laqU^eJAe  \km)X  plia« 

V^^bition  avoit  commencé  sa  fortune ,  la  férocité 
rétablit.  Il  se  déclara  le  rival  du  chef  sous  lequel  il 
9Voit  d^abord  combattu.  II  l'attaqua  ,  le  défit  ,  se 
saisit  de  sa  personne ,  et  loin  de  'respecter  dans  lui 
les  droits  de  la  reconnoissance  ,  il  ne  respecta  pas 
même  ceux  de  l'humanité  ;  son  premier  maître  fut 
sa  première  victime  i  il  le  fit  écorcher  sous  ses  yeux. 
Un  de  ses  gens  avoit  transgrefssé  un  de  ses  ordres  » 
il  le  fit  li.er  avec  une  grosse  corde  par  le  milieu  du 
corps  ;  on  perçc^  ensuite  une  Àuraille  ^  et  de  l'autre 

côté , 
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côté  y  il  fit  atteler  un  bœuf  aux  deux  bouts  d^  la 
corde  ;    l'animal  pressé  par  Talguillon  faisoit  des 
efforts  extraordinaires ,  il  tiroit  avec  une  peine  ex- 
trême ;  mais  plus  ses  progrès  étoient  retardés  par 
Fobstacle  qu'il  avoit  à  vaincre  ,  et  plus  ils  prolon- 
geoient  le  supplice  du  malheureux  ,  qui  passa  enfia 
disloqué  et  entièrement  brisé  ,  par  l'ouverture  étroite 
qu'on  avoit  faite  au  mur ,  et  souffrit  mille  morts 
avant  que  de  finir  ses  déplorables  jours  par  celle  à 
laquelle  il  étoit  condamné.   Je  ne  rapporte  point 
d'autres  cruautés  ,   dont  le  seul  souvenir  me  fiait 
horreur.   C'est  par  ces  traits  que  le  héros  persan 
s'annonça ,  et  ces  sanglantes  exécutions  ne  furent 
que  l'essai  de  celles  qui  ont  terni  la  gloire  de  sou 
règne.  Voyons  par  quels  degrés  il  parvint  jusqu'au 
trône.      '  - 

En  1722,  les  Aghuans  vinrent  mettre  le  siège 
devant  Ispahan  ;  ils  détrônèrent  le  roi  Schah-Hus- 
sein ,  et  couronnèrent  leur  chef  AszrafT.  L'empereur 
ottoman  crut  cette  occasion  favorable  au  dessein  qu'il 
avoit  d'étendre  sa  domination  dans  la  Perse.  Mais 
toutes  ses  entreprises  furent  malheureuses  ;  il  fut 
contraint  d'envoyer  un  ambassadeur  y  de  demander 
la  paix ,  et  de  reconnoître  l'usurpateur. 

Thamas ,  fils  de  Hussein  y  vouloit  cependant  sou-- 
tenir  les  droits  de  sa  naissance  :  il  faisoit  de  temps 
en  temps  de  foibles  tentatives.  Peu  de  seigneurs  lui 
étoient  restés  fidèles  ;  il  n'avoit  qu'un  petit  nombre 
de  partisans  attachés  à  sa  fortune  ;  ceux-ci  même  > 
dégoûtés  d'un  service  pénible  et  dangereux ,  com-* 
mençoient  à  l'abandonner  y  et  auroient  fini  peut-être 
par  le  trahir.  C'est  dans  ces  circonstances  que  Kou- 
likan  parut  ;  il  vint  s'offrir  à  Thamas  avec  cinq  ou 
Sx  cents  hommes  déterminés  à  tout  entreprendre 
pour  le  mettre  sur  le  trône.  Ce  secours  inespéré  fit 
renaître  l'espérance  dans  le  cœur  de  ce  prince  ;  il 
accepta  l'offre  ^  et  engagea  sa  reconnoissançe.  1^ 
T.  III.  3 
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Setite  troupe  commença  par  deiégères  escarmouche^^ 
ans  lesquelles  elle  eut  toujours  de  l'aTantage.  Ces 
premiers  succès  inspirèrent  la  oonfianoe  nécessaire 
})our  ^  plus  grandes  entreprises  ;  le  courage  et  l'ao* 
tlvité  de  Koulikan  les  rendit  heureuses.  Il  fit  pro- 
clainer  âchah-Thaoias,  roi  êe  Perse  ;  ce  prince  le 
déclara  |[4iiéralissiine  de  ses  armées  ;  il  iui  donna 
ménm  son  Qom  de  Thamas ,  qu'îi  joignit  à  celui  de 
]^oulikw. 

J^evétu  ck  cette  nouvelle  dignité  ,  liiamas-Kou- 
Vîktoï  m  pensa  plus  qu  à  la  soutenir  par  de  grands 
exploit^  s  dès^lors  il  déclara  la  guerre  aux  Âgfauans  ^ 
aux  Tim;s ,  et  aui  Moscovites.  Dans  le  seul  hiver 
de  1 7  3o  9  il  enleva  aui:  A  ghuans  ^  Gasbia  ,  Cachan  ^ 
Ispi^an  f  ^t  i^auooup  d  autres  villes  importantes. 
Au  printemps ,  les  Turcs  furent  obligés  de  lui  céder 
B^I^ad^ ,  Ardebil  t  Tauris  ;  et  il  fit  redemander  aux 
Mo^covitf  s  la  province  de  Guilan  ,  et  tout  ce  qui 
étoit  du  domaine  de»  Persans.  La  réputation  de  ses 
cp^ploits  avoit  de  jour  en  jour  augmenté  son  armée  ; 
il  la  divisn.  Schah  -  Tbamas ,  k  la  tête  de  cent  mille 
hommes  y  marc^  contre  les  Turcs  ;  et  Thamas*Kou- 
lil^au  alla  »  avec  ^obianie  mille  ^  forcer  les  Aghuan» 
dans  le  Kora3satt. 

Schah-Thamas  perdit  ^  en  1 78 1 ,  contre  les  Turcs , 
une  bataille  qoÂ  répandit  la  consternation  dans  la 
P^fSie.  On  ne  parloit  que  de  paix ,  et  on  n'osoit  la 
cpnçlurç  dans  l'absence  ou  sans  l'avis  de  Tbamas* 
Kquliltan  ;  il  y  consentit  9  parce  qu'il  vouloit  firiir 
sou  expédition  contre  les  Aghuans.  Il  la  poussa  avec 
une  vivacité  qui  avança  le  succès.  Les  Moscovites, 
furent  coutraints  de  lui  céder  k  Guilan.  A  so»  re- 
tour 9  il  trouva  Schah  -Thamas  plongé  dans  les  ^é^ 
lices  ,  et  jouissant  des  douceurs  d'nne  paix  dont  il 
auroit  dû  ne  chercher  qu'à  réparer  la  honte.  Incligné 
de  cette  mollesse ,  il  chassa  ce  prince  efféminé  du 
trône  oi^  il  l'avait  placé  i  il  le  relégua  à  Maschet^  le 
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ftk  garder  à  vue ,  et  fit  procfamer  roi  un  des  enfanâ 
de  ce  monarque  ,  kgé  de  quatre  à  cinq  mois  ,  sous 
je  nom  (k  Schah-Abas  HI. 

Aiors  d(^positaire  de  toute  rautoïké  ,  Thaiàiâa^ 
Koulika»  marcha  contrt  le&  Turcs  -,  tien  ne  im  i^ësista 
jusqu'à  Déelbchir*  Cependant  le  cour»  de  ses^  coit«« 
quêtes  f«tt  suspendu  pendant  quek{ue  ternes  par  ki 
perte  d'une  grande  bataille  auprès  de  Bagdad.  Lsi 
Perse  le  crut  accablé  y  ses  ennemis  secrets  en  triom-* 

Ehoient  ;  niais  une  nouvelle  aroa^e  dé  vingt  mitie 
ommés  se  rassembla  sous  ses  ordres  prè»  de  Har- 
madan^  Avec  cette  poignée  d'hommes  ^  il  se  moirtiti 
plus  terrible  que  yamais  à  Fempife  ottoBMtfi  ^  et  eii 
mtimida  les  armées  innombrables  jusqu'k  les^  rédukrd 
à  lui  demander  la  paix.  Thamas-^  Koulikan  âe  criià 
pas  devoir  perdre  ^  à  la  signature  des  dtticlesi  y  im 
temps  qu'il  destinoit  à  de  nouvelles  victoirt^d  :  ceb  in^ 
tervaUe  lui  suffit  pour  soumetire*  les  Lèàghis  rebelle»* 

A  son  refdui* ,  il  i^nvaf  que  ces  propesitionà  rfé 
pBiiL  ïi^avoient  été  d<»  la  part  des  Itnrcé ,  qu'ntt  ar- 
tifice pour  l'éloigner  ^  et  qu'ils  avoient  profké  dâi 
son  absence  pour  augmenter  leur  armée.  Quelque 
ki£érieur  qa'il  fût  en  nombre  y  ii  alla  le»  cliercher  ^ 
il  osa  ks  attaquer ,  et  les  défit  près  d'Erivaii*  Leur 
général  Âbdoiillah  -  Bâcha  périt  avec  trente  miHëf 
koaunes  qui  restèrent  stir  le  chanip  de  feataîlle.  Cette 
victoire  lui  valut  Ganja  ^  Tèiïis  ,  Erivart.  Tout  Tau-» 
eien  domaine  des  Perses  éioit  cotMhris  :  Tïmma^^ 
Koulikan  pensât  bientôt  à  s^ett  fendre  \e  manfre  ^ 
taïass  U  ne  vxMiloîf  jioint  passer  p<mr  usurpateitr.  Lei 
états  du  rôyatmie  furém  co^^Vo^ifé»  à  Motigham^ 
Tekouls  ;  les  gran^ ,  au  nombre  de  quinze  mille  y 
lui  déférèrent  Fauioriié  souveraine  ^  et  le  procla-* 
mèient  roL  II  en  vouloît  te  ponvotr  ^  il  en  refus* 
fe  titre ,  et  se  fit  nommer  Velim-Hamet ,  c'/est-i-dire  ^ 
l)istributeur  des  grâceà.  C'est  pour  se  faire  recoj 
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noître  en  cette  qualité ,  qu^il  envoya  deux  ambas- 
^$adcs.  Tune  à  Constantinople ,  l'autre  à  Moscou. 

Maître  absolu  de  la  Perse  ,  il  alla  droit  à  Ispahan. 
Il  ne  s*y  reposa  que  quarante  jours.  Vers  la  fin  de 
décembre  1 7  36  ,  il  en  partit  pour  aller  faire  le  siège 
de  Candahar ,  la  plus  forte  àes  places  de  TAsie  ;  et 
le  dernier  retranchement  des  Aghuans  :  ils  y  avoient 
renfermé  toutes  les  richesses  de  la  Perse  ,  Tor ,  les 
pierreries  et  les  joyaux  de  la  couronne.  A  peine 
fut-il  éloigné  dlspahan  de  quatre  journées,  qu'il 
trouva  les  Aghuans  en  ordre  de  bataille  sur  le  bord 
d'une  très  -  large  rivière.  On  regardoit  ce  poste 
comme  l'écueil  de  sa  gloire  et  le  terme  de  son  bon- 
heur. Il  passa  cette  rivière  à  la  vue  des  ennemis  , 
les  chassa  devant  lui  ;  et  au  mois  de  mars  lySy  , 
aprds  un  siège  de  treize  mois  ,  il  emporta  Candahar, 
oà  il  fit  un  butin  immense.  Hussein-Kan ,  comman- 
dant de  la  ville  ,  obtint  sa  grâce  par  l'entremise  de 
sa  sœur ,  qui  étoit  dans  le  sérail  du  conquérant. 
Presque  tous  les  Aghuans  passèrent  à  son  service , 
et  devinrent  ses  troupes  les  plus  intrépides  et  les 
plus  fidèles. 

Dans  ces  circonstances  ,  arriva  un  ambassadeur 
àe  Constantinople ,  pour  traiter  de  la  paix.  Velim- 
Hamet ,  qui  étoit  occupé  d'un  projet  plus  vaste ,  fit 
des  demandes  très  -  dures ,  qu'il  savoit  bien  que  la 
Porte  n'accorderoit  pas  sitôt.  Il  vouloit  gagner  du 
temps.  Un  de  ses  kans  fut  chargé  de  la  négociation  : 
pour  lui ,  sorti  de  Candahar ,  il  marcha  seize  jour- 
nées ,  mit  le  siège  devant  Kabul ,  sur  les  terres  du 
Mogol,  et  s'en  rendit  le  maître  en  huit  jours.  L'alarme 
se  répandit  dans  l'Inde  ;  l'Empereur  lui  fit  demander 
quelles  4toient  ses  prétentions.  Velim-  Hamet ,  qui 
portoit  alors  le  nom  de  Schah-Nadir ,  répondit  froi- 
dement que  son  dessein  étoit  d'aller  le  saluer  à 
Diassabat ,  lieu  de  sa  résidence  ;  que  si  cette  visite 
Jtyii  élQÏX  importune  ,  il  pouyoit  s'en  épargner  le 
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risque ,  en  lui  envoyant  une  année  de  ses  revenus» 
Il  n'allendit  pas  la  réponse  ;  mais  continua  sa  marche 
vers  Dély ,  et  se  vit  à  deux  journées  de  cette  capi- 
tale au  mois  de  février  lySg  ,  à  la  tête  de  soixante 
mille  hommes  de  cavalerie.  Selon  la  coutume  des 
Perses ,  il  n^avoit  point  d'infanterie  dans  son  armée. 
Mahadmad  -  Schah ,  empereur  Mogol ,  lui  opposa 
une  armée  de  plus  de  quatorze  cent  mille  hommes. 
Schah-Nadir  ne  voulut  pas  risquer  une  bataillé  où 
il  auroit  été  écrasé  par  le  nombre.  Il  trouva  le  secret 
d'affamer  cette  armée  innombrable ,  et  de  la  détruire 
sans  la  combattre.  Mahadmad  fut  contraint  de  se 
soumettre.  Le  vainqueur  se  fit  proclamer  roi  sur  le 
trône  des  Mogols  ;  tous  les  trésors  de  cet  empiré 
furent  remis  entre  ses  mains  :  il  rendit  ensuite  à 
Mahadmad  sa  couronne  ,  mais  à  condition  qu'il 
seroit  son  tributaire.  On  nf  savoit  en  Perse  ce  qu'étoit 
devenu  Schah-Nadir ,  lorsqu'en  1740  j  on  le  vît 
paroi tre  avec  des  richesses  prodigieuses  ,  qui  furent 
évaluées  trois  cents  carols  de  roupies  d'argent ,  c'est- 
à-dire  ,  plus  de  cinq  milliards  deux  cent  cinquante 
millions  de  notre  monnoie.  Une  fortune  si  brillante 
ne  suffisoit  pas  à  l'avidité  de  cette  âme  ambitieuse 
et  guerrière  ;  il  tourna  ses  armes  victorieuses  contre' 
les  montagnards  qui  vivoient  dans  ses  états  ;  il  atta- 
qua les  Turcs ,  et  commença  ce  plan  de  gouverne-; 
ment  que  je  vais  vous  détailler. 

En  1741  9  fétois  à  Derbent ,  ancienne  ville  située 
sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne ,  lorsqu'il  y  arrivai 
couvert  de  gloire ,  et  chargé  de  toutes  les  richesse^ 
de  l'Inde  ;  c'est  là  que  je  Tai  vu  pour  la  première 
fois.  Son  armée  augmentée  de  beaucoup  dans  ses 
routes  et  dans  ses  expéditions  différentes ,  étoit  alors 
de  I  Sojooo  hommes  ;  elle  étoit  composée  de  troupes 
indiennes  ,  de  Tartares-Usbecks ,  et  d'Aghuans  ;  il 
avoit  peu  de  Persans  avec  lui  ;  il  savoit  que  les  . 
peuples  naturellement  attachés  à  leurs  souveraiiM  ^ 
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ne  suiveiU  qu'à  regret  un  usurpateur  ,  et  qu^ils  oui 
pQur  le  trahir  Fexe^^>le  que  luir-iinéi^e  leur  a  donné. 
Il  vouloit  alors  attaquer  les  Lesghis ,  peuple  épar^ 
dans  les  montagnes ,  et  par  -  là  difl^cUe  à  dompter» 
II  fit  de  Derbent  sa  place  dWmea*  Ce  corps  formi-r 
da^Ie  de  nations  réunies  sow  ses  étejndards  ,  jeia 
partout  l'épouvantç.  Os  montagnards  efirayés  »  ne 
pensèrent  d'abord  qu'à  se  soumettjre  ;  maiis  comme 
ils  virent  qu'après  leur  soumission  ,  on  les  exiloit 
dçins  le  Korassan  9  qu'ils  étoient  dépouillés  de  tous 
leurs  biens  9  et  que  leurs  familles  inunolees  aux  pre-» 
miers  soupçons  du  vainqueur  9  perdoieiit  dans  le& 
supplices  les  restes  d'une  vie  épuisée  par  les  travauj^ , 
ils  prirent  le  parti  qu'inspire  le  désespoir.  Ces  peuples  ^ 
accoutumés  au  pillage  ,  sont  presque  tous  soldats  ; 
ils  savent  employer  avec  adresse  les  armes  à  £eu  9  et 
entendent  tiès-bien  la  p|^te  guerre.  Ils  placèreni 
$ur  le  haut  de  leurs  rochers  les  plus  inaccessibles  ^i 
leurs  femmes ,  leurs  enfans  et  leurs  richesses.  lia 
comniencèrent  à  faire  des  escarmouches ,  à  dresser 
des  embuscades ,  à  enlever  des  convois  i  une  nuit 
mém^e  i\s  osèrent  attaquer  le  quartier  du  Koi.  Ce 
prince  surpris ,  fut  obligé  de  taire  retraite  y  toute 
30n  année  se  retira  en  désordre  ,  et  les  vainqueurs, 
firent  un  butin  considérable.  Après  cet  échec  ,  il 
revint  à  Derbent  pour  y  faire  la  revue  de  $es  troupes* 
Outré  de  TaÛVont  qu'y  venoit  de  recevoir ,  il  se  livrer 
aux  transports  les  plus  yiolens ,  et ,  dans  sa  fureur  ^ 
il  fit  égorger  plusieurs  de  ses  oilieiers  et  de  ses  soldats. 
Il  chercha  ensuite  des  endroit^  plus  praticable^ 
pour  attaquer  ces  brigands  avec  avanta^  ;  mais  cette 
tentative  ne  fut  pas  plus  heureuse  ;  il  y  perdit  beau-i 
coup  d'hommes  et  de  chevaux  »  sans  faire  le  moiudre 
tort  à  ses  ennemis*  Ceux-ci ,  toujours  e^  mouve- 
ment 5  le  fatigu,oient  sans  cesse  par  des  excursions^ 
qui  gênoient  son  armée  et  l'affoibUssoient.  Pour  lesi 
^4Tête^^  ^  il  fit  construire  à.  l'ent^é^  de  ^eurs.  défik^s^ 
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tine  forteresse  qu'il  nomma  Carascon ,  c'est-à-^ev 
ruine  de  la  Perse.  Les  montagnards  ne  furent  point 
réprimés ,  et  malgré  sa  fierté ,  il  se  vil  contraint  k 
leur  proposer  nn  accommodement  qn'^  aeceptèretté. 

Son  frère  ibrahim-Kam  avoit  été  tué  dans  le  pays 
de  Chaktki  ;  il  partit  aussitôt  dans  le  dessein  &  \t 
venger  ;  mais  il  trouva  des  montagnes  et  des  défilés 
impraticaUes.  Il  pilki  le  plat  pays ,  et  brûla  tous  les 
villages  qui  étoient  dans^  plaine  :  son  armée  y  sé«* 
jouma  une  année  entière ,  et  y  laissa  des  ravagea 
poiur  plus  d'un  siècle.  Fatigué  de  t^nt  de  marcbes 
et  de  combats  inutiles ,  il  vint  camper  devant  Bardtef. 

C'est  dans  cette  campagne  qu'il  fit  une  action  bien 
cruelle  ,  et  qui  suffiroit  seule  pour  le  rendre  Fexé- 
cration  de  la  postérité.  U  courut  un  risque  extrême 
à  l'attaque  d'un  défilé  ;  les  balles  sifflotent  autour  de 
lui  de  toutes  parts.  Un  ofiicier  accourut ,  et  pour  le 
garantir  se  pfeça  un  peu  au-dessus ,  du  côté  oà  lé 
risque  p«»roissoît  plus  grand.  De  retour  à  sa  tente , 
Thaonas  le  fit  appcdier  ;  l'obier  y  courut  dans  Fes- 
poir  d'une  récompense  digne  de  l'action ,  et  propbis 
tionnée  au  service.  Pourquoi,  lui  dit  le  prince^ 
vous  étes>-vous  placé  devant  moi?  Pour  sauver  votre 
vie ,  répon&t  Fofiicier ,  aux  périls  de  k  mienne* 
Hé  «uoi,  me  pvends-tn  pour  un  homme  sans  cœur, 
lui  dit  le  monarque  irrité  ?  qu'on  l'étrang^.  La  sen- 
tence fut  exécutée  dms  le  moment ,  et  la  générosité 
punie  comntte  Bne  lâcheté  ou  u«e  trahfsovi-. 

Après  avoir  pc»sé  le  Knr ,  qu?  est  un  grand  fleuve^ 
nous  traversâmes  un  désert  qui  nous  conclutsitf  atr- 
près  de  Ganja.  Nous  laissâmes  cette  ville  sur  la 
droite^  et  nous^  arrivâmes  au  pied  des  montagnes^ 
que  les  Arméirieits  appellent  Sekhnac.  Le  Ror  fit 
passer  sa  grande  armée  par  tous  les  défilés  de  ces 
haut€S  et  affreuses  mN^ncagnes,  pour  se  rendre  au  lac 
de  Goguetsséhay  ,  qui  veut  dire  rmère  hkue^  Les 
pàl«nif||esi  jp  sont  ai»Mydaiis«^  Il  voideit  y  séjourner 
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quelques  mois  pour  remettre  sa  cavalerie  en  état.  Le 
cliemin  étoit  dur  et  difficile  ,  mais  le  plus  court  ;  le 
Boi  s^étoit  assure  des  chefs  des  montagnards  ;  ils  lui 
servoient  comme  d'otages.  Nous  mîmes  dix  jours  à 
passer  ces  gorges ,  et  quoique  ce  fût  au  mois^  de 
juin ,  nous  eûmes  souvent  à  essuyer  des  neiges  abon*- 
<lantes  et  des  pluies  très-froides.  On  jetoit  sur  les 
rivières  les  plus  profondes  de  petits  ponts  faits  à  la 
jhâte ,  smr  lesquels  toute  l'armée  passoit  avec  tant  de 
désordre ,  qu'un  grand  nombre  de  soldats  étoient 
précipités  dans  le  fleuve  par  ceux  qui  les  suivoient 
€n  foule  et  sans  ordre. 

Enfin  nous  arrivâmes  à  Goguetséhay  au  commen* 
cernent  de  juillet  1 743.  Notre  séjour  y  fut  de  quatre 
mois.  C'est  là  qu'à  la  tête  de  cent  mille  hommes,  il 
jEit  célébrer  les  mariages  de  sonpetit-filsCharok-Mirka, 
de  NazaroUa-Mirza  ,  et  d'Isman-Kouli-Mirza ,  ses 
propres  fils.  Les  préparatifs  s'étoient  faits  à  Ispahan. 
Il  avoit  ordonné  à  tous  les  danseurs  et  joueurs  d'ins- 
trumens  qui  étoient  dans  cette  capitale ,  de  se  rendre 
dans  son  camp  ;  il  en  avoit  fait  venir  beaucoup  de 
suif  et  d'huile  pour  des  illuminations  ;  mais  elles  ne 
se  firent  pas  ;  le  suif  et  l'huile  furent  vendus  aux  vi- 
vandiers de  l'armée ,  et  il  en  tira  une  somme  consi- 
dérable. Ce  n'est  là  que  la  moindre  de  ses  exactions. 
Il  disoit  que ,  dans  tout  son  royaume ,  il  vouloit  ré- 
duire cinq  familles  à  une  seule  marmite ,  c'est-à- 
dire  ,  les  rendre  si  pauvres  qu  elles  seroient  obligées 
de  se  la- prêter  successivement  l'une  à  l'autre.  Jl  tint 
bien  sa  parole  dans  la  suite. 

Reza-Kouli-Mirza ,  son  fils  aîné ,  n'assista  point 
au  mariage  de  son  neveu  ,*  ni  à  celui  de  ses  frères. 
Son  père  l'avoit  soupçonné  d'avoir  aposté  un  assassin 
jpour  attenter  à  sa  vie.  Le  prince  s'étoit  venu  livrer 
lui-même  entre  ses  mains  avec  cette  confiance  et 
cette  sécurité  que  l'innocence  donne  ;  mais  au  tri- 
buna][  d'un  usiu-pateur ,  le  soupçon  vaut  la  preuve. 
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Le  fils  eujt  beau  nier  le  parricide  qu'on  lui  imputoit, 
la  défiance  avoit  prononcé  l'arrêt ,  la  foreur  Texé- 
cuta  ;  il  fil  crever  les  yeux  à  ce  prince  infortuné» 
Plusieurs  grands  du  royaume ,  témoins  de  l'exécn- 
tion,  restèrent  dans  ce  silence  d'étonnement  et  d'hor- 
reur que  produisent  les  événemens  barbares  et  inat- 
tendus; il  leur  fit  un  crime  à  leur  tour  de  ne  s'être 
pas  offerts  au  supplice  à  la  place  de  son  fils ,  et  H 
en  fit  étrangler  cmquante  le  même  jour  en  sa  pré-- 
sence.  Cette  horrible  scène  se  passa  à  Ay ran-Carab«  ' 
Malgré  toutes  ces  cruautés  9  la  Perse  étoit  assez 
tranquille.  Les  grands  chemins  étoient  ouverts ,  et 
le  commerce  se  faisoit  avec  sûreté  d'une  ville  à 
l'autre  ;  les  marchands  étrangers  étoient  encore  plus 
ménagés  que  les  autres.  Il  avoit  établi  en  quelques 
endroits  des  postes  royales ,  mais  elles  n'étoient  que 
pour  lui  9  et  le  public  en  soufiroit.  Il  est  rare  qu  en 
Perse  on  voyage  à  cheval  avec  sûreté.  Si  par  hasard 
on  est  rencontré  sur  la  route  par  un  courrier  du  Roi 
ou  par  ceux  de  quelques  grands  seigneurs ,  dont  le 
cheval  soit  usé  ou  fatigué  ;  ces  courriers ,  s'ils  ont  la 
force  en  main ,  démontent  avec  violence  le  cavalier 

3u  ils  trouvent ,  et  prennent  son  cheval  en  échange 
u  leur.  C'est  pour  éviter  cet  accident  que  presque 
tous  les  riches  marchands  n'ont  en  caravane  qu  im 
âne  pour  leur  monture» 

Les  richesses  immenses  que  Thamas-^Koulikan 
avoit  enlevées  au  Mogol  furent  d'abord  déposées  à 
Maschet  et  à  Casbin  j  deux  ans  après ,  il  résolut  de 
les  mettre  dans  une  forteresse  inaccessible  ou  impre^ 
nable.  Il  choisit  Kalat;  c'est  une  double  (Chaîne  de 
montagnes  escarpées ,  de  quinze  à  seize  lieues  de 
longueur ,  qui ,  en  s'éloignant  par  le  centre  et  en 
rapprochant  par  les  extrémités ,  forment  une  espèce 
d'ovale.  Vers  le  milieu ,  on  trouve  une  plaine  asseï 
fertile  ;  mais  l'air  y  est  mal-sain.  Il  n'y  a  que  deuxj 
chemins  un  peu  praticables  pour  pénétrer  dans  cettej 
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tforge;  on  les  appelle  les  deux  portes  de  Kalat.  Cest 
m  qu'il  fit  iransporter  ses  trésors.  Dès  ce  moment  y 
ce  séjour  cpii  u'ini^ire  que  de  Tborreur ,  toi  parut 
on  lieu  de  délices ,  et  Tendroit  le  plus  charmant  àe 
ton  royausne.  Je  n^ai  jamais  su  à  quoi  ce  trésor  potb- 
Toit  moKtet  ;  mais  je  sais  qu'à  sa  mort ,  tout  l'or  et 
tout  Targent  nu)nnoyés  furent  apportés  à  Maschet, 
dans  des  coffres  dont  deo:^  feisotent  la  chat^  d'un 
chameau  ou  d'un  bon  mulet.  Je  les  »  vus  entassés 
dans  la  place  pntdique;  ils  formoient  une  espèce 
de  montagne  aussi  haute  que  la  maison  rojale  de 
Maschet. 

Tandis  que  nous  étions  campés  à  Goguetséhay ,  oh 
apprit  que  Takhi-^Kan  ^  gouverneur  du  Farsistan  , 
avoit  levé  à  Schiras  l'étendard  de  la  révolte.  La  dé^ 
fiance  du  Rot  en  fut  cause,  et  arma  contre  )ui  un  de 
ses  ]dtts  braves  et  de  ses  plus  fidèles  sujets.  CTétoit  un 
gnmd  se^neur ,  et  dont  la  famille ,  une  des  |)lus  an- 
ciennes  qui  (ût  dans  le  royaume ,  y  tenoit  un  rang 
tr^-*  distingué»  Tham^-^Koulikan,  qui  Tavoit  feit 
gouverneur  de  tous  les  pays  qiui  s^étendent  jusqu^an 

rlfe  Peisiqae ,  craignit  de  l'avoir  fait  trop  puissant* 
ordonna  à  un  officier  de  l'arrêter  sans  éclat  ^  et 
afin  de  le  mieux  tromper ,  il  lui  envoya  un  ordre 
aecret  à  lui-même  dfarréfer  cet  oScier.  Ils  se  cher^- 
chèrent  tous  deux ,  et  au  moment  de  Texécution  des 
cadres ,  se  montrèrent  ta  commission  récipi^ue 
qu'ils  avoient  l'on  contre  Fautre.  Takhî^an  con^ 
noissoit  le -caractère  du  Roi^  il  se  crut  perdu,  prît 
conseil  de  son  dése^it,  assembla  une  armée  consi-^ 
dérable ,  et  résolut  de  vendre  an  moins  chèrement  sa 
liberté  et  sa  vie.  La  révolte  dura  peu  ;  Schiras  fut  in-^ 
vesti,  on  prit  en  peu  de  temps  la  ville  et  le  rebelle. 
Il  fut  conduit  à  Ispahau  avec  toute  sa  famille  ;  on  le 
fit  eunuque  ,  on  lui  arracha  ism  œil ,  et  on  ne  lui 
laissa  l'autre  que  poiir  qu*il  eût  la  douleur  de  voir 
'4éshonoirer  ses  fepmdes  et  égorgei  sesenfans.  Qii  te 
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conduisit  ensuite  au  Roi ,  <jui  lui  démanda  {pourquoi 
U  s'étoit  révolté ,  et  qui  lui  aroit  fourni  de  l'argent 
pour  lever  et  entretenir  tant  de  troupes  :  Prince ,  lui 
répondit  ce*malheureux  qui  n'avoit  plus  d'autre  e9* 
poir  que  la  mort,  la  cause  de  ma  rëvolte  est  dans  les 
ordres  donnés  pour  m^arrêter  ;  pour  la  souienk,  j'aî 
?f  enlevé  par  force  aux  marchands  et  aus  personnes 
riches  l'argent  qui  m'étoit  nécessaire ,  et  je  ne  Tai 
fait  qu'à  votre  exemple.  Le  Roi  fut  frappé  de  la  ré- 
ponse ;  il  affecta  de  n'en  paroître  point  oflS^nsé  ;  et 
pour  le  consoler  en  quelque  sorte  des  rigueurs  exer- 
cées '  contre  lui ,  il  1  envoya  en  qualité  de  vice-roî 
dans  cette  partie  des  Indes  que  l'empereur  du  Mogol 
lui  avoit  cédée. 

Une  autre  révolte  succéda  bientôt  à  celle^îi.  Lest 
mécontens  de  la  province  de  Qiirvan  s'unirent  aux 
rincipaux  chefs  des  Lesghis  ;  ils  écrivirent  au  Grande 
eigneur ,  et  le  prièrent  de  leur  envoyer  un  jeune 
homme  appelé  Sem^Mirta,  qui  s^étoit  retiré  à  Con»* 
tantinople  pendant  les  derniers  trouhles  de  Perse,  II 
se  disoit  fils  de  SchalhHussein ,  et  en  cette  qualité  ^ 
légitime  héritier  du  royaume.  Le  Grand  -  Seigneur 
l'accorda  2  il  arriva  en  Perse ,  escorté  d'un  corps  de 
troupes  ottomanes  qui  se  joignirent  à  celles  des  re* 
belles.  Toute  la  Perse  étoit  attISntive  ;  et ,  dans  Tes-* 
pérance  d'une  révolution ,  elle  voyoit  atec  plaisir  un 

})rince  du  sang  de  ses  rois  opposé  à  l'usurpateur  de 
eur  trône.  Thamas^-Koidikan  fit  marcher  contre  lui 
Cliarokr*Mirza ,  sou  petit^fils ,  avec  ses  plus  habiles 
généraux.  Les  deuiç  armées  se  rencontrèrent  :  celle 
du  prétendant  Ait  défeite  après  un  sanglant  combat  ; 
il  tomba  lui-mépie  entre  les  mains  du  vainqueur  qui^ 
par  Tordre  de  son  grand-père,  hii  fit  arracher  un  œil, 
couper  le  nez  et  les  oreilles ,  et  dans  cet  état  le  ren^ 
voya  sur  les  terres  des  Turcs.  Sa  vengeance  se  tourna 
bientôt  contre  eux. 

Pfoiis  4écampâ«ne$  de  Gogueis^ia^  au,  mois  de 
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septembre  17  44  9  l'armée  s'approcha  des  frontières 
de  Turquie  ;  de  gros  détachemens  furent  envoyés 
jusqu'à  Bagdad  et  à  Mossul.  Cette  dernière  yilie  fut 
assiégée.  Je  n'étois  point  à  l'armée  pendant  cette 
campagne  ;  j'ai  appris  par  les  nouvelles  publiques 
que  Thamas-Koulikan  gagna  une  grande  bataille  y  la 
quatrième  et  la  dernière  qu'il  !ait  livrée  aux  Turcs. 
Tant  de  victoires  avoient  rendu  son  nom  redoutable 
en  Turquie  ;  et  à  Constanlinople  le  peuple*  ne  Tap-^ 
peloit  que  le  Tapouskan ,  c'est-à-dire ,  le  Prince  à 
massue.  Mais  s'il  étoit  craint  des  étrangers,  il  n'étoit 
pas  moins  détesté  par  ses.  sujets.  Les  contributions 
exorbitantes  qu'il  exigeoit ,  et  surtout  la  rigueur  bar- 
bare avec  laquelle  il  les  faisoit  lever ,  avoient  réduit 
les  peuples  à  la  dernière  misère.  Ses  officiers  aug- 
mentoient  le  malheur  public  par  leurs  exactions  par- 
Meulières. 

Cependant ,  vainqueur  des  Turcs  et  des  rebelles , 
il  vint  passer  une  partie  de  l'hiver  à  Ispahan.  Il  eni 
partit  ensuite  pour  aller  visiter  son  Kalat ,  et  y  dé-  ^ 
poser  de  nouvelles  sommes.  De  là  il  se  rendit  à  Mas- 
chet,  où  il  séjourna  jusqu'au  printemps.  Il  alla  passer 
cette  saison  et  une  partie  de  1  été  dans  les  environs  de 
Zangan ,  Sultania  et  Sakhou-Boulak ,  où  les  pâtu- 
rages sont  abondansf  puis  au  commencement  de  dé- 
cembre, il  prit  la  route  de  Kachan,  et  revint  à 
Ispahan.  Il  y  resta  quarante-cinq  jours ,  pendant  les- 
quels tout  ce  qu'on  peut  imaginer  d'injustices  et  de 
cruautés  fut  commis  par  ses  ordres ,  ou  sans  aucune 
punition  de  sa  part.  Son  armée ,  répandue  dans  la 
ville  et  dans  les  campagnes  voisines ,  porta  le  dé- 
sastre partout.  On  voyoit  les  soldats  furieux  courir 
dans  les  chemins  et  dans  les  rues ,  conduisant  par 
pelotons  et  à  grands  coups ,  tantôt  vingt,  tantôt  trente 
malheureux  qui  n'avoient  pu  satisfaire  leur  avidité  ; 
on  n'entendoit  partout  que  des  cris  aigus  et  perçans 
qui  exprimoient  la  consternation  ou  le  désespQi|^.  Si 
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quelqu'un  fuyoit  de  sa  maison ,  celle  du  voisin  était 
pillée  ;  si  un  village  déserloit ,  on  faisoit  payer  la 
ville  dont  il  dépendoit  ;  tout  étoit  dans  la  confusion 
et  dans  les  alarmes  :  une  ville  prise  d'assaut  et  aban-> 
donnée  à  la  fureur  du  soldat  vainqueur ,  ne  voit  pa^ 
de  scènes  plus  horribles  que  celles  dont  Ispahan  fut 
le  théâtre  pendant  le  séjour  de  l'usurpateur.  Ses  in- 
quiétudes augmentoient  avec  ses  cruautés;  chaque 
jour  étoit  le  dernier  de  quejque  famille  ;  je  ne  sor-^ 
tois  point  du  palais  que  je  ne  trouvasse  vingt-cinq 
ou  trente  cadavres  d  nommes  étranglés  par  son  ordre 
ou  assommés  par  ses  soldats. 

Il  voulut ,  avant  son  départ ,  se  faire  rendre  un 
compte  es.act  de  tous  les  meubles  précieux  de  son 
palais.  Un  tapis  qui  servoit  d'ornement  au  trône  , 
avoit  disparu  depuis  environ  trois  ans  ;  le  soupçon 
tomba  d'abord  sur  le  gardien  des  joyaux  de  la  cou- 
ronne. L'accusé  nia  le  fait ,  et  après  une  rude  bas- 
tonnade il  déclara  que  son  prédécesseur  avoit  vendu 
le  tapis  :  et  à  qui ,  reprit  Thamas  ?  qui  seroit  assex 
hardi  pour  acheter  les  meubles  de  mon  palais?  L'ac- 
cusé demanda  du  temps  pour  faire  ses  perquisitions  ; 
il  revint  peu  de  jours  après ,  et  dénonça  comme 
acheteurs  huit  marchands ,  dont  deux  étoient  Indiens, 
deux  Arméniens ,  et  quatre  Juifs.  Ils  furent  arrêtés ^ 
et  après  quelques  interrogations  ,  on  leur  arracha 
un  œil  :  ils  furent  ensuite  attachés  tous  les  huit  par 
le  cou  à  une  même  chaîne.  Le  lendemain  matin  on 
alluma  ,  par  ordre  de  Thamas  ,  un  grand  feu,  où 
ils  furent  jetés  tous  ensemble  et  enchaînés  comme 
ils   étoient.  Tous  les  spectateurs  et  les  bourreaux 
.  eux-mêmes  étoient  effrayés  de  cette  barbare  exé- 
cution ;  c'est  la  première  de  cette  nature  qu'il  eût 
ordonnée.  Malgré  toutes  ses  recherches  et  tous  les 
tourmensqu'il  employa,  l'auteur  du  volresla  inconnu. 
C'est  dans  ce  temps-là  ,  c'est-à-dire ,  à  la  fin  de 
1 7  46  )  qtie  je  fus  éle yjé  à  la  dignité  de  son  premier 
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médecin  ;  ce  ^nè  je  marqué  non  fom  mé W  ie  técii 
jàe  mes  arentures  à  celui  des  siennes  ,  mais  foni 
TOUS  faire  voir  que  je  suis  en  ëtàC  de  vous  rendre  un 
compte  fidèle  de  ses  dernières  actions  ,  ptnsmi'eii 
«|uaiiié  de  premier  médecin  ^  j^éfois  oiAigé  de  lé 
luivre  partout  ^  ei  q«e  quafid  û  fut  massacré ,  ma. 
lente  étoit  Toisine  de  la  aiernie* 

Thamas^Koulikan  ,  àé'^  {dus  qm  sexagénaire  ^ 
«voit  depuis  deux  ans  une  sanle  lot t  «^érée.  I!  était 
d'un  tempérament  fort  et  robuste  ;  mais  les  fatigues 
continuelles  de  tant  de  campagnes  et  de  tant  dé 
marches  pénibles  ,  l'avoient  beaucoup  aflbSitf.  Il  se 
trouvoit  plus  mal  à  certains  temps ,  et  il  appréhen-« 
doit  quelque  maladie  sérieuse.  Les  médecins  persane 
n'aTOtent  point  sa  confiance  ^  et  je  puis  bien  dire 
qu'ils  ne  la  méritoient  pas.  Comme  il  emni  sotnrent 
entendu  vanter  la  science  des  médecms  enropéens , 
il  chargea  M*  Piecson ,  réd^ent  de  la  compagnie  du 
coinmeree  d'An^eterre  ^  de  lui  en  faire  yenk  un  ou 
deux  9  à  qui  il  assnroft  de  grands  arantages.  Le  rési--» 
dent  promit ,  quoique  la  chose  lui  pœrdt  difficile;  mais 
Thamas  voulott  lavoir  exécutée^  et  il  en  denrandoit 
sans  cesse  des  nouvelles  à  M.  Piersbn.  J'éto4s  alors 
à  Ispahan«  Depuis  mon  arrivée  en  Perse ,  je  m^étois 
mêlé  de  médecine  ;  j'en  avois  étudié  les  principes  y 
et  j'étoîs  assex  en  état  de  suivre  une  maladie  ordi- 
naire. Dieu  bénissoit  mes  soins  et  mes  remèdes.  J'eus 
le  bonheur  de  réussir.  Quelques  cures  un  peu  sîi^u-^ 
lières  m'avoient  acquis  de  la  réputation  ,  et  de^ 
seigneurs  que  j'avois  guéris  reuloient  ,  il  a  quatre 
ans  9  que  je  me  misse  sur  les  rangs  pour  être  médecin 
du  R€nL  Je  le  refusai  constammevi'C. 
'  M.  k.  résident ,  assez  embarrassé  de  la  parole  qu'il 
avoit  donnée  ,  jeta  tes  yeux  sur  moi.  Il  fit  valoir  att 
père  supérieur  les  avantages  que  la  mission  pourroit 
retirer  de  cet  événement,  et  fa  facilité  qiïe  me  donne-* 
rail  en  emploi ,  de  servir  utilement  la  religion  dsM 
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un  pays  oh  elle  est  sans  cesse  exposée  à  des  instthet^ 
et  à  des  persécutions.  L'affaire  se  condut  comme  il 
le  fiouhaitoit  ;  et  je  fus  ftéaenxé  au  Roi.  Ce  pnno^ 
me  fit  beaucoup  de  questions  :  il  parut  content  de 
mes  réponses  ;  nous  convînmes  que  je  le  yerrois  i# 
lendemain  en  particulier.  U  voulut  que  je  demeurasse 
dans  son  palais  y  tant  pour  examiner  à  fond  sa  maladie^ 
que  pour  en  consulter  avec  les  médecins  persans.  Il 
commanda  qu'on  me  donnât  cinquante  tomans  ^  mt 
cheval ,  deux  mulets  de  son  écurie  ^  et  quelques 
domestiques  ;  le  toman  vaut  60  liv«  de  notre  monnaie» 
La  maladie  de  Thamas^Koulikan  étoit  une  hydnK* 
pisie  commencée  :  il  avoit  des  vomissemens  frégpens; 
et  une  heure  après  ses  repas  y  il  rendoît  lom  ce  qu'il 
avoit  pris.  Ces  accidens  étoient  accompagnés  de  betcH 
co.up  d'autres  :  grande  constipation  ^  opàlation  dtt 
foie  y  sécheresse  de  bouche ,  eic  Dès  que  je  coniioe 
son  mal ,  il  vouloil  que  j'entreprisse  sa^uértsôn; 
mais  l'affaire  étoit  délicate  ;  j'avois  besoinoe  lemps 

Soiu:  préparer  ies  remèdes  ;  nous  étions  dans  le  fort 
e  l'hiver  :  je  lui  demandai  deux  mois  de  délai  que 
je  croyois  nécessaires,  et  k  la  an  desquels  nous  iMms 
trouverions  dans  une  saison  plus  douce.  Il  m'accorda 
vingt-cinq  ou  trente  jours. 

Dans  cet  intervalle ,  il  sortit  dlspahan ,  et  mareba 
droit  à  Fars.  Pendant  toute  an  roote  >  il  exerça  des 
cruautés  inouïes.  {1  aavoiique  le  famenx  Schah*-Ab«s,' 
un  de  ses  prédécessem^  ^  fort  iidroit  à  ia  eba^e  , 
avoit  autrefois  feit  transporter  dans  quelqMS  villes' 
les  têtes  des  animâun  qu'il  avoit  tués ,  €t  qvt'd  «a 
avoit  fait  des  espèces  de  pyramides  ;  il  vonlufv  (mit 
k  son  tour  un  '  monuttent  pareil  ^  Mm  pas  de  tèies 
d'animaus:  >  mais  de  têtes  d'hoannes  :  il  en  mat^qna 
lui-mjême  la  hauteur  :  elle  étoit  de  trente  pieds  dattS 
la  vifle  de  Kerman.  C'est  dans  cette  ville  ^  qu'aprl» 
le  délai  qui  m'avoit  été  accordé  ^  je  vins  joindre^ll 
couj[>  Je  £as  jprésenté.au  Roi  par  n  '  li^tm; 
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il  me  reçut  avec  bonté  ,  donna  ordre  qu'on  dres^t 
deux  pavillons  ,  un  pour  moi  ,  et  l'autre  pour  les 
domestiques  qu'il  m'avoit  destinés ,  et  régla  que  ma 
tente  seroit  toujours  placée  auprès  de  son  liaram , 
privilège  qui  n'étoit  accordé  qu'au  médecin  intime* 
Dès  que  je  fus  logé ,  je  me  disposai  à  faire  usage 
des  remèdes  que  j'avois  préparés.  Un  des  anciens 
médecins  me  déclara  que,  selon  la  coutume  et  les 
intentions  du  Roi ,  il falloitque  je  prisse  moi-même, 
avant  le  prince  ,  et  sous  ses  yeux  ,  la  dose  de  la 
médecine  que  je  lui  présenterois.  Je  me  soumis  à 
Fessai ,  et  je  promis  d'en  prendre  le  premier  quel- 
ques gouttes;  mais  je  représentai  que  n'étant  ni 
malade ,  ni  d'un  tempérament  aussi  robuste  que  ce 
prince  ,  j'exposerois  mal-à-propos  ma  santé  à  un 

.  nsque  inutile  pour  la  sienne  :  le  prince  goûta  mes 
raisons ,  et  suivit ,  pendant  vingt-quatre  ou  vingt-cinq 

.  jours  ,  le  jjégime  que  je  lui  prescrivis  :  il  se  trouva 
fort  soula^  et  presque  guéri.  J'étois  étranger ,  mes 
soins  avoient  du  succès  ,  le  Roi  m'konoroit  de  sa 
confiance  ;  la  jalousie  excita  la  haine  des  quatre 
médecins.  Une  indiscrétion  que  fit  le  prince ,  leur 
fournit  une  occasion  de  me  desservir  auprès  de  lui. 
Un  jour  je  lui  avois  donné  un  purgatif  qui  lui  étoit 
nécessaire  ;  le  temps  étoit  dur ,  un  vent  froid  souffloit 
avec  violence ,  et  la  neige ,  qui  tomboit  en  quantité , 
cojjLtroit  partout  la  terre  ;  je  le  priai  de  rester  dans 
sa  tente  ;  mais  il  ne  crut  pas  devoir  aux  décisions 
de.  la  faculté  ,  la  soumission  qu'il  exigeoît  pour  ses 
qrdres.  Il  monta  à  cheval ,  et  fit  une  longue  course 
bien  avant  que  la  médecine  eût  pu  avoir  son  effet  ; 
le  mouvement  du  cheval,  la  rigueur  dutemps ,  l'excès 
de  la  fatigue  lui  4!:ausèrent  une  espèce  de  révolution  i 
il  rendit  un  peu  de  sang  hémorroïdal.  lien  fut  épou-- 
vanté  :  ses  médecins  m'accusèrent  de  lui  avoir  donné 
quelques  drogues  corrosives  qui  lui  brûloient  les 
intestins»  Mais  enfin  ^^  quel  remède ,  leur  dit  le  Roi?  Ils 

n'osèrent 
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û*qs^Tent  pas  le  risquer ,  mais  ils  lui  répondirent  que 
celui  qui  avoit  composé  le  poison  ,  pouvoit  seul  en 
connoiire  Tantidoie.  Il  me  fit  appeler ,  et  me  regar^ 
dant  avec  des  yeux  enflammés  de  colère  ,  me  repro- 
cha son  mal  ,  et  cependant  me  l'expliqua.  Je  lui 
remonti^ai  le  tort  qu'il  avoit  eu  de  s'exposer  au  grand 
air  ,  mais  en  même  temps ,  Je  lui  préparai  un  lénitif 
qui  calma  Tirritation  des  entrailles.  Le  succès  me 
rendit  sa  faveur.  Il  me  fit  présent  d'un  cheval  de  grand 
prix  ,  qu'il  avoit  souvent  monté.  Sa  santé  se  rétablit 
parfaitement;  quelque  temps  après  il  me  fit  compter 
trois  cents  tomans ,  c'est-à-dire  ,  environ  dix-huit 
mille  francs  de  notre  monnaie  ;  il  me  dit  en  même 
temps  qu'il  comptoit  me  marquer  sa  reconnoissance 
par  des  dons  plus  dignes  de  lui. 

Il  décampa  vers  la  fin  de  mars  174?  >  pour  se 
rendre  à  Maschet.  Nous  fûmes  obligés  de  traverser 
des  déserts  affreux ,  sur  une  terre  aride  et  dans  des 
sables  brûlans  ;  on  n'y  trouve  point  d'eau  douce  ; 
et  malgré  les  précautions  que  l'on  avoit  prises  ^  en 
creusant  des  puits  ,  en  cherchant  des  sources,  et  en 
transportant  de  Teau  de  distance  en  distance  ,  une 
partie  des  hommes ,  des  chevaux  et  des  chameaux: 
périrent  de  faim  et  de  soif  dans  cette  marche. 

De  ce  danger ,  nous  tombâmes  dans  un  autre  ; 
arrivés  à  Dgimgim ,  qui  veut  dire  eau  sous  terre , 
Aous  eûmes  une  peine  incroyable  à  faire  trois  lieues 
avant  d'arriver  à  un  endroit  sûr  et  praticable  aur 
voyageurs.  Cette  terre  tremblante  est  couverte  d'une 
croûte  épaisse  qui ,  à  chaque  instant ,  s'ouvroit  sous 
les  pas  des  chevaux  ;  il  falloit  sans  cesse  être  sur 
ses  gardes ,  pourtfie  pas  enfoncer  et  se  perdre  entière- 
ment dans  des  abîmes.  Je  voyois  autour  de  moi  les 
chevaux  et  les  cavaliers  disparoître.  Pour  parer  à 
cet  inconvénient ,  on  jetoit  des  tapis,  des  matelas  ,► 
des  couvertures ,  afin  d'aflfermir  les  pieds  des  chevaux. 
Pour  surcroît  de  malhieur ,  l'ordinaire  d'un  chevAl 
T.  IIL  4 
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çoûtQlt  soixante  livres ,  laonnoi^  àe  France  (  encoirn 
n^  ravoit-oii  que  difficilenuent  t  vaême  k  ce  prix» 
Je  fus  oblige  de  £àire  une  partie  du  chemin  à  pied  ;, 
mon  cheval  avoit  été  deux  jours  sans  maiifîer  ;  et  loim. 
âepOuvoir  me  porter,  il  ne  se  soutenoitqu  avec  peine. 

jNûus  gagnâmes  cependant  Tonctaba».  Cette  ville  ^ 
^  la  province  de  Korassan ,  est  la  première  que  l'on 
rencontre  en  suivant  cette  route.  £lle  6St  i  six  jour* 
Bées  deMûschet.  Le  Roi ,  qui  vouloit  voir  si  famille  « 
y  fit  venir  tous  ses  fils.  On  les  lui  présenta  ;  j'en 
comptai  seize  ;  ils  étoient  tous  rangés  devant  lui. 
Apres  les  avoir  considérés  long-4emps  ,  U  adreïssa 
la  parole  aux  trois  aînés ,  et  leur  proposa  tour-à-tour 
de  leur  céder  1^  couronne.  Ils  la  refusèrent  ^  ea 
s'excusant  sur  leur  incapacité ,  leur  grande  jeunesse  » 
<t  le  défaut  d'expérience  qu'ils  ne  pourroîentacquérir 
qu'en  Tétudiant  long-^temps  lui-même  :  ilç  le  cofij  tit- 
rèrent de  leur  laisser  la  gloire  de  lui  obéir,  pour 
mieux  apprendre  Tart  de  régner.  Plusieurs  de  ceu& 
qui  étoient  témoins,  di^cd refus,  soupçonnèrent  d'au- 
tres motifs.  Ces  jeunes  princes  connoissoient  le  génie 
de  leur  père  :  l'appât  qu'il  présentoit  à  leur  ambi- 
tion ^  étoit  plutôt  un  piège  qu'une  offre  véritable  :  il 
cherchoit  plus  à  conuoître  leurs  sentimens ,  qu'à  les 
satisfaire ,  et  un  seul  désir  témoigné  pour  la  couronne , 
eût  été  suivi  d'un  arrêt  contre  leurs  jours. 

Nous  arrivâmes  à  Maschet  à  la  fin  d'avril.  Tbaoïa»^ 
commença  à  y  renouveler  les  cruautés  qu'il  avoit 
exercées  à  Ispahan.  L.e5  deux  dernières  çmnées  de 
sa  vie  ,  il  porta  l'avarice  et  les  vexations  ttu  dernier 
degré.  Etrai^ers  et  habitans  du  paya  ^  princes  et 
gouverneurs  ,  soldats  et  officiei*s  :  tous  craigaoient 
ses  fureurs  ;  presque  tous  les  épr<?ttvèrent.  Ites  bri- 
gues secrètes  se  formèrent  de  toutes  parts.  Ses  pare«s 
eux-mêmes  se  joignirent  aux  mécontens  :  ils  ne 
cherchèrent  plus  que  l'occasion  de  lui  ôter  la  vie 
l^pur  assurer  la  leurt  II  eut  quçl^iie  ipupçon  de  cet 
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4b<)ttip}ots  ,  et  la  tlësertion  d'une  partie  de  son  armëè 
tie  lui  peimit  pas  de  «e  les  dissimuler. 

Il  avoit  «nyoyë  Ali  -^  Kaia  ,  son  n^veti  ^  dans  le 
Sis  tan  ,  arec  quarante  mille  ktommei  de  bonnee 
troupes  I  pour  réduire  cette  proviïrce  qui  s'^Ooit  ré- 
voltée. Il  craignit  que  ce  ^une  printèe  lut-méme  ne 
5e  mit  à  la  tête  des  reb^es  ;  il  voulut  le  rappeler 
auprès  de  sa  personne  sous  des  pirëfieittes  honora^ 
blés ,  mais  en  efièt ,  pour  éclairer  s^s  démarches , 
«t  s'assurer  de  lui.  Âti-Kan ,  qui  savoit  coïn^^iÉem  oii 
<étoit  traité  sur  le  moindre  soupçon  f  fit  espérer  son 
{MrothfaÛBt  retoi^  $  mms  l'étoignok  de  plus  eii  ptm  y 
BOUS  des  raisons  spécieuses ,  et  tratnâ  lés  chmes  en 
longiieur  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  attaché  l'armée  (|u'il 
commandoit ,  et  que ,  sâr  di'étre  soutenu  ,  il  pàt  se 
décider  avec  avantafge  et  sanfS  péril.  Thamas  em-<- 
ploya  loutes  les  voies  de  douceur  pour  Tatiirer  : 
promesses  séduisantes,  dilstinctions  hohora^les,  assub> 
rances  des  feveuts  les  plus  distinguée^  ^  rien  ne  fut 
omis  ;  tout  fut  inutile.  Toute  la  Perse  «voit  les  yeM 
attachés  sur  ce  jeune  prince ,  et  attendoit  Fîssue  dt 
cette  mésini^elligence  piibli<pie  entre  Toncte  et  le 
neveu.  Le  Roi  n'entendoit  autour  de  lui  que  del 
bruits  de  sédition  :  on  atrêtoit  les  courriers  y  ses 
ordres  étoient  interceptés ,  chaque  jour  lui  antion^ 
çoit  un  orage  ,  tout  augmentoit ,  rien  ne  calmoit  ses 
ulannes  ;  on  prenoit  plaisir  à  lui  grossir  les  olijets^ 
et  l'on  jouissoit  de  son  inquiétude.  îi  envl^ya  su 
famille  et  ce  qu'il  £m)it  de  richesses  dans  la  fameuse 
forteresse  de  Kalat  ;  et  quand  il  crut  tout  en  sûreté  ^ 
il  fit  seiid)lant  d'ignorer ,  ou  il  affecta  d'excuser  la 
désobéissance  de  son  neveu.  Il  se  disposa  à  marcher 
avec  quinze  ou  seize  mille  hommes^ntrela  nation  des 
Curdes ,  qui  venoient  de  se  révolter.  Pour  cette  expé-^ 
dition  y  il  fit  fondre  les  grosses  pièces  de  canon  ,  ef 
il  en  fit  de  petites  plus  aisées  à  transporter.  L 
Curdes  ^  à  son  approche  ^  se  retirèrent  dans  les  mo 

*  4** 
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lagnes,  et  lui  laissèrent  la  campagne  libre.  L'armée 
côtoyant  toujours  cette  chaîne  de  rochers  qui  dé- 
iendent  Taccès  de  Kalal,  vint  camper  le  19  juin  à 
une  demi -lieue  de  Gotchan.  Il  sembloit  qu  il  eût 
quelque  pressentiment  du  malheur  qui  Tattendoit 
cans  ce  heu.  Depuis  plusieurs  jours  il  faisoit  tenir 
dans  son  haram  un  chevtl  tout  sellé  et  tout  bridé. 
Il  essaya  de  fuir  dans  son  château  de  Kalat.  Ses  gardes 
le  surprirent ,  lui  représentèrent  les  malheurs  que  sa 
fuite  alloit  occasioner ,  lui  protestèrent  qu'ils  étoient 
ses  fidèles  serviteurs  ,  qu'ils  combattroient  avec  lui 
contre  tous  ses  ennemis ,  et  qu'aucun  d'eux  ne  l'iaban- 
donneroit.  Il  se  laissa  persuader  et  rentra. 

Il  s'apercevoit  bien  que  depuis  quelque  temps  il 
«e  tramoit  quelques  complots  contre  sa  vie  ;  mais 
il  n'en  connoissoit  pas  les  auteurs.  De  tous  les 
seigneurs  de  sa  cour ,  Mahomet-Koulikan ,  son  pa- 
rent 5  et  Sala-Kan  étoient  les  plus  mécontens  et  les 
plus  animés.  Le  premier  étoit  chef  de  ses  gardes  ;  le 
second  intendant  de  sa  maison.  Celui-ci  lui  faisoit 
moins  d'ombrage ,  parce  que  sa  charge  ne  lui  donnôit 
aucune  autorité  sur  les  troupes  ;  mais  il  craignoit 
l'autre ,  homme  d'expédition ,  estimé  pour  sa  valeur  ^ 
let  en  crédit  parmi  les  officiers.  C'est  sur  lui  que 
toipbèrent  les  soupçons.  Il  résolut  de  le  prévenir. 

tl  avoit  dans  son  camp  un  corps  de  quatre  mille 
Aghuans  :  ces  troupes  étrangères  lui  étoient  entière- 
ment dévouées ,  et  étoient  ennemies  des  Persans.  La 
nuit  du  dix-neqf  au  vingt  de  juin ,  il  fit  appeler  tous 
leurs  chefs  :  Je  suis  mécontent  de  mes  gardes ,  leur 
dit-il ,  f^otre  attachement  et  cotre  courage  me  sont 
€onnuSé  Je  i>ous  charge  d^ arrêter  demain  matin  tous 
leurs  ojfficiers ,  et  de  les  mettre  aux  fers.  N^  épargnez 
la  pie  ^ aucun  de  ceux  qui  oseront  vous  résister.  Il 
s'agit  de  la  sûreté  de  ma  personne ,  et  je  ne  confie 
^uà  vous  le  soin  de  mes  jours.  Charmés  de  cette 

yiou^Ue  marque  d'estime  et  de  confiance ,  les  chefe 
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dés  Aghuans  se   relirèrejit,  et  firent  mettre  leurs 
soldats  sous  les  armes. 

L'ordre  ne  fut  pas  si  secret  qu'il  ne  transpirât.  Les 
conjures  en  furent  instruits.  Mahomet  -  Koulikan  , 
qui  avoit  partout  des  espions ,  fit  avertir  Sala-Kan« 
Ces  deux  chefs  s'engagèrent  mutuelleiûent ,  par 
^crit  signé  de  leur  main ,  à  ne  se  point  abandonner  , 
et  à  faire  périr  cette  nuit-là  même  l'ennemi  commun  ^ 
qui  avoit  marqué  le  jour  suivant  pour  celui  de  leur 
mort.  Cet  acte  ne  fut  présenté  qu'à  soixante  officiers 
qui  leur  étoient  le  plus  affidés.  Ils  letir  firent  enten- 
dre que  celte  vengeance  les  intéressoit  autant  que 
ceux  par  qui  elle  étoit  proposée  ;  que  les  Aghuans 
avoient  ordre  de  les  arrêter  tous  le  lendemain^  Tous 
signèrent  l'écrit ,  et  promirent 4e  se  trouver  à  rhei]|p 
marquée  pour  l'exécution  ;  c'étoit  celle  du  coucher 
de  la  lune,  environ  la  deuxième  après  minuit. 

L'impatience  d'attendfe ,  on  l'envie  de  se  signaler, 
attira  au  rendez -vous  avant  le  temps  quinze  ou 
seiie  des  conjurés.  Ils  entrèrent  dans  l'enceinte  du 
pavillon  royal,  rompant  et  brisant  tout  ce  qui  s!op* 
posoit  à  leur  passage.  Ils  pénétrèrent  jusqu'au  liea 
où  dormoit  ce  prince  infortuné  ;  le  bruit  <ju'ils  firent 
en  entrant, le  réveilla.  Qui  est-ce ,  s'écria-t-il  d'ime 
voix  effrayante?  où  est  mon  sabre  ?  Qu*on  me  donne 
mes  armes.  A  ces  mots ,  les  assassins  furent  -épou-» 
vantés  ,  et  se  retirèrent  ;  mais  à  peine  avoient-ils  fait 
quelques  pas  »  que  les  deux  chefs  de  la  conjuration  se 
présentèrent ,  et  les  ayant  rassurés ,  les  forcèrent  â 
rentrer  avec  eux.  Thamas  n'étoit  pas  encore  habillé^ 
Mahomet  -  Koulikan  courut  le  premier ,  et  lui  dé- 
chargea un  grand  coup  de  sabre  qui  le  renversa  ;. 
deux  ou  trois  autres  suivirent  cet  exemple.  Ce  malheu- 
reux prince ,  nageant  dans  son  sang ,  fit  quelques 
efforts  pour  se  relever ,  naais  la  force  lui  manqua  r 
Pourquoi  me  tuez^ous ,  s'écria-t-il  ?  laissez-moi  la. 
f^iejf  $1  tout  ce  que  je  possède,  est  à  yous.  U  parli 
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encore  lorsque  Sala^Kan  foadit  sur  hii  le  sabre  à  ht 
main  ,  et  lui  coupa  la  tête ,  qu^il  remk  entre  les 
mmins  d'un  soldat ,  pour  la  porter  à  Ali-^-Koulik^oi  » 
qui  étoit  encore  à  Herat.  Le  soldat  fol  më  en  che-^ 
min  9  et  elle  ne  fut  présentée  au  prince  successeur  ^ 
que.  trois  Amaines  après  cet  événement. 

Ainsi  périt ,  à  F4ge  de  65  ou  66  ans ,  aprèd  treize 
lunées  de  règne  ,  le  prince  le  plus  riche  au  monde  y 
la  terreur  de  l'empire  oiteman  ,  te  con€[uérant  des^ 
Indes  9  le  maître  de  la  Perse  et  de  VAsie ,  le  femeux 
Thamas-oKoulikan ,  respecté  de  sies  voi^ns ,  redouté 
de  ses  ennemis,  à  qui  il  n'a  manqué  que  d'âtre  aimé 
de^es  sujets^  Sa  barbe ,  peipte  en  noir ,  eontrastoit 
avec  ses  cheveux ,  qui  étoieni  tout  blancs.  Il  étoit 
d'ip  tempérament  fort  et  robuste ,  d'une  taille  très-« 
haute  ,  et  d'une  grosseur  proportionnée  ;  il  avoit  lé 
visage  basané  ,  moins  arrondi  qu'allongé ,  sans  l'être 
pourtant  trop  ;  le  nez  aquilîn ,  la  bouche  assez  bien 
fendue  ,  la  lèvre  inférieure  un  peu  «excédante ,  leSi 
;i;eux  petits  et  perçans ,  le  regard  vif  et  pénétrant  ;lEk 
voix  rude  et  torte ,  mais  dont  il  savoit  adoucir  les^ 
sons ,  selon  que  le  caprice  ou  l'intérêt  le  demandoit. 

Seul  artisan  de  sa  fortune ,  il  ne  dut  qu'à  lui-même 
S0n  élévation.  Malgré  la  bassesse  de  son  extraction , 
il  sembloit  né  pour  le  trône.  La  nature  lui  avoit 
donné  toutes  les  grandes  qivalités  qui  font  les  héros  ^ 
et  une  partie  même  de  celles  qui  font  les  grands  rois. 
Ou  aura  peine  à  trouver  d^us  l'histoire  i^n  prince 
d'un  génie  plus  vaste  ,  d'un  esprit  plus  pénétrant  ^ 
d'un  courage  plus  intrépide.  Ses  projets  étoient 
grands  ,  les  moyens  bien  choisis  ,  et  l'exécution  pré«^ 
parée  avant  même  que  l'entreprise  éclatât  :  ses 
regards  se  portoient  sUr  toutes  les  provinces  de  son 
royaume;  rien  ne  lui  étoit  inconnu  ,  et  il  n\)ublioit 
rien.  Les  travaux  ne  Tabattoient  point;  il  ne  S'efFrayoil 
pas  des  dangers  ;  les  obstacles  mêmes  et  les  diSi^ 
cultes  ^ntroient  dans  Tordre  à^  s^s  pi^o j^tSb  U  n'avoit 
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point  de  àemente  fixe  ;  sa  cour  ëtoit  son  ctCBp» 
Une  tente  formoil  soiï  priais  ;  son  trône  étoit  johcé 
au  milieu  des  araies ,  et  ses  plas  clters  confident 
ëtoient  ses  plus  brarés  guerriers.  Les  froids  rigoo» 
reux  de  Thiver ,  les  chaleurs  excessives  de  fêté  ^ 
la  neige  et  les  pluies  ,  la  faim  »et  la  soif  ^  tes  tra^ 
vaux  et  le»  périls  »  irritoient  son  courage  et  n'ëlon- 
Aoient  point  sa  fermeté.  On  l'a  souvent  vu  passe? 
rapidement  d'une  frontière  à  f  autre  y  et  dans  le 
temps  qu'on  le  croyoit  occupé  d^ns  une  pf ovine»  , 
il  remportoit  une  victoire  dans  oeUe  qui  en  étott 
f  lus  éioigaée.  Intrépide  dans  les  combats ,  il  porto^t 
la  bravoure  jusqu'à  la  témérité ,  et  se  trouvoit  ton» 
}ourt  aa  miHeu  du  danger  à  la  tête  de  ses-  biuvee 
tant  que  duroit  l'action ,  et  à  leur  suite  qMiid  il  fallok 
se  retirer.  Le  premier  et  le  dernier  surle  champ  de 
l>ataiUe ,  U  ne  négligeoit  aucun  des  moyens  que  la 
prudence  suggère  ;  mais  il  dédaignoit  les  ressources 
qu'eile  se  ménage  ,  et  ne  comptoit  que  sur  son  cou- 
rage et  sa  fortune.  Cest  par-la  que  y  dans  les  action? 
d'edat  et  dans  les  batailles  importantes ,  il  décidoît 
la  victoire  en  sa  faveur.  Voîîa  ses  beaux  endroitt  ; 
c*est  par-là  qu'il  a  i^érîté  qu'un  de  nos  écriyains  (iS 
le  compair&t  a  Alexandre.  Tant  de  brlHantes  qualité 
auroient  fait  oublier  sa  naissance ,  et  à  force  <V^ 
mirer  le  monarque ,  on  se  seront  accoutumé  peut-- 
être à  excuser  l'usurpateur.  L*avarîce  sordide  et  Içs 
cruautés  inouïes  qui  fatiguèrent  sa  nation  et  occa- 
sîonèrent  sa  perte ,  les  excès  et  les  horreurs  eu  se 
porta  ce  caractère  violent  et  barbare ,  firent  couittr 
bien  des  larmes  et  bien  du  sang  dans  la  Perse  :  il  en 
fut  Tadmiration  ,  la  terreur  et  lexécration.  II  seroit 
difficile  de  décider  de  quelle  religion  il  étoit.  Plu- 
sieurs de  ceux  qui  croient  l'avoir  le  mieux  connu  % 
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royale  des  loscnptioiut  et  Belles-Lettres. 
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prétendent  qu'il  n'en  avoit  aucune.  Il  disoit  quel- 
quefois assez  publiquement  qu'il  s'estimoit  autant 
que  Mahomet  et  Ali  ;  qu'ils  n'étoient  si  grands  ^^ que 
parce,  qu'ils  étoient  bons  guerriers  ;  et  qu'après  tout , 
ai  crôyoit  avoir  atteint  le  degré  de  gloire  qu'ils  avoient 
acquise  par  les  arm^s. 

Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  la  façon  dont  il 
en  avoit  usé  avec  son  père.  Il  le  quitta  de  très- 
boniie  heure  ;  peut-être  le  perdit-il  dans  le  temps 
de.  ses  premiers  exploits.  Pour  sa  mère ,  il  l'aimoit 
avec  tendresse  ;  il  en  pleura  la  mort ,  sa  douleur 
parut  sincère  ;  et  pour  laisser  à  la  postérité  un  nu>- 
nument  éternel  de  son  attachement  et  de  ses  regrets , 
fk  son  retour  des  Indes ,  il  fit  bâtir  une  belle  mosquée 
sur  son  tombeau. 

P.  S.  Dans  le  détail  des  événemens  principaux 
de  la  vie  du  célèbre  Nadir-Schah ,  j'ai  oublié ,  mon 
révérend  père  ,  quelques  traits  qui  achèveront  de 
TOUS  donner  une  idée  complète  de  la  dureté  de 
son  caractère ,  et  des  trésors  immenses  qu'il  avoit 
accumulés.  Ayant  entendu  parler  de  la  marine  des 
Européens ,  il  forma  aussitôt  le  projet  d'avoir  une 
flotte  sur  l'Océan  ,  et  une  sur  la  mer  Caspienne.  Il 
acheta  quelques  vaisseaux  des  Anglais.  Il  voulut  en 
faire  construire  d'autres  à  Bender-Abassy  ;  et  comme 
îl  n'y  a  point  de  bois  dans  cette  contrée ,  il  en  fit 
couper  dans  une  autre  province.  Ses  sujets  furent  con- 
traints d'apporter  à  leurs  frais  ces  pièces  énormes 
pendant  l'espace  de  trois  cents  lieues ,  et  au  travers 
de  déserts  affreux.  Cette  entreprise  inutile  fit  périr 
des  milliers  d'hommes.  Il  réussit  mieux  sur  la  mer 
Caspienne  ,  où  il  mit  quelques  yalsseaux  ;  trois  autres 
étoient  commencés  quand  il  mourut.  Il  fit  une  autre 
entreprise  aussi  meurtrière  pour  ses  sujets.  Il  les 
força  de  lui  apporter  de  Tauris  à  Maschet  et  à  Kalat , 
de  grands  blocs  de  marbre  blanc  i  le  trajet  est  de 
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plus  de  deux  cents  lieues ,  toujours  par  terre  9  et  dans 
des  déserts  impraticables. 

Rien  n'égale  les  richesses  qu'il  avoit  entassées  à 
Kalat.  Après  sa  mort,  on  apporta  une  partie  de  ses 
trésors  à  Mascbet.  Chaque  chameau  ne  pouvoit  porter 
que  deux  coffres  d'argent  monnoyé.  Je  les  vis  dans 
la  place  de  Maschet.  La  magnificence  de  ses  tentes 
étoit  supérieure  à  tout  ce  qu'on  nous  raconte  du 
luxe  des  anciens  rois  de  l'Asie.  Il  y  en  avoit  une 
entr'autres  brodée  à  fleurs  sur  un  fond  d'or,  et  sur- 
chargée de  perles  et  de  pierreries.  Elle  étoit  d'une 

hauteur   et   d'une   longueur   considérables Ses 

trônes  étoient  magnifiques  :  celui  qu'il  avoit  apporté 
des  Indes  est  le  plus  riche  que  je  crois  que  l'on  puisse 
voir.  Il  a  six  pieds  en  carré  sur  dix  de  hauteur.  On 
y  voit  huit  colonnes  toutes  garnies  de  diamans  et  de 
perles.  L'impériale ,  en  dedans  et  en  dehors ,  est 
chargée  de  rubis  et  d'émeraudes ,  surmontée  de  deux 
paons,  qui  ont,  à  chaque  bout  des  plumes  de  la 
queue ,  une  grande  émeraude  et  des  pierreries  sans 
nombre,  ajustées  à  peu  près  sur  les  couleurs  diffé- 
rentes de  cet  oiseau.  Ses  cinq  autres  trônes  étoient 
très-riches.  Il  en  fit  faire  un  qui  n'étoit  qu'une  grande 
plaque  d'or  émaillée  en  pierreries,  et  d'un  fort  bel 
ouvrage.  Je  vous  envoie  le  plan  de  son  camp.  Le 
nouveau  sophi  Soliman,  le  troisième  qui,  depuis 
Thamas-Koulikan,  soit  monté  sur  le  trône,  exige 
que  je  me  rende  à  sa  cour  pour  y  être  aussi  son 
médecin.  Si  j'y  vais,  je  m'instruirai  de  toute  la  suite 
de  cette  révolution ,  et  je  vous  en  enverrai  le  détail. 
A  Bender^Abassy ,  le  a  fë?rîer  1751. 
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•  SECONDE   LETTRE 

Du  frire  Bazin ,  contenant  tes  réi>olutîons  qui  sui'* 
imitent  la  nwrt  de  Thamas-Koulikané 

Mon  révérend  père^ 

Après  la  sanglante  scène  que  je  tous  ai  décrite 
dans  ma  dernière  lettre ,  ks  conj«rës  et  lenrs  corn- 
pUÉe&se  répandirent  dans  le  camp,  firent  main-basse 
sur  tout  te  qui  avoit  appartenu  à  Tbamas-^Koulikan  ^ 
et  n'épargnèrent  aucun  de  ceux  quiils  soupçonnèrent 
d^avoir  en  part  à  sa  faveur.  Us  entrèrent  dans  Tap-* 
parleiBent  de  ses  femmes,  qui,  tremblantes  et  éper* 
oue&y  se  jetoient  aux  gencmx  des  meurtriers,  et  les 
conjnioient  de  ne  point  se  diffamer  eux-mêmes  par 
Bne  -brutalité ,  ou  par  des  fureurs  dont  ils  ne  pour- 
voient retirer  aucun  avantage.  On  n'attenta  ni  à  leuir 
iionneur  ni  à  leur  vie;  on  se  contenta  de  leur  enlever 
ks  bijoux ,  ks  pkrrerks,  et  tout  Tor  dont  Thamas 
leur  avoit  fait  présent. 

Du  haram  ,  les  meurtriers  TOururent  aux  tentes 
des  trois  ministres  qui  avoient  eu  sa  confiance  :  deux 
furent  égorgés;  on  épargna  k  troisième.  Il  se  nom-» 
moit  Mavar-£an.  Ces  niénagettens  firent  croire  qu'il 
étoit  d'intelligence  avec  eux ,  et  qu'il  avoit  eu  part 
à  la  conspiration.  Le  soupçon  n'étoit  pas  malnfbndé  : 
an  vit  dans  la  suite  cet  homme  intrigant  et  perfide  ^ 
successivement  ministre  sous  trois  règnes,  conser- 
ver trois  fois  sa  vie  et  sa  dignité ,  en  trahissant  ses 
maîtres. 

Ces  premiers  meurtres  furent  suivis  d'une  confu- 
sion horrible  dans  tout  le  camp.  On  se  voloit  par- 
tout et  l'on  s'égorgeoit  ;  on  enlendoit  des  cris  affreux  : 
le   sang   couloit  de  toutes  parts  ;  l'appât  du  butin 
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tnBoit  Favarlce ,  et  Tiiapunitë  irritok  la  Tengeance. 
Ju^s  quatre  mille  Aghuans  que  Tbamas  ayoit  chargés 
U  Y«âle  (J'ari ôter  les  officiers  de  ses  gardes  »  ne  pou- 
iM>ient  se  persuader  qu'il  eut  péri  :  ils  coururent  à  sa 
lente  pour  k  défendre  ;  mais  ils  furent  assaillis  par 
«es  gardes  au  nooibf  e  de  six  mille  9  au](queis  quatre 
inille  Persans  s'éloient  joints.  Ces  braves  étrangers 
soutinrent  le  choc  avec  un  courage  invincible;  et 
malgré  Finégalité  du  i^ombre5  ils  forcèrent  les  en« 
Hemis  ^  la  retraite.  Etant  entrés  dans  la  tente  de  ce 
inalheureux  prince ,  à  qui  ils  avoieiit  voué  leurs  ser- 
vices et  leur  vie,  ils  n'y  trouvèrent  qu'un  cadavre 
dont  la  tête  était  séparée ,  et  nageant  dans  son  san^  : 
i  cette  vue  les  armes  leurton^rent  des  mains;  ils 
firent  retentir  Tair  de  leurs  eris ,  et  pensèrent  enfin  à 
se  retirer.  On  les  poursuivit ,  mais  sans  succès  ;  ils 
partirent  en  bon  ordre ,  et  avec  une  valeur  de  déses^ 
poir  qui  les  rendoit  terribles. 

Je  me  trouvai  deux  fois  entre  les  combattans  aa 
inilien  des  balles  et  des  sabres;  mais  j'échappai, 
$ans  autre  accident  que  celui  que  je  vais  vous  ra- 
conter en  peu  de  mots.  Deufx  domestiques  m'étoient 
lestés  9  dans  l'espérance  que  je  serois  auprès  du  suc- 
cesseur de  Thamas  ce  que  j'avois  été  auprès  de  lui. 
)e  sortis  avec  eux  de  la  mêlée  et  du  camp  :  à  peine 
nvois-je  fait  un  quart  de  lieue  9  que  six  soldats  dont 
j'étois  connu  se  joignirent  à  moi  :  ils  me  promirent 
de  me  conduire  en  sûreté  jusqu'à  Maschet  :  ils  me 
dirent  qu'ils  espérôient  pour  ce  service  une  récom- 

Sensé  du  nouveau  roi,  et  que  leiurs  têtes  répon* 
roient  pour  la  mienne.  Le  cortège  grossit  bielitôt  ; 
ils  se  trouvèrent  jusqu^au  nombre  de  vingt-^ept  ou 
de  vingt*huit.  Cette  escorte  m'inquiétoit',  et  je  m  aper-^ 
(US  bientôt  que  ma  défiance  étoit  juste.  Le  grandi 
nombre  de  ceux  qui  comme  nous  se  retiroient  à 
Maschet,  rendoit  la  route  trop  fréquentée  pour  qu'ils 
pusi^nt  j&u^e  aisément  l&xt  ooup.}  c'étoîi  mon  espé-« 
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rance  :  mais  ils  trouvèrent  un  moment  favorablp  e€ 
le  saisirent.  Ils  se  jetèrent  brusquement  sur  moi  et 
sur  les  deux  domestiques  que  j'avois  chargés  d'une 
partie  de  mon  argent  :  ils  nous  dépouillèrent,  et  ne 
nous  laissèrent  que  notre  chemise.  Leur  chef,. qui 
étoit  à  quelques  pas,  leur  crioit  de  nous  égorger  r 

Î*'avois  une  montre,  je  la  donnai  à  Tun  dVntr'euxj 
çs  autres  la  lui  disputèrent  ;  nous  échappâmes  pen-> 
dant  ce  débat;  nous  nous  jetâmes,  dans  un  fossé 
profond ,  où  un  cheval  ne  pou  voit  descendre  :  ils 
auroîent  sans  doi^e  déchargé  leurs  fusils  sur  nous  , 
s'ils  n  avoient  craint  que  le  bruit  n'en  retentît  trop 
loin  :  nous  entendions  leurs  délibérations;  et  au  mo*- 
ment  oii  nous  craignions  le  plus ,  nous  les  vîmes 
s'éloigner.  Une  bannière  de  huit  à  neuf  cents  hommes 
qui  parut  sur  une  colline  voisine ,  les  obligea  à  cette 
retraite. 

Nous  n^osions  nous  montrer  dans  l'état  où  ces  bri- 
gands nousavoient  mis.  Nous  attendîmes  la  nuit  pour 
continuer  notre  route  à  Maschet.  Cette  route  étoit 
de  vingt-cinq  grandes  lieues ,  qu'il  fallut  faire  à  pied^ 
dans  des  déserts  affreux ,  et  sans  autre  nourriture  que 
quelques  fruits  sauvages.  Je  perdis  dans  cette  aven- 
ture environ  douze  mille  livres  monnaie  de  France* 
Enfin  j'arrivai  à  Maschet,  où  quelques  amis  nous 
donnèrent  un  asile ,  des  habits ,  et  les  autres  secours 
dont  nous  avions  un  extrême  besoin.  Maschet  est 
une  des  plus  grandes  villes  de  Perse ,  capitale  de  la 
province  de  Korassan ,  et  fameuse  par  une  mosq-uée 
où  est  le  sépulcre  d'Iman-Héza,  un  des  douze  saints 
de  la-famille  d'Ali.  Les  Persans  ont  autant  de  véné- 
ration pour  lui  que  pour  leur  grand  prophète  Ma- 
homet, et  ils  se  croient  tous  dans  l'obligation  de  &ire 
une  fois  dans  leur  vie  ce  pèlerinage,  comme  celui 
de  la  Mecque. 

Après  cette  digression,  je  reviens  à  ce  qui  se 
passa  dans  le  camp.  Les  gr^gids,  du  royaume  ,>  les 
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généraux  let  les  officiels  des  gardes  tinrent  conseil , 
et  délibérèrent  sur  le  choix  d'un'  successeur.  Les 
avis  ne  furent  point  partagés;  tous  convinrent  d'offrir 
la  couronne  à  AU-Koulikan ,  neveu  de  Thamas ,  à 

aui  ils  avoient  déjà  envoyé  sa  tête.  Ils  lui  firent  une 
éputation  "solennelle. 
Ce  jeune  prince  étoit  alors  à  Herat  avec  une 
armée  de  quarante  mille  hommes.  On  le  soupçon- 
noit  d'être  le  chef  de  la  conspiration  ;  du  moins  est-il 
certain  qu'il  avoit  refusé  de  venir  à  la  cour,  qu'il 
étoît  instruit  du  complot ,  et  qu'il  en  attendoit  le 
Succès  avec .  une  impatience  assez  manifeste.  Il  n'étoil 
que  le  cinquième  héritier  :  mais  les  dangers  qu'il 
avoit  courus  sous  le  règne  de  son  oncle,  les  mécôn- 
tent|mens  qu'il  avoit  essuyés ,  1-opposition  que  l'on 
çroyoit  remarquer  entre  son  caractère  et  celui  de 
son  prédécesseur,  déterminèrent  en  sa  faveur  les 
suffrages  et  le  choix.  D'aillems  il  étoit  à  la  tête  d'un 
corps  considérable  de  troupes  qu'il  avoit  su  s'attacher . 
et  il  paroissoit  en  état  de  remettre  partout  le  bon 
ordre.  Il  témoigna  aux  députés  sa  reconnoissance , 
consentit  à  monter  sur  le  trône,  et  prit  le  nom 
d' Adel-Schah ,  qui  signifie  le  roi  juste.  Dès  qu'il  eut 
été  reconnu  et  salué  comme  Souverain  par  son  armée, 
il  quitta  les  environs  d'Herat  et  vint  aux  environs 
de  Maschet.  Il  ne  voulut  point  entrer  dans  la  ville 
4ie  peur  de  l'affamer  et  d'y  mettre  la  disette  :  il  campa 
dans  le  voisinage. 

Le  séjour  ne  fut  pas  long  :  il  ne  se  croyoît  pas  roi , 
tandis  qu'il  ne  seroit  pas  maître  des  trésors ,  et  des 
princes  enfans  de  son  oncle ,  qui  pourroient  lui  dis- 
puter l'empire.  Sa  première  expédition  fut  donc 
contre  la  forteresse  de  Kalat  :  .on  la  regardoit  comme 
imprenable  ;  il  falloit  pourtant  l'attaquer.  Il  créa 
pour  ce  siège  un  nouveau  général  d'armée  :  ce  pre- 
mier choix  ne  fit  pas  honneur  à  son  discernement» 
Il  avoit  pour  CQafi46at  intinie  ua  Géorgien  nommé 
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2k)raJ>-Kan  ^  l'objet  de  la  hame  d^g  PerflMis,  qai  M 
pouvoient  souiTnr  ^'on  les  solirnît  à  la  domin^ticMi 
d'un  étranger  9  encore  beUmos  à  celle  d'un  e^ave* 
C'est  à  lui  cependant  qu'il  confia  fe  cofKmnandeiiKitt 
des  troupes  pendant  le  ai^e.  L'espoir  du  pillage  6t 
dissimuler  le  mécontentement  <|iie  cte  chois  avoil 
fait  naître.  Le  âîége  fut  pouâsé  a^ec  tuie  Yig;iiéur  éx-* 
trême  ;  la  trahison  vmt  au  l^ecoiifs  de  k  bpaTOure^  et 
en  selxe  )ourâ  la  place  fui  eo^oitâe» 

Le  nouveau  Roi  ^  plâignoit  déjà  de  }a  lon^uenf 
de  ce  siège ,  lorsqu'un  courtier  etïfojé  par  le  gé» 
lierai  tint  lui  annoncer  là  prise  de  cette  forteresse* 
U  ajouta  que  son  maître  attiendoit  tes  ôtdres  du  mo« 
narque  ^  et  sa  décision  stit  le  sort  des  pf inces  pri-> 
jonniers  et  des  femiûes  du  $éfail.  Ad^l^nah  6rd«Qna[ 
qu'on  fît  mourir  lesf  deux  6b  alftés  de  Thamas^ 
Koulikan,  qu'on  lui  enyoy&t  leis  auttés  enchàinéâ , 
et  qu'on  ouvrit  le  ventre  à  toutes  le^  femmes  du  feu 
roi  et  à  celles  dé  ses  fils  qu'on  soupçonneroit  être 
enceintes,  de  peur  qu'elles  tie  donnassent  à  la  fa-> 
mille  royale  quelques  héritiers  qui  un  jour  dispu* 
teroient  a!ttx  siens  l'empire.  L'ordre  fut  exécuté. 

On  lui  envoya  les  princes  ;  il  les  fit  d'abord  en** 
fiermer  :  dans  la  suite  il.  les  empoisonna.  Charok-^ 
Myrza,  le  plus  jeune ,  âgé  de  quatorze  à  quinze  ans^ 
résista  seul  au  poison ,  soit  que  son  tempérament 
fût  plus  robuste ,  soit  qi:e  lia  dose  fut  plus  foible.  tt 
étoit  fils  aîné  du  fils  de  Thamas-Koulikan  et  d'une 
fille  de  Schah-Thamas  :  son  grand-père  lui  destinoit 
le  trône ,  et  il  y  avoit,  par  sa  mère ,  des  droits  in- 
contestables. Malgré  ces  prétentions  légitimes  qu'it 
pouYoit  un  jour  faire  valoir,  le  nouveau  Roi  crut 
n'avoir  rien  à  craindre  d'un  tel  rival ,  et  dans  un  âge' 
si  tendre  :  il  le  laissa  dans  le  sérail  de  Maschet,  et 
l'y  fit  garder  dans  une  étroite  prison.  Nous  le  ver- 
rons bientôt  parvenir  à  la  couronne  ^  venger  la  mort 
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de  son  grsakUpèrt^  et  ôDer  la  vie  à  celai  tpi  ne  le 
croy oit  pas  capable  <]e  Itii  dispuier  le  tr^e« 

AdetScfaah  s'y  croyant  bien  affermi  par  le  mas^ 
aacre  4es  princes  ses  rivaux^  eniTa  comme  en 
triomphe  dans  la  ville  de  Maschet  :  il  alla  à  la  prin«» 
eipalé  mosquée  »  où  il  arbora  Taigrette  royale ,  aux 
cris  et  avec  les  applaudissemens  de  tout  le  peuple. 
Il  avoit  ordonné  qu'on  apportât  à  Maschet  tous  les 
trésors  qui  étoient  à  Kalat^  on  les  déposa  dans  la 
place  pid>lique ,  où  il  les  vit  en  sortant  de  la  mos^ 

3uée.  On  construisit  ensuite  dans  la  ville  uoe  espèce 
e  citadelle  »  où  ils  furent  enfermés  :  Touvrage  fut 
achevé  en  trois  mois;  on  creusa  autour  des  fossés 
d'une  largeur  et  d'une  profondeur  extraordinaires; 
en  les  fortifia  encore  de  koulevarts,  qui  furent  ^^amîs 
d'ime  grande  quantité  de  pièces  d'artillerie.  Les  ou* 
vriers  ëtoient  payés  avec  nne  libéralité  qui  n^avotft 
point  d'exemple  dans  la  Perse:  cmr  teur  salaire  fut 
le  quadruple  de  celui  qu'ils  avoient  coutume  de  re<« 
cevoir  dans  les  travaux  pubfits  ou  particuliers  oh  ils 
ëtoient  ordinairement  employés. 

Il  étoit  à  la  fleur  de  V^9  natnreUement  brave  ^ 
libéral  et  bienfaisant,  Délivree  des  cruautés  de  Toncle, 
la  Perse  espéroit  beaucoup  des  qualités  du  neveu , 
et  tout  promettoit  à  ce  jeune  prince  un  règne  heu^ 
reux  et  tranquille.  Il  ne  sut  pas  profiter  de  ces  avan- 
tages; son  élévation  rétonua^:  il  fut  ébloui  par  sa 
fortune ,  et  l'indépendance  corropipit  son  cœur. 
Enivré  de  sa  grandeur  et  de  ;ses  richesses ,  il  les  fit 
servir  aux  plus  infâmes  débauches ,  qu'il  porta  aux 
derniers  excès.  Ce  Zord>£an  dont  j'ai  parlé  acheva; 
de  le  rendre  odieux. 

L'élévation  de  cet  esdave  étranger  excita  la  ja* 
lousie  et  l'indignation  des  grands  seigneurs  :  il  étoit 
difficile  de  respecter  un  choix  si  déplacé.  Né  de  la 
plus  basse  extraction ,  il  n'avoit  ancune  des  ^diités 
qui  poiiVQÎent  eu  couvrir  la  honte  ^  et  il  en  avoit 
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toute  la  bassesse  et  les  sentimens.  Les  largesses  d'Adef' 
Schah  continrent  les  habîtans  de  Maschet  pendant 
les  trois  premiers  mois  de  son  règne  :  mais  les  vivres 
manquèrent  dans  la  ville;  on  en  demanda  à  la  nation 
des  Curdes  :  ils  en  refusèrent  ;  et  bien  persuades  que 
ce  refus  leur  attireroit  une  guerre  sanglante,  ils  se 
retirèrent  dans  la  ville  de  Coschan,  où  étoient  leurs 
mgigasins.  Âdel-Schah  alla  les  y  assiéger.  Coschan 
se  défendit  long-temps;  les  sorties  furent  meurtrières  : 
mais  l'artillerie  fut  si  bien  servie  du  côté  du  Roi ,  que 
la  ville  fut  enfin  emportée;  Ic^s  magasins  furent  ou-* 
verts;  la  disette  cessa ,  et  le  Roi  revint  triomphant  à 
Maschet. 

Mahomet-Koulikan ,  auteur  de  la  conspiration 
formée  contre  Thamas ,  en  avoit  tramé  une  contre 
Adel-Schah.  Le  traître  comptoit  se  frayer  une  route 
au  trône«  Le  nouveau  Roi  Tavoit  conservé  dans  sjar 
charge  de  capitaine  des  gardes,  et  il  Tavoit  comblé 
de  bienfaits.  Averti  du  complot ,  et  instruit  du  temps 
et  du  lieu  marqué  pour  Texécution,  ce  prince  dis- 
simula, et  de  retoiu*  à  Maschet,  il  fit  arrêter  le  cou- 
pable. Après  lui  avoir  renroché  son  ingratitude  et  sa 
perfidie,  il  lui  fit  arracher  les  yeux  :  qu'on  le  con- 
duise y  ajouta*t-il ,  dans  le  haram  des  femmes  du  fea 
Toi  ;  elles  demandent  sa  mort  ;  qu'elles  en  fassent 
elles-mêmes  justice.  A  peine  fut-il  entré  dans  le  sé- 
rail, qu'à  la  vue  du  meurtrier  de  leur  ancien  maître , 
elles  se  jetèrent  sur  lui  avec  fureur;  les  poinçons , 
les  ciseaux  furent  les  armes  dont  elles  se  servirent  : 
il  ne  cessa  de  souÔrir  que  lorsqu'elles  furent  lasses 
de  le  tourmenter ,  et  il  moiurut  après  avoir  essuyé 
mille  supplices. 

Adel-Schah ,  dès  les  premiers  jours  de  son  règne  , 
avoit  envoyé  son  frère  Ibrahim-Mirza  à  Ispahan  avec 
un  détachement  de  douze  mille  hommes  pour  s'as^ 
surer  de  cette  ville,  ouvrir  les  chemins,  et  tenir 
tout  ce  pays  dans  le  respect  etle  devoir*  U  comptoit 

aller 
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aller  bientôt  lui-*môme  se  montrer  dans  cette  capitale  ; 
toute  sa  cour  se  disposoit  à  le  suivre ,  mais  il  ne  pou- 
voitse  résoudre  à  abandonner  son  trésor ,  et  il  étoit 
difficile  de  le  transporter.  D'ailleurs  la  province  de 
Korassan  étoit  remplie  de  séditieux  qui  n  attendoient 
que  son  départ  pour  se  révolter  ouvertement.  Ses 
trqupes  accoutumées  sous  Thamas-Koulikan  aux  mou- 
vemens,  aux  marches  et  aux  combats,  s'ennuyoient 
de  leur  séjour  à  Mascliet,  et  murmuroient  haute* 
ment  de  cette  inaction.  Un  gros  corps  de  <:elles  qui 
étoient  de  la  nation  des  Lores ,  demanda  plusieurs 
fois  la  permission  de  se  retirer  dans  son  pays ,  situé 
aux  environs  dlspahan.  Après  avoir  essuyé  plusieurs 
refus ,  ils  décampèrent  au  commencement  d'une  nuit 
avec  tant  de  secret  et  de  diligence,  qu'ils  avQient 
déjà  fait  dix  lieues  avant  qu^on  fût  instruit  de  leur 
départ.  Le  Roi,  indigné  de  cette  désertion,  voulait 
monter  à  cheval  et  les  poursuivre  luinnéme  :  mais 
Zorab-kan,  lui  représenta  que  cet  exploit  n^étoit 
pas  digne  de  lui;  qu^il  étoit  indécent  qu'un  prince 
se  mit  à  la  poursuite  d'une  poignée  de  fuyards,  qu'il 
te  prioit  de  lui  confier  cette  expédition ,  et  qu'il  es- 
péroit  le  venger  en  peu  de  temps  et  avec  éclat.  M 
partit  en  effet  avec  beaucoup  de  précipitation,  et 
atteignit  les  fuyards  vers  la  fin  de  la  seconde  journée* 
La  marche  s'étoit  faite  sans  ordre ,  et  toutes  ses  troupes 
n'étoient  pas  arrivées  :  mais  Zorab  étoit  plus  coura*- 
geux  que  prudent  ;  il  engagea  brusquement  Taction* 
Les  Lores  tournèrent  tête  et  fenveloppèrentj  presque 
tous  les  braves  qui  l'accompagnoient  y  périrent  :  il 
eut  le  bonheur  (Féchapper.  Les  Lores  continuèrent 
tranquillement  leur  route  ;  on  prit  seulement  quel-^ 
ques  fantassins  et  quelques  ç^aliers  mal  mont^  qui 
n'avoient  pu  suivre.  Zorab^Kan  déchargea  sur  eux 
sa  vengeance  ;  il  leur  fit  couper  la  tête,  f  1  y  joignit 
celles  de  tous  les  malheureux  qu'il  rencontra  sur  la 
iroute ,  et  il  les  fit  toutes  porter  à  Mascfae^ ,  comme 
T.  III.  5 
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un  monument  de  sa  victoire.  Adel-Schah  avoil 
promis  deux  cent  quarante  livres  pour  chaque  tête 
de  Lores  qu'il  apporteroit  :  il  enchérit  lui-même 
sur  cette  cruautë ,  et  ordonna  de  décapiter  tous  ceux 
de  cette  nation  qui  étoient  restés  dans  la  ville ,  sans 
en  excepter  les  femmes  et  les  enfans. 

Enfin,  il  songea  sérieusement  à  son  voyage.  La 
retraite  des  Lores  l'y  détermina.  Il  craignit  que  cette 
nation  maltraitée  ne  formât  un  parti  aux  environs 
d'Ispahan.  D'ailleurs  il  ne  recevoit  aucune  nouvelle 
de  son  frère  Ibrahim  qui  étoit  dans  cette  capitale  ; 
ce  silence  lui  causoit  de  l'inquiétude,  et  il  corn- 
mençoit  à  craindre  une  révolution  dans  sa  fortune. 
L'hiver  approchoit,  et  le  voyage,  différé  plus  long- 
temps ,  seroit  devenu  impossible.  On  partit  donc  le 
7  décembre  1 747«  H  n'emporta  avec  lui  que  quelque 
argent  monnoyé  et  ses  bijoux  les  plus  précieux. 

Plus  nous  avancions  vers  Ispahan ,  et  plus  on 
entendoit  parler  de  révolte.  Elle  étoit  à  cramdre  de 
la  part  de  deux  puîssans  rivaux  :  l'un  étoit  Fetali-Kan  y 
Kadgear  de  nation ,  déjà  maître  de  la  province  de 
Mazanderan;  l'autre  étoit  Ibrahim-Mirza ,  frère  du 
Roi.  Adel-Schah  se  détermina  d'abord  à  attaquer  le 
premier;  e'éloit  le  moins  dangereux.  Il  perdit,  à 
éloufifer  cette  révolte,  cinq  mois,  qui  mirent  Ibrahim 
en  état  d'assurer  le  succès  de  la  sienne.  Adel-Sçhah 
-fit  de  vains  eff'orts  pour  l'attirer  dans  son  camp;  il 
lui  écrivit  les  lettres  les  plus  tendres  ;  il  lui  mandoit 
qu'il  ne  pouvoit  se  persuader  qu'un  frère  qui  lui  étoit 
si  cher,  voulût  se  déclarer  son  ennemi;  que  leurs 
divisions  seroient  la  perte  de  tous  les  deux  ;  qu'il  le 
conjuroit  de  se  rendre  auprès  de  lui;  qu'il  souh^itoit 
de  le  voir ,  et  qu'il  agiroit  avec  lui  plus  ei^  frère 
:  qu'en  roi.  Il  fit  plus ,  u  envoya  Zorab-Kan  à  Ispahan , 
avec  ordre  de  ménager  tellement  l'esprit  de  ce  jeune 
prinice ,  qu'il  l'engageât  à  la  démarche  qu'il  attendoit 
de  Itti:  mais,  s'il  ne  pouvoit  réussir  par  ces  voies 
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de  douceur  et  de  conciliation  j  il  le  chargea  de 
l'arrêter  sans  éclat  avec  Sala-Kan ,  qu'il  regardoit 
comme  l'auteur  de  tous  les  complots.  Le  négociateur 
etoit  mal  choisi.  Zorab-Kan  laissa  dans  le  yin  échapper 
son  secret  :  celte  indiscrétion  lui  coûta  la  vie.  Ibrahim 
chargea  des  officiers  de  confiance  de  le  faire  tuer  dam» 
le  palais  même ,  à  la  sortie  du  bain ,  et  l'ordre  fut 
exécuté. 

Il  comprit  bien  que  cette  mort  alloit  attirer  sur 
lui  toutes  les  forces  de  son  frère;  il  sortit  lui-même 
d'Ispahan  avec  toutes  les  siennes.  Les  deux  armées 
se  rencontrèrent  entre  Tehran  et  Casbin;  le  combat 
ne  fut  pas  long ,  quoique  les  troupes  fussent  à  peu 
près  égales  de  part  et  d'autre.  La  trahison  avoit 
préparé  l'événement.  Dans  le  commencement  d^ 
l'action,  Adel-Schah  fit  paroître  un  couragç  et  une 
valeur  qui  auroient  sans  doute  décidé  la  victoire 
^  sa  faveur;  mais  après  quelque  foible  résistance  » 
ses  meilleures  troupes  passèrent  dans  le  parti  en-- 
iiemi;  il  fut  obligé  de  prendre  la  fuite  avec  deux 
de  ses  frères  qui  avoient  combattu  toujours  à  ses 
côtés  ;  on  le  poursuivit;  il  fut  atteint  et  conduit  au 
vainqueur ,  qui  le  fit  d'abord  charger  de  chaînes ,  et 
qui  ordonna  ensuite  qu'on  lui  crevât  les  yeux.  Cette 
bataille  se  donna  au  mois  de  juin  1 748  »  un  an  après 
la  mort  de  Thamas-Koulikan. 

Ce  que  le  prince  vaincu  avoit  de  richesses  fut 
pillé  par  les  soldats;  ils  mirent  son  trône  en  pièces 
pour  en  tirer  les  diamans  dont  il  étoit  couverL  Le 
vainqueur  fut  proclamé  roi.  Miraslan-Kan ,  gouver- 
neur de  Tauris ,  qui  lui  avoit  amené  des  troupes  ^ 
n'attendit  pas  cette  proclamation  ;  il  partit  pour  soa 
gouvernement  avec  ses  soldats ,  sans  même  prendre 
congé  de  ce  prince;..  Cette  démarche  le  rendit  suspect^ 
et  Ton  verra  bieftjËk  que  le^sûupçons  étoient  fondés. 

Ibraliim-Schah  »  qui ,  dans  un  commencement  de 
règae  f  se  croyoit  oUigé  de  ménager  tout  le  monde  » 
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et  surfont  de  hc  poiht  irriter  leà  grands^  souffrit  ce 
ijti'il  ne  poutoit  empêcher.  Il  retourna  à  Ispahan 

Soùr  s'y  faire  retonnoitre^  conduisant  avec  lui  son 
êré  Aétràhé  et  areugle,  comikie  le  monument  le  plus 
cèrtàiil  de  sa  vifctoire. 

Sa  ][>ui^âance  h'étoit  rien  môihs  qru'ëtablié.  Il  en- 
S^èya  des  gouremeurs  dans  les  proTmces;  mais  ils  y 
étoient  sans  autorité;  la  licence  des  armes  avoit 
rë|>andu  partout  Fesprit  d'ihdépieiidànce  ;  les  Villes 
s^  iliièbietit  la  guerre  entr'elles  ;  tontes  les  provinces 
ëtôiéht  eh  proie  à  toutes  les  horreurs  que  produisent 
Ifes  ghërrès  civiles.  Il  étoit  encore  campé  auprès 
dlspàhàh  lorsque  là  tévolte  du  gouverneur  de  Tauris 
éclàlâ.  Ce  rebelle  avoit  coihmandé  les  armées  sons 
Thatilas-Kôlilikan ,  et  il  s'étoit  acquis  la  réputation 
d'un  d'e  ses  plus  braves  et  plus  habdes  capitaines.  Il 
se  Voyoit  à  là  tête  d'une  armée  considérable  ;  et  il 
fie  doutoit  pas  qu'il  he  pût  accabler  un  jeune  prince 
éan^  expénence ,  et  qui  lui  étoit  redevable  de  la 
victoire  rètaportéé  sur  son  frère.  Ibrahim  ne  se  laissa 

S  oint  intimider  par  les  menaces  et  par  la  réputation 
e  soh  tenn'emi;  il  s'assura  de  la  fidélité  de  ses  troupes, 
et  trouva  te  moyen  d'ébranler  celle  des  soldats  de 
ton  âdverSàil-e.  Quand  les  mesures  eurent  été  bien 
frises ,  il  se  thit  en  campagne.  Il  joignit  le  rebelle 
dans  les  environs  de  Tauris.  Là,  Miraslan-Kan 
^iptoùvà  le  iort  qui  âvoit  perdu  l'infortuné  Adel- 
Sqhàih  :  après  quelques  légères  décharges ,  ses  troupes 
raî:)andônhèrent  :  toute  sa  valeur  lui  fut  inutile.  Forcé 
de  piieridre  la  fuite ,  il  se  sauva  chez  tn  de  ses  amis. 
Celui-ci  craignant  de  passer  pour  complite ,  avertît 
là  nuit  lès  omcièts  du  Roi;  ils  vinrent  le  saisir  dès 
là  pointe  du  jour ,  et  le  conduisirent  avec  son  frère 
et  Sun  fils  à  Tauris ,  où  le  prince  étoit  eùtré  après 
Sa  Victoire.  H  lui  demanite  pourquoi  il  l'avoit  trahi , 
et  qttellè  espérance  Tavoit  engagé  dans  uïie  révolte 
dolA^tiùt  itd  aCnnonçoit  le  crime  «t  lè  danger^  L'or-^ 
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gueilleux  prisonnier  lye  daigna  pasf  jupaploror  la  clé- 
mence du  vaipqueur;  ^iaps  je$  ffij^s  ^êjppè  il  vnp 
répondit  qne  çom^P  U  ai^oit  |fqi  i^jê  i^i^n^^  m 
armes  à  1^  i^in  ;  e%  iji  ne  QT^^i^^f'  p9S  fk  pin^ 
Finsulte  k  h  A^rté.  I^  Roi^  §»sï  4'mie  ju^t?  ia^ 
gnalion,  or4PW^  4^  |l¥ç™igl^;  41  le  étf  49n$  ^ 
moment. 

Tranqitflle  ,d^  ce  c^té-là,  et  SV^e  à'nm  dos 
principales  provinces  de  l'empûre ,  Il^r«4iii|i-:^qhdb  gr 
séjourna  trois  mois  pour  ifaire  plus  ^i^m&nlL  $ide 
sister  son  année ,  pour  y  régler  1^  affaires»  ft 
attendre  des  nouvelles  sûres  de  ce  qui  ^  pjDSWÎt 
dans  la  province  de  Korassip.  Les  graJoidirseigi^euçs 
ui  étoient  à  Maschet  ou  au|C  environs»  iirent  fiOjPtir 
u  sérail  CharojL-Mir?a,  ce  petit  ^s  4»  Tbwidft- 
Koulikan  p  que  A.deL-Schah  y  fivoit  fait,  rool^ner. 
Ils  résolurent  de  le  mettre  $ur  1^  t^iorie.  Jl^  officiers 
et  les  soldats  à  qiû  on  avoit  con^é  lai|^rd^.4^iréspjES 
transportés  de  Kalat  daiis  p^tte  yiUe  t  ^'iiengagèrast 
dans  la  conspiration.  La  pos^sçîp^  4^  imi  .die  jr^- 
chesses  étoit  -un  gra^d  fivant^ge ,  H  f^n  mue  piwce 
s'en  servit  avec  i^cbres3a  p<w  ftugmrat^FiejQioj[ol>r$de 
ses  partbiMQS- 

Ceux-ci  faîsoie;iit  jen^endrte  m  pisupf e  que  jk  ^àlS^  » 
par  une  espèce  dip  miracle,  ne  l'ftvoit  présern^é  ^ 
tant  de  dajo^ers  q^ie  pour  le  mettre  ^$wijie  iràne  »  où 
il  auroit  djgi  étrie  pljM^é  iipràs  1^  mwt-  d^  Xhamas- 
Koulikan  son  ^rand^r^.  P  jai^leurs^epriiiAe  donnoit 
de  graj(ides  espérances  :  il  évoif.  ^îe»  jié  »  d'un  .ca- 
ractère heure^:^  ,  et  avpit  \mi&^  i^S  <qudlûis  >qui 
gagnent  les  .çQenrs  <et  qui  les  ^)i9^ent.  Côt  assem- 
blage de  circonstance^  forn^oit  nn {M:é)ugé  fsè^QXfàa^i 
bientôt  il  réunit  les  vqejm:  d^  Ja  pïi^  g^nde  partie 
du  royavune  :  jl  &e  trouva  mêm^  4es  4evins  m$iho- 
métans  qui  osèrent  faire  des  prédictîpjQ^  en  sa  faveur , 
et  annoncèrent  vingt-quatre  .ans  jïUOToinsxi'un  règne 
heureux  et  paisible.  Ces  prédictions  flattoieut  agoéa- 
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blement  le  peuple ,  qui ,  fatigué  de  tant  de  cha»- 
gemens,  ne  soupiroit  qu^après  ifti  gouvernement 
constant  et  uniforme.  C)n  envoya  secrètement  des 
lettres  aux  principaux  oiSciers  de  Tarmëe  d'ibrahiui- 
Schah  poup  les  sonder,. et  les  engager  dans  le  parti 
qui  venoit  d'être  formé.  Les  réponses  que  Ton  reçut, 
se  trouvèrent  conformes  à  celles  que  Ton  désiroît: 
on  se  crut  asse»  fort  pour  tenir  la  campagne.  Les 
chefs  des  deux  armées  étant  d'intelligence,  presi- 
soient  de  concjert  les  deux  rivaux  de  s'approcher» 
Gharok-^Mirza  sortit  de  Maschet  à  la  tête  de  ses 
troupes  au  commencement  de  juin  1 7  49  5  ^t  s'^avança 

I^usqu'à  la  frontière  de  la  province  de  Korassan». 
Ibrahim  -  Schah  partit    de    son    côté    presque  en 
même  temps  avec  toutes  les  forces  de  la  province 
d'Adiarbijan  pour  venir  à  sa  rencontre.  La  victoire 
étoit  décidée  avant  fe  bataille  :  quelques  décharges 
annoncèrent  une  action  plutôt  qu'elles  ne  la  com- 
mencèrent; l'armée  d'Ibrahim  suivit  ses^  chefs,  qui 
passèrent  dans  celle  de  soji  rival.  Le  prince  victorieux 
ordonna  de  jxyursuivrfe  le  vaincu ,  dont  la  tête  lui  fut 
bientôt  apportée.  Le  malheureux  Adel-Schah ,  que 
son  frère  Ibrahim  ayoit  détrôné,  et  qu'il  trainoit 
partout  à  sa  suite,  tomba  entre  les  mains  du  vain^ 
queur.  Il  fut  conduit  à  Maschet.  Il-  en  avoit  été  gou- 
verneurpendant  deux  ans  sous  le  règne  de  son  oncle. 
Devenu  souverain,  il  y  avoit  distribué  une  partie 
de  ses  trésors^  on  l'y  traita  comme  le  dernier  des 
misérables.  Il  ne  demandoit  pour  toute  grâce  que  fa 
vie,  et  on  ne  la  hii  laissoit  que  pour  prolonger  ses 
malheurs.  Charok-Schah  y  arriva   quelque   temps, 
après  lui  ;  il  le  fit  appeler ,  lui  reprocha  ta  mort  de 
Thamas,  le  meurtre  de  tous  les  princes  de  sa  famille, 
le  poison  qu'il  lui  avoit  fait  donner  à  lui-même; 
ordonna  ensuite  qu'on  le  conduisît  dans  de  vieilles 
masures  voisines  de  la  ville ,  et  là  il  lui  fit  couper 
la  tête. 
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Ceux  qui  avoient  sincèrement  à  cœur  les  intérêts 
de  Charok-Schah  étoient  d'avis  qu'il  se  rendit  an 
plutôt  à  Ispahan ,  pour  y  recevoir  les  hommages  de  la 
capitale.  Il  y  étoit  attendu  avec  impatience ,  et  cet 
,  empressement  des  peuples  sembloit  lui  annoncer 
la  soumission  générale  de  toute  la  Perse.  Mais  les 
seigneurs  de  la  province  de  Korassan  ^  à  qui  il  étoit 
redevable  de  la  couronne ,  souhaitoient  qu  il  testât  à 
Maschet ,  du  moins  jusqu'à  ce  qu'on  eut  gagné  ou 
forcé  une  nation  voisine  qui  refusoit  encore  de  le 
reconnoître.  Il  y  resta  contre  l'avis  et  malgré  les 
prières  de  ses  serviteurs,  et  il  fut  victime  de  sa 
complaisance  pour  les  autres.  Il  n'avoit  pas  encore 
joui  pendant  cinq  mois  du  pouvoir  suprême ,  que 
dans  Maschet  même ,  où  il  se  croyoit  adoré ,  un 
parti  se  forma  contre  lui. 

Un  moUa  ou  docteur  mahomé  tan ,  nommé  Mirza- 
Mahomet,  se  disoit  issu  de  la  famille  du  Schah 
Sultan  Hussein ,  et  en  cette  qualité  se  prétendoit  le 
légitime  héritier  du  trône.  Pendant  le  règne  de 
Thamas-Koulikan ,  il  contrefaisoit  l'homme  simple  et 
retiré ,  qui ,  renfermé  dans  l'étude  et  la  pratique  de 
la  loi  du  çrand  prophète ,  ne  craignoit  que.  le  com- 
merce et  l  entretien  des  hommes.  Mais  dès  qu'il  vit 
sur  le  trône  un  prince  de  quatorze  à  quinze  ans ,  son 
ambition  se  réveilla  ;  et  loin  que  la  piété  eût  éteint 
dans  lui  la  soif  des  honneurs,  il  s'en  fit  une  voie 
pour  y  parvenir^  Dans  des  entretiens  particuliers 
avec  les  moUas,  il  leur  représenta  que  c  étoit  non- 
seulement  un  avantage  pour  l'état ,  mais  un  devoir 
de  religion,  de  ranimer  les  restes  de  la  famille  royale, 

{)resque  éteinte  par  l'invasion  des  Aghuans,  et  par 
'usurpation  de  Thamas-Koulikan  ;  qu'il  étoit  le  seul 
qui  eût  échappé  aux  violences  de  cet  usurpateur  ; 
que  devenu  leur  maître ,  il  seroit  leur  appui  ;  que 
leur  intérêt ,  autant  que  leur  devoir ,  exigeoit  d'eux 
une  entreprise,  qui^  enlionnant  à  la  Perse  un  sou^ 
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Teràin  légitime  ^  leur  assuroit  un  protecteur  putôSant 
et  généreux  ;  et  que  s^ils  le  mettoient  sur  le  trône 
de  ses  ancêtres ,  là  première  des  lois  dont  il  don- 
neroit  l'exemple  ^  seroit  celle  de  la  recontioi^ance. 
Ces  discours  répétés  souvent  à  ses  amis ,  et  par  eux 
répandus  dans  le  public ,  tirent  sur  les  espnts  l'im- 
pression qu'il  attendoit.  Il  se  forma  un  parti  dans  le 
peuple ,  à  qui  l'espoir  du  pillage  donna  bientôt  des 
chefs.  Par  malheur  pour  Charok-Schah ,  le  bravé 
£mir-ÏCan,  qui  l'avoit  tiré  de  sa  prison,  étoit  absent; 
il  avoit  été  obligé  d'aller  au  secours  de  Herat,  qui 
étoit  assiégé  par  left  Aghuans.  Ces  étrangers  redou- 
tables, qui  avoiént  si  bien  servi  Thamas-Koulikan , 
avoient  pénétré  dans  la  Perse  par  le  Candahar ,  sous 
la  coïidùite  d'un  chef  habile ,  et  sous  lequel  ils  se 
flattoient  de  conquérir  une  seconde  fois  cet  em- 
pire. Cette  dernière  circonstance  étoit  favorable  aux 
âeès&in«  ambitieux  du  perfide  moUà,  et  tout  sembloit 
con^irer  à  le  porter  sur  le  trône.  Il  y  monta ,  mais 
ce  ne  fut  pas  pour  long-temps;  il  prit  le  nom  de 
Chà-pSôliman  ^  et  fit  crever  les  yeux  au  prince  dé- 
trôné, l^e  fioèle  Ëmir-Kan,  instruit  de  l'attentat  ^ 
revint  en  <Mligence  chasser  l'usurpateur  ;  la  ven- 
geaînce  fut  ausl^i  prompte  qu'elle  étoit  juste»  Il  se 
•saisit  du  coupable  et  de  ses  deux  fils  :  on  leur  arracha 
les  .^eux^  et  après  d'autres  tourftiens,  on  les  ren- 
ferma tous  trois  dans  une  prison ,  où  la  vie  ne  leur 
fut  conservée  que  pour  prolonger  leurs  supplices , 
dont  le  plus  grand  même  étoit  de  vivre.  Il  fit  visiter 
les  yeux  de  Qiarok-Schah  par  les  plus  habiles  mé- 
decins ;  ils  assurèrent  que  la  fortune  qui  -l'aVoit  si 
bien  servi  -contre  le  poison  qu'Adel-Schah  lui  do»aa, 
Tavoît  servi  encore  contre  la  violence  du  rebelle ,  et 
qu'il  verroit  au  moins  d'un  œil.  Ëmir-Kan  fit  an- 
noncer ^ans  toutes  les  provinces  de  l'empire  le 
-rétablissement  du  roi  légitime ,  et  l'espérance  de  sa 
prochaine  -guéiiison.  On  ^de  grandes  4?éîoiiis6anoes 
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dans  toutes  les  villes  ;  celle  d'Ispahan  signala  soa 
zèle  :  elle  se  flattoit  d'être  bientôt  honorée  de  la 
présence  et  du  séjour  de  son  souverain.  Elle  n'eut 
pas  cette  consolation;  les  médecins  s'étoient  trompés» 
le  prince  ne  recouvra  point  là  vue.  U  renonça  de 
lui-même  à  la  couronne ,  que  le  brave  et  généreux 
£mir-Kan  refusa  de  porter  après  lui. 

Au  milieu  de  ces  changemens ,  Ispahan  étoit  asses 
tranquille  ;  Aboulfat  *  Kan  »  chef  d'une  nation  de 
Lores ,  en  étoit  gouverneur  depuis  la  mort  de  Thamas. 
Il  s'entendoit  bien  avec  le  Mayar-Kan ,  dont  je  vous 
ai  déjà  parlé ,  et  cette  bonne  intelligence  contribuoit 
à  entretenir  la  paix  dont  cette  capitale  seule  jouis- 
soit.  Ali  Merdon-Kan ,  chef  d'une  autre  nation  de 
Lores ,  ennemie  de  la  première  y  vint  y  prendre  ses 
quartiers  ;  c'est  ce  même  officier  qui ,  deux  ans  aur- 
paravant ,  s'étoit  séparé  avec  ses  troupes  de  l'armée 
d' Adel  -  Schah  dans  les  environs  de  Maschet.  On 
craignit  qu'il  n'y  fît  quelques  désordres ,  et  on  se 
préparoit  à  agir  vivement  contre  lui.  Mais  sur  la 
nouvelle  que  Charok-Schah  avoit  nommé  un  de  ses 
généraux  pour  y  commander ,  il  prévint  par  une 
retraite  volontaire  j  celle  à  laquelle  on  auroit  pu  le 
contraindre.  Il  ne  perdit  point  l'espérance  d'y  rc^n- 
trer  »  -et  y  entretint  toujours  de  secrètes  intelligences , 
surtout  avec  le  Mayar-^Kan .,  dont  la  politique  étoit 
de  bien  vivre  avec  tout  ie  monde ,  d'attendre  Tévé- 
nement  *,  et  de  se  déclarer  pour  le  plus  fort. 

Ali  Merdon  *  Kan ,  qui  voukût  toujours  être  à 
portée  d'exécuter  ses  desseins  ,  resta  dans  les  en- 
virons de  la  -capitale.  Ses  troupes  at^meiHèfent.  Il 
mit  le  siège  devant  la  .petite  ville  de  Gaze ,  qui  n'est 
qu'à  trois  lieues  d'Ispahan.  U  îs'ten  rendit  le  maitise 
et  s'y  lartifia.  Selin-Kaa,  nommé  gouverneur  jpar 
Charok^hdi,  venoit  d'arciiiBeT.  Il  joignit.ses  troupes 
à  celles  d'AbouIfat-San  yeiiKteraidiéQlaré  du  rebelle; 
il  «rma  tout  ^ee  ^^u'il  «nmva  id'kommes  .disposés  à  le 
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suivre  ,  et  marcha  en  bon  ordre  pour  reprendre 
Gaze.  Après  dix  jours  de  résistance ,  Ali  Merdon- 
Kan  qui  manquoit  d'artillerie  et  de  munitions ,  sentît 
bien  qu'il  seroit  force  ;  il  amusa  les  assiëgeans  par 
des  propositions ,  promit  de  rendre  la  ville  à  des 
conditions  raisonnables ,  et  demanda  une  conférence 
avec  Selim-Kan  lui-même ,  ou  tel  autre  officier  di^ 
tinguë  que  Ton  jugeroit  propre  à  une  négociation 
sûre  et  avantageuse  pour  les  deux  partis.  On  convînt 
dn  lieu  ;  l'officier  fut  nommé  ;  on  indiqua  le  jour  ; 
mais  il  sortit  la  nuit  avec  ses  troupes ,  et  prit ,  sans 
être  inquiété  ,  le  chemin  de  ses  montagnes. 

Il  revint  bientôt  sur  ses  pas  avec  de  nouvelles 
forces ,  menaça  d'assiéger  Ispahan  même  ,  et  envoya 
des  partis  qui  ravageoient  toute  la  campagne  ,  et 
faisoient  des  courses  jusqu'aux  portes  de  la  ville. 
Les  seigneurs  qui  s'y  étoient  renfermés  ,  furent  in- 
dignés de  cette  audace ,  et  résolurent  d'en  tirer  une 
vengeance  éclatante.  Ils  sortirent  en  bon  ordre  avec 
un  grand  train  d'artillerie  ,  déterminés  à  l'attaquer; 
il  fit  semblant  de  fuir  :  on  le  poursuivit  ;  et  quand 
il  jugea  le  temps  ou  le  terrain  favorable ,  il  tourna 
la  tête  et  engagea  la  bataille  qu'il  gagna.  L'armée 
vaincue  se  retira  en  désordre,  rentra  dans  Ispahan^ 
et  abandonna  tout  son  canon  :  le  vainqueur  le  tourna 
aussitôt  contre  la  ville ,  et  se  présenta  pour  en  faire 
le  siège.  Mais  les  bourgeois  ,  qui  étoient  de  garde 
dans  cet  endroit ,  soutinrent  l'attaque  ,  et  firent  sur 
lui  de  si  terribles  décharges  ,  qu'il  fut  contraint  de 
s'éloigner. 

Repoussé  de  devant  Ispahan ,  il  tourna  ses  armes 
contre  Julfa ,  qui  n'en  est  qu'à  deux  petites  lieues  : 
c'est  une  ville  dont  tous  les  habitans  sont  Chrétiens , 
et  gros  commerçans.  Il  comptoit  emporter  cette  place 
de  vive  force  ;  mais  tandis  qu'il  faisoit  passer  son 
artillerie  à  l'autre  bord  du  canal ,  un  de  ses  canons 
y  resta  emboiurbé.  Cet  accident  lui  parut  d'un  mau- 
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vais  présage  ;  il  retourna  sur  ses  pas ,  et  vînt  se  pré- 
senter une  seconde  fois  devant  Ispahan  ;  mais  il 
changea  le  lieu  de  son  attaque.  Il  n'avoit  pas  le  demi- 
quart  des  troupes  nécessaires  pour  investir  cette 
grande  ville  ;  il  abandonna  le  quartier  de  la  rivière , 
fit  braquer  plusieurs  pièces  de  canon  vers  la  porte 
de  Totchi ,  et  la  fit  battre  deux  jours  de  suite  avec 
une  extrême  vivacité.  Il  fit  ses  approches  à  la  faveur 
de  son  artillerie  ;   mai^  les  intelligences  qu'il  avoit 
dans  la  place  avancèrent  plus  le  succès  que  tous  les 
efforts  qu'il  faisoit  contre  elle.  Le  troisième  jour , 
3 1  de  mai ,  la  porte  lui  fut  ouverte  par  quelques- 
uns  de  ses  partisans  :  ses  troupes  y  entrèrent  ;  elles 
se  répandirent  dans  tous  les  quartiers ,  et  y  com- 
mirent les  plus  horribles  désordres.  Aucun  asile  ne 
fut  respecté ,  personi^  ne  fut  épargné.  Il  n'avoit 
permis  le  pillage  que  pour  vingt-  quatre  heures  ;  il 
dura  trois  jours  :  ce  ne  fut  qU  après  ce  délai  qu  il 
"  entra  dans  la  ville  ;  il  alla  droit  au  palais  et  s'y  logea. 
Les  seigneurs  s'étoient  renfermés  dans  la  citadelle , 
résolus  de  la  défendre  ;  niais  il  leur  offrit  une  capi- 
tulation honorable  et  avantageuse ,  qu'ils  acceptèrent. 
Quelques  jours  après  il  assembla  toute  la  noblesse 
et  les  principaux  habitans  de  la  ville.  Vous  voyez , 
leur  dit-il ,  que  chaque  province  vous  donne  à  son 
gré  un  souverain  :  Ispahan  ,  qui  est  la  capitale  ,  a 
plus  de  droit  que  les  autres  d'en  choisir  un  qui  soit 
en  même  temps  le  leur.  Donnez  vos  suffrages  avec 
liberté  ;  je  vous  promets  sur  ma  tête  de  défendre  et 
de  maintenir  sur  le  trône  celui  que  votre  choix  y 
aura  placé.  Plusieurs  de  ceux  qui  composoient  l'as- 
semblée répondirent  qu'il  falloil  remettre  l'empire 
à  celui  qui  étoit  le  plus  en  état  de  le  soutenir  et  d'y 
conserver  la  paix  ;  que  le  sort  des  armes  lui  avoit 
donné  la  couronne ,  et  qu'ils  joignoient  leurs  suf- 
frages à  celui  de  la  victoire.  Non  ,  leur  répondit-il 
aussitôt  9  je  n'aspire  point  à  cet  hpnneur  ;  mon  am^ 


76  Lettres 

bition  se  borne  à  établir  un  maître  digne  de  nou» 
commander ,  et  à  lui  obéir  le  premier.  Je  sais  qu'il 
y  a  dans  cette  ville  trois  enfans  issus  de  nos  anciens 
sophis  ;  ils  vivent  inconnus  dans  l'indigence  et  dan^ 
l'obscurité  ;  il  est  de  Thonneur  et  de  1  intérêt  de  la 
nation  d'être  gouvernée  par  les  descendans  de  ses 
rois ,  et  ceux-ci  ék  sont  d'autant  plus  dignes  j  que 
outre  le  droit  de  la  naissance ,  il$  auront  appris  d^ 
leurs  malheurs  mêmes  à  soulager  les  nôtres  ;  choi- 
sissons un  des  trois  pour  notre  roi ,  et  rougissoi^ 
de  ne  l'avoir  pas  choisi  plutôt.  Un  procédé  si  noble 
lui  attira  les  applaudissemens  de  toute  l'assemblée. 
L'ainé  de  ces  princes  avoit  trente  ans  ;  mais  ses 
défauts  et  ceux  du  second  firent  donner  la  préfé- 
rence au  cadet ,  alors  âgé  de  dix  -  huit  à  vingt  ans. 
Il  avoit  toutes  les  qualités  ^ui  annoncent  un  bon 
prince.  On  fît  venir  la  mère  ;  on  lui  ordonna  de 
produire  son  fils.  A  cette  nouvelle  inattendue ,  cette 
mère  parut  désolée.  A  quoi  pensez  -  vous ,  s'écria- 
tTcUe  en  pleurant  ?  mes  enfans  ne  sont  pas  faits  pour 
régner  :  nous  avons  toujours  vécu  dans  la  paix  ; 
laissez  -  nous  notre  indigence  et  notre  tranquillité. 
Ah  !  plutôt  que  de  T élever  sur  un  trône  encore  teint 
du  sang  de  ceux  qui  l'ont  précédé  ,  faites  creuser 
un  tonJ^eau ,  et  ordonnez  qu'on  y  ensevelisse  ex  le 
fils  et  la  mère. 

Ne  craignez  rien ,  lui  répondit  Ali  Merdon-Kan  : 
amenez  votre  fils  ;  mes  jours  vous  répondejat  de  sa 
vie  et  de  la  vôtre.  Elle  alla  chercher  son  fils  ;  le 
vainqueur  lui  attacha  de  ses  propres  mains  l'aigrette 
royale  y  le  fit  proclamer  roi ,  et  lui  donna  le  nom 
de  Schah-Ismaël.  La  joie  fut  générale  dans  toute  la 
ville.  Les  commencemens  de  son  empire  ont  déjà 
justifié  ce  choix.  Ali  Merdon-Kan  en  a  toute  la 
gloire  ;  il  en  goûte  le  plaisir  sous  un  prince  qui  lui 
en  marque  avec  éclat  sa  reconnoissance  ;  et  devenu 
le  premier  de  ses. sujets  ,   il  se  croit  plus  heureivai 


ÉDIFIANTES  ET   CURIEUSES.  77 

<juc  s'il  ëloit  roi  lui-même  :  Dieu  veuille ,  pour  le 
honheut  de  la  Perse  ,  conserver  long-^temps  ce  jeune 
prince  sur  le  trône. 

Quelques  jours  après  ce  grand  événement  je  partis 
pour  Bender-Abassy ,  dans  Tespérance  de  recouvrer 
4^elques  sommes  dWgent  prêtées  par  nos  supérieurs 
aux  Arméniens ,  et  de  trouver  quelques  aumônes , 
dont  notre  mission  a  un  besoin  extrême.  De  là  je 
ine  suis  rendu  à  Goa  ,  et  c'est  de  cette  capitale  des 
Indes  portugaises  que  je  vous  envoie  ces  mémoires. 
Je  me  recommande  à  vos  saints  sacrifices  ,  et  j'ai 
rhonneur  d'être  avec  un  profond  respect ,  etc. 

ji *'■  '■    '■■  ■ i* <  >  '  ■  'Il'  ■ ■ 

LETTRE 

Du  père  Grimody  missionnaire  jésuite  ^  au  pire 

Binet, 

A  Ispahan,  le  uto  août  1750. 

JCiNFlN ,  mon  révérend  père ,  après  un  an  et  huit 
mots  de  voyage  ,  me  voici  dans  la  capitale  de  la 
Perse.  Je  ne  Vôùs  dirai  pas  ce  que  j'ai  eu  à  souffrir 
des  hérétiques  9  des  infidèles  et  des  voleurs  ;  je  dois 
le  taire ,  de  peur  qu'il  ne  jne  soit  dit  un  jour  :  vous 
ôvéz  teçu  votre  récompense.  Mais  ce  ne  sont  là  que 
les  coâimencemens  et  l'apprentissage  d'un  mission- 
naire. Ce  que  je  vois  ici  ,  et  ce  qui  regarde  notre 
mission  entière  ,  annonce  bien  d'autres  disgrâces , 
fet  ne  se  doit  pas  passer  sous  silence.  Depuis  vingt 
ans,  c'est-à-dire,  depuis  qu'est  monté  sur  le  trône 
^hamas^Kan  ,  ou  Thathas-Koulihan  ,  ou  Nadir^ 
^chah  ,  car  il  avoit  tous  ces  noms  et  bien  d'autres 
tfncore  ^  depuis  ,  dis-je  ,  environ  vingt  ans ,  toutes 
"Sortes  de  csdamités  otrt  commencé  à  tondre  sur  ce 
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pays ,  et  par  conséqueut  la  missipn  a  aussi  (commencé 
à  souflrir ,  et  a  vu  peu  à  peu  son  peuple ,  ou  périr, 
ou  se  disperser  et  se  retirer  dans  d'autres  contrées. 
Une  infinité  de  personnes  sont  mortes  de  faim  ou 
sous  les  coups  ;  plusieurs  ont  pris  la  fuite;  et  Ispahan , 
où  Ton  comptoit ,  comme  tout  le  monde  sait ,  près 
de  deux  millions  d'âmes ,  est  réduit  à  vingt  ou  trente 
mille  tout  au  plus- 
Mais  les  misères  passées  ne  sont  rien  en  compa- 
raison de  celles  dont  je  suis  aujourd'hui  le  témoin 
oculaire.  Dieu  semble  avoir  livré  ce  royaume  à  la 
fureur  de  ses  ennemis.  Les  Persans  ne  sont  plus.  Des 
peuples  appelés  Cords ,  accoutumés  aux  vols  et  aux 
rapines  dès  l'enfance ,  se  sont  emparés  de  leur  gou-< 
vernement ,  et  sont  presque  partout  les  maîtres.  Les 
Persans  ne  gardoient  plus  ni  justice  ni  lois  ;  mais  les 
peuples  dont  Dieu  se  sert  pour  les  châtier  ,  sont  en- 
core plus  méchans  qu'eux.  Leur  chef  nommé- Ali 
Merdon-Kan  ,  s'est  emparé  d'Ispahan  après  trois 
jours  de  siège.  Ce  fut  le  premier  jour  de  juin  de 
cette  année ,  qu'il  s'en  rendit  le  maître.  Relisez  dans 
les  histoires  les  descriptions  les  plus  vives  et  les  plus 
'^'fcergiques  de  pillage  et  de  saccagement  des  villes ,  ' 
et  vous  y  trouverez  tout  au  plus  la  moitié  des  cruautés 
qui  se  sont  exercées  dans  ce  jour  malheureux ,  où 
ce  chef  de  bandits  entra  dans  cette  capitale. 

La  vue  seule  de  cette  ville  infortunée  est  capable 
d'arracher  des  larmes  aux  cœurs  les  plus  durs.  On 
n'y  voit  que  ruines  sur  ruines.  Vous  y  faites  deux 
ou  trois  lieues  sans  trouver  une  seule  maison  habitée. 
Je  dis  deux  ou  trois  lieues  ,  parce  que  l'étendue 
d'Ispahan  est  immense.  Sans  compter  les  faubourgs 
ou  villages  qui  y  sont  contlgus,  il  a  sept  à  huit  lieues 
de  circuit ,  et  il  en  aura  au  moins  vingt  ,  si  vous 
comptez  ses  faubourgs.  Julfa ,  par  exemple ,  est  lui 
seul  aussi  grand  et  même  plus  grand  que  Lyon.  Le 
faubourg  où  sont  restés  tous  les  Cluétlens  ,  tant 
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liéré tiques  que  catholiques ,  fut  ëpargiié  dans  le  dé- 
sastre général ,  et  n'a  point  été  y  comme  le  reste  de. 
la  ville ,  abandonné  au  pillage.  Mais ,  à  cela  près  ^ 
il  a  peu  gagné  à  ce  prétendu  ménagement.  Le  vain- 
queur barbare  en  a  exigé  des  contributions  si  exor- 
bitantes et  avec  tant  de  férocité  ,  qu'a  cet  égard  il 
aufoit  presque  mieux  valu  qu'il  l'eût  livré  au  pil- 
lage. Alors  les  habitans  auroient  soustrait  à  l'avi- 
dité du  soldat ,  une  infinité  de  choses  précieuses  ;  et 
ils  l'auroient  fait  avec  d'autant  plus  de  facilité  »  qu'il 
n'y  a  pas  une  maison  ,  tant  de  Persans  que  d' Arnlé- 
niens^  où  il  n'y  ait  des  caches  souterraines.  C'est 
une  précaution  singulière  que  l'on  prend  ici  en  bâ- 
tissant les  maisons ,  et  qui  est  souvent  plus  nuisible 
qu'utile  :  car ,  dès  qu'on  exige  de  l'argent ,  soit  par 
impôt ,  soit  pour  quelqu'autre  raison  que  ce  soit , 
ceux  à  qui  on  en  demande  ,  ont  beau  dire  qu'ils  n'en 
ont  pas  9  on  les  charge  de  coups  de  bâton  ,  on  les 
contraint ,  ou  de  déterrer  ce  qu'ils  auroient  caché , 
ou  d'emprunter  ce  qu'ils  n'ont  pas  ;  et  ^uand  ils 
ont  donné  ce  qu'on  vouloit ,  on  recommence  encore 
h  les  frapper.  Combien  y  en  a-t  il  qui  sont  morts 
sous  les  coups  l  ** 

Nous  n'avons  pas  été  à  l'abri  de  ces  cruautés  ;  et 
si  elles  ne  sont  pas  tombées  sur  moi,  c'est  que  je 
n'ai  pas  encore  mérité  de  souflrir  pour  Jësus-Chr ist. 
Il  y  a  deux  ou  trois  mois  que  les  gens  du  quartier 
où  nous  demeurons ,  ayant  appris  qu'il  ^  avoit  un 
nouvel  impôt ,  s'enfuirent  tous  ,  et  nous  laissèrent 
exposés  aux  soldats  qu'on  avoit  envoyés.  Ne  soyez 
pas  surpris  de  la  frayeur  du  peuple  en  pareilles  cir- 
constances ;  elle  n'est  que  trop  raisonnable.  Il  sait 
les  ordres  étranges  que  reçoivent  ces  soldats ,  quand 
on  leur  donne  la  commission  d'aller  chercher  des 
sommes  d'argent  :  Prends  telle  somme ,  dit  -  on  à 
chacun  d'eux  ,  dans  tel  endroit.  Si  tu  ne  trou^'es 
personne  ,  prends  chez  le  i^oisin.  Si  Iç  i^oisin  n^y 


8o  Lettres 

esi  pas  9  tire  des  pierres  mêmes  la  somme  com^ 
mandée  ;  maïs  ne  reviens  pas  sans  t apporter  f 
autrement  c^  est  fait  de  toi.  Jugez  à  quelle  violence 
doivent  se  porter  des  hommes ,  déjà  cniels  par  eux-* 
mêmes ,  lorscpHls  ont  reçu  de  semblables  ordres , 
et  qu^il  s'agit  en  effet  de  leur  propre  vie.  Ils  vinrent 
donc  dans  le  quartier  où  ils  dévoient  exiger  de 
l'argent ,  et  n'ayant  trouvé  personne  ,  ils  entrèrent 
par  ruse  dans  notre  maison ,  conduits  par  cm  en&nt 
qui  la  leur  indiqua. 

Le  premier  qu  ils  rencontrèrent  fut  le  frère  Bazin , 
médecin  et  chirurgien  ;  ils  se  jetèrent  sijir  lui ,  et  le 
maltraitèrent  avec  la  plus  horrible  inhumanité  :  en- 
suite ils  dirent  ce  qu'ils  demandoient.  Il  leur  falloit 
cent  écus  :  Donne  ,  disoient  -  ils  ,  donne  sur-le-^ 
champ  ;  il  les  faut  créer  si  tu  ne  les  as  pas  ,  ou 
nous  les  tirerons  de  ta  peau.  Cependant  les  coups 
redoubloient  sur  les  épaules  et  sous  les  pieds.  On 
leur  donna  d'abord  tout  ce  qu'on  avoit  d'argent  ;  et 
comme  ce  n'étoit  pas ,  à  beaucoup  près ,  la  somme 

Su'ils  exîgeoient  ,  on  leur  livra  deux  chandeliers 
'argent.  Le  père  Dulian  ,  notre  supérieur  ,  ne 
sachant  pas  la  langue  persane  ,  leur  parla  par  in- 
terprète. Ils  le  frappèrent ,  le  lièrent  à  un  pilier  ,  et 
se  mettoient  en  devoir  de  lui  donner  la  bastonnade 
sous  les  pieds.  Il  les  avoit  extrêmement  enflés.  Tout 
barbares  qu'ils  étoient ,  ils  en  eurent  pitié  ;  et  après 
deux  ou  tsois  coups ,  ils  le  laissèrent.  Mais  cet  ac- 
cident cruel  fit  sur  un  corps  affoibli  une  si  prompte 
impression  ,  que  huit  jours  après  il  en  mourut  : 
c'étoit  un  missionnaire  parfait;  non -seulement  les 
catholiques ,  mais  encore  les  hérétiques  le  regar- 
doient  comme  un  saint.  Les  pleurs  et  les  regrets 
dont  sa  mort  a  été  suivie ,  font  l'éloge  le  pluà  com- 
plet de  ses  vertus. 

A  peine  avions-nous  achevé  ses  funérailles ,  qu'on 
nous  apporta  la  plus  accablante  nouvelle.  Un  valet  du 

gouverneur 
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gouverneur  vint  à  notre  maison  avec  un  Chrétien; 
ils  nous  dirent  qu'ils  avoient  beaucoup  de  peine  à 
empâcher  les  soldats  d'entrer  chez  nous ,  et  qu'il  fal- 
loit  donner  actuellement  douze  livres  pesant  d'ar- 
genterie ,  sans  qu'il  y  manquât  une  seule  once.  Il 
n'y  eut  pas  moyen  de  s'en  défendre.  Ainsi  nous  a  été 
enlevëe  toute  l'argenterie  de  notre  église  ;  à  peine 
avons-nous  sauvé  les  vases  sacrés  des  mains  de  ces 
furieux. 

Nous  sommes  donc  sans  ressource  y  ne  recevant 
rien  d'Europe,  ayant  fait  de  grandes  dettes  pour 
payer  d'injustes  contributions  ;  obligés  à  vendre  nos 
meubles,  nos  habits,  enfin  les  arbres  de  notre  jar- 
din pour  subsister  ;  n'ayant  pas  même  de  quoi  ache- 
ter du  riz ,  qui  est  la  nourriture  commune  des  pauvres 
dans  ce  pays-ci.  Mais  toutes  ces  misères  ne  nous  at- 
taquent qu'à  l'extérieur.  La  paix  que  Dieu  nous  fait 
goûter  dans  le  fond  du  cœur ,  nous  les  rend  suppor- 
tables ,  et  nous  les  fait  même  désirer.  La  faim ,  la 
soif,  la  pauvreté  doivent  être  l'aliment  d'un  mis- 
sionnaire. Malheureux  celui  qui  n'achète  pas  à  ce 
prix  l'honneur  et  la  gloire  d'annoncer  l'évangile  aux 
nations  étrangères. 

Cependant  tout  fuit ,  tout  se  cache.  Nous  avions 
des  protecteurs  dans  la  compagnie  lioUandaise ,  et 
dans  les  Anglais  établis  ici  pour  le  commerce;  mais 
ils  se  sont  retirés ,  comme  ont  fait  aussi  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  ministres  étrangers.  Les  pères  Augustins 
et  les  pères  Capucins  ont  pris  le  même  partL  II  ne 
reste  plus  qu'un  père  Carme  et  un  père  Dominicain  ^ 
avec  lesquels  nous  vivons  dans  l'union  la  plus  étroite* 
—  Tel  est ,  mon  révérend  père ,  l'état  actuel  de  la 
Perse.  Tous  les  jours  nous  entendons  dire  :  On  a 
Jait  arracher  les  yeux  à  un  tel  seigneur  ;  on  ufait 
battre  celui-là  jusquà  la  mort;  cet  autre  a  étèpoi-^ 
gnardé» 

Depuis  la  mort  de  Nadir--Schah ,  il  y  a  eu  cinq 
T.  III.  6 
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rois  :  trois  ont  été  massacrés,  le  quatrième  ateu^^^ 
le  cinquième  a  été  proclamé  depuis  peu.  Il  passe  sa 
vie  dans  son  haram  avec  ^  mère,  ses  sœurs  et  ses 
femmes ,  et  ne  se  mêle  de  rien.  U  n'a  été  £adt  roi , 
dit-on  j  que  pour  la  montre ,  et  pour  donner  occa-« 
sion  à  ceux  qui  l'obsèdent,  de  tirer  des  sommes 
considérables  des  villes  éloignées  dlspahan.   Les 

frands  ici  sont  versés  dans  toutes  sortes  de  fourberies. 
Is  envoient  un  courrier  à  dix  ou  vingt  lieues.  Là ,  il  se 
tient  caché  quelque  temps ,  et  fait  ensuite  semblant 
d  arriver  d'une  province  éloignée  ;  il  raconte  que  le 
pays  est  révolté;  et  en  conséquence,  sous  prétexte 
de  lever  des  troupes,  on  exige  des  contributions 
énormes.  Après  cette  scène ,  on  en  joue  une  autre  ^ 
et  le  dénouement  est  toujours  quelque  nouvelle 
levée  d'argent. 

Pour  nous,  au  milieu  de  tant  de  maux ,  nous  nous 
soutenons  par  la  patience  ;  mais  étant  sans  appui  du 
côté  des  hommes ,  et  tous  nos  Chrétiens  s'étant  dis-* 
perses  au  loin ,  il  est  bien  à  craindre  que  nous  ne 
soyons  bientôt  contraints  d'al^andonner  entièrement 
un  royaume  où  il  n'y  a  plus  que  crimes ,  brigandages 
et  confusion.  Il  n'y  a  point  de  jour  où  l'on  né  s  ef- 
force d'enfoncer  notre  porte  pour  nous  piller.  Nous 
ne  pouvons  sortir  qu'en  cachette,  et  à  combien  de 
dangers  et  d'insultes  ne  sommes-nous  pas  exposés  l 
Si  nous  quittons  la  Perse,  nous  irons  ailleurs  porter 
l'évangile.  Nous  trouverons  dans  les  Indes  de  quoi 
exercer  notre  zèle. 

,  Mais  si,  comme  je  l'espère,  nous  restons  à  Julfa<, 
quoiqu'il  n'y  ait  presque  plus  de  catholiques ,  je  ne 
manquerai  pas  de  travaux  à  entreprendre  pour  la 
gloire  de  Dieu.  U  y  a  des  hérétiques  en  grand  nombre , 
ou  plutôt  il  n'y  a  qu'eux.  Je  puis  instruire  et  caté- 
cliiser.  J'ai  appris  dans  ce  dessein  l'arménien ,  langue 
aisée  en  comparaison  de  l'arabe.  Au  reste,  les  hé- 
rétiques sont  ici  d'ime  opiniâtreté  qui  passe  toute 
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eicpressioti.  La  raison ,  c'est  qu'ils  ont  vingt-quatre 
églises  et  beaucoup  de  prêtres  de  leur  ^cte ,  qui  le& 
entretiennent  dans  l'erreur,  et  surtout  dans  une 
haine  mortelle  contre  nous«  D'ailleurs  ces  prêtres 
sont  puissans ,  et  ont  fait  des  lois  terribles  contre 
ceux  qui  désertent  leurs  églises.  Ils  les  excommu- 
nient, les  maudissent,  et  font  tomber  sur  eux  des 
impôts  excessifs.  La  seule  crainte  de  ces  impôts  est 
le  plus  fort  lien  qui  les  retienne  dans  leur  dépen- 
dance. Si  quelqu'un  vient  à  changer,  il  est  sûr  que 
sa  maison  est  ruinée  de  fond  en  comble.  J'en  ai  vu. 
un  triste  exemple  dans  une  femme  que  le  père  Duhan 
avoit  retirée  de  Terreur  avec  toute  sa  mmille.  Les 
impôts  ont  fondu  sur  elle  ;  de  sorte  qu'elle  s'est  vue 
réduite  à  la  mendicité,  et  ses  enfans  ont  été  con-^ 
txaints  d'abandonner  le  pays.  Elle  a  néanmoins  per-* 
se véré  ;  mais  il  en  est  peu  qui  soient  assez  fidèles  à 
la  grâce ,  pour  se  rendre  capables  d'une  résolutioli  si 
généreuse.    - 

On  distingue ,  parmi  les  Arméniens ,  deux  sortes 
de  prêtres  :  les  uns  sont  mariés,  et  sont  pour  la  plu-e 
part  des  ignorans;  les  autres,  qui  ne  sont  pas  niariés, 
se  nomment  Vasta-Pietes ,  et  c'est  de  ce  nom  qu'on 
nous  appelle.  Us  ont  quelque  ombre  de  science.  Il  y 
a  parmi  eux  des  évéques,  et  l'Ëglise  romaine  les  re* 
connoit  les  uns  et  les  autres  pour  véritablement 
prêtres ,  lorsqu'ils  rentrent  dans  son  sein.  Cependant 
rien  n'est  plus  criminel  que  la  manière  dont  ils  ar-* 
rivent  au  sacré  caractère.  Celui  qui  a  beaucoup 
d'argent  est  sûr  d'être  piètre ,  lui  et  toute  sa  famille , 
s'il  le  veut.  J'oubliois  de  dire  que  cinq  fois  par  an^ 
ces  mêmes  prêtres  et  évêques  nous  excommuniait 
en  public ,  et  lancent  sur  nous  toutes  sortes  d'ana-* 
thèmes.  Us  excommunient  aussi  saint  Léon  et  le 
concilia  de  Calcédoine.  Us  ne  croient  point  de  pur- 

Satoire,  ni  de  jugement  particulier,  ni  la  procession 
u  Saint-Esprit.  Us  ne  croient  qu'une  nature  eu 

6.. 
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Jésus-ChrisL  Ils  soutiennent  encore  d'autres  hérësiesr 
absurdes  et  monstrueuses.  Quand  je  les  aurai  un  pea 
plus  fréquentés,  je  serai  en  état  de  vous  donner 
à  cet  égard  des  connoissances  plus  détaillées.  Je 
suis  9  etc. 


LETTRE 

Ecrite  de  Juif  a,  près  dlspahan,  par  le  phtë  Des^ 
pignesj  missionnaire  jésuite  ^  au  père  Roger  ^ 
procureur  des  missions  du  Levant. 

Mon  révérend  përe^ 

P.  C. 

Vous  ayez  demandé  à  notre  père  supérieur  des 
nouvelles  de  nos  missions  de  Perse ,  et  surtout  de 
celle  de  Julfa.  Comme  ses  occupations  différentes 
ne  lui  permettent  pas  de  vous  faire  une  réponse  aussi 

Erompte  et  aussi  détaillée  que  vous  pouvez  le  sou^ 
aiter ,  il  veut  bien  se  décharger  sur  moi  de  ce  soin. 
Je  saisis  volontiers  cette  occasion  de  satisfaire  votre 
empressement*  Vous  verrez  par  la  relation  simple  et 
fidèle  que  j'ai  Thonneur  de  vous  adresser ,  et  les 
circonstances  critiques  où  nous  nous  sommes  trouvés 
ces-  dernières  années ,  et  l'état  présent  de  la  religion 
chrétienne  dans  cet  empire. 

Ispahan ,  capitale  du  royaume  de  Perse ,  étoit  au* 
trefois  une  ville  aussi  grande ,  et  presque  aussi  peu- 
plée que  Paris;  mais  depuis  la  révolte  dçs  Aghuans, 
elle  n'est  plus^ce  qu'elle  étoit  du  temps  des  sophis. 
Les  manufactures  d'étoffes  d'or  et  d'argent  sont 
presque  entièrement  tombées ,  et  le  nombre  des  ou- 
vriers qui  travaillent  à  ces  tapis  précieux  qu'admire 
l'Europe,  est  beaucoup  dimiuué.  Quoique  cette  ville 
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soîl  à  demi-ruinée ,  on  y  voit  cependant  encore  de 
beaux  édifices  dans  le  goût  asiatique,  et  quelques 
restes  de  son  ancienne  splendeur, 

La  ville  de  Julfa ,  où  est  établie  notre  mission ,  est 
comme  un  faubourg  de  cette  capitale,  et  n'en  est 
séparée  que  par  les  jardins  du  Roi;  mais  ces  jardins 
ont  presque  une  lieue  de  longueur,  et  bordent  des 
deux  cotés  le  grand  chemin  qui  y  conduit,  et  qu'on 
appelle  Chakback.  Au  milieu  de  ce  chemin  est  un 
ruisseau,  ou  plutôt  un  cand,  et  de  distance  en  dis- 
tance de  grands  réservoirs;  des  arbres  fort  hauts , 
qu'on  appelle  chinars ,  forment  à  droite  et  à  gauche 
un  ombrage  agréable.  Entre  ces  arbres  sont  des  es^ 
pèces  de  parterres ,  mais  sans  compartimens.  Ces 
parterres,  ornés  autrefois  de  fleurs,  ne  sont  plus 
semés  que  de  gazon ,  depuis  Tabsence  et  Téloigne- 
ment  du  Roi.  Au  bout  de  ce  chemin,  on  trouve  un 
pont  de  pierre  de  dix-huit  ou  vingt  arches ,  fort 
beau  et  fort  long;  de  ce  pont  jusqu'à  Julfii, 
il  n'y  a  pas  plus  d'un  quart  d'heure  et  demi  de 
chemin. 

C'est  dans  ce  faubourg ,  ou  plutôt  dans  cette  petite 
ville ,  qui  contient  environ  dix  mille  âmes ,  que  de-> 
meurent  les  Arméniens.  Elle  est  divisée  en  trois 
quartiers  différef  is ,  dont  le  principal  et  le  plus  grand 
est  Julfisi,  qui  lui  donne  son  nom;  le  second  est 
Erivan ,  et  le  troisième  Tauris.  Ces  deux  derniers 
s'appellent  ainsi,  du  nom  des  deux  villes  dont  les 
habitans  ou  les  marchands  sont  venus  s'établir  à 
Julfa. 

On  y  compte  vingt-deux  églises  arméniennes; 
chacune  a  ses  prêtres  qui  la  desservent.  Je  ne  com- 
prends point  dans  ce  nombre  les  trois  églises  des 
missionnaires  Francs ,  ni  l'église  catholique  du  rit 
arménien,  appelée  communànent  Téglise  des  Ché- 
rimîms ,  parce  que  ce  sont  les  premiers  chefs  de  cette 
jllusue  famille  qui  l'ont  fait  bâtir.  Dignesi  § 
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de  la  piél^  et  de  la  religion  de  leurs  pères ,  les  etofans^ 
^n  sontiennent  encore  aujourd'hui  avec  honneur  le 
nom  et  la  réputation.  MM.  Aroution ,  Lëon  et  Petros , 
forment  la  principale  branche  de  cette  famille  nom- 
breuse et  respectable  y  et  ces  trois  frères  sont  les  plus 
fermes  appuis  *de  la  foi.  Us  la  défendent  par  leur 
crédit;  Us  retendent  par  leur  libéralité;  et  c'est  à  la 
protection  déclarée  qu'ils  donnent  aux  catholiques , 
que  les  missionnaires  doiiFéhtune  partie  des  conver- 
sions qu'ils  opèrent.  Dans  le  détail  que  je  vais  vous 
faire  des  persécutions  que  nous  avons  eu  à  essuyer, 
j'aurai  occasion  de  vous  parler  de  leur  générosité  et 
de  leur  constance  ;  et  vous  verrez  qu'ils  se  font  une 

Sloire ,  non-seulement  de  protéger  la  religion ,  mais, 
e  la  pratiquer  et  de  souffrir  pour  elle. 
Les  Arméniens  sont  de  toutes  les  nations  de 
rOrîent,  et  peut-être  du  monde  entier,  la  plus  com- 
merçante. Us  sont  répandus  dans  toute  l'Asie ,  et 
ont  presque  partout  des  établissemens.  Ils  entendent 
bien  te  négoce;  ils  sont  pour  laphipart  flegmatiques 
et  froids,  comme  les  autres  Asiatiques,  et  il  est  rare 
de  les  voir  se  quereller.  Ils  sont  sobres ,  mais  supers- 
•  titieux  pour  les  viandes  qui  éitoient  défendues  aux 
Juifs.  Le  christianisme  n'a  pu  détruire  ce  préjugé. 
Us  ont  une  confiance  aveugle  dans  leurs  vertabiets ,. 
qui  sont  leurs  docteurs  et  leurs  pasteurs  ;  mais  par 
malheur,  ceux-ci  n'ont  d'autre  science  que  celle 
qu'ils  ont  puisée  dans  leurs  livres  hérétiques,  et  ils 
croient  plus  à  ces  livres  qu'à  l'évangile. 

Les  Arméniens  ont  beaucoup  d'extérieur  de  reli- 
gion, des  jeûnes  fréquens  et  des  prières  publiques 
soir  et  matin.  Us  croiroient  commettre  un  péché  y 
s'ils  ne  faisoient  le  signe  de  la  croix  en  passant  de- 
vant une  église.  Les  femmes  vont  en  baiser  la  porte; 
et  si  les  fêtes  ou  dimanches  elles  ont  manqué  la  prière 
et  la  messe, elles  croient  ce  péché  réparé  par  cette 
marque  de  culte  et  de  piété«,  I^s  hommes  ont  presque 
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toujours  le  chapillet  à  la  main^  mais  pins  par  con- 
tenance que  par  dévotion.  Ils  regardent  comntë  une 
chose  honteuse  de  lire  à  Téglise  dans  un  livre  de 
prières;  les  femmes  se  fout  un  honneur  de  ne  savoir 
ni  lire  ni  écrire.  Les  juremens  sont  plus  communs 
dans  leur  bouche  que  dans  celle  de  leurs  maris. 

Un  autre  défaut ,  et  c'est  le  dominant  de  la  nation  9 
elle  est  intéressée  à  l'excès.  Parmi  ces  peuples ,  l'amour 
du  gain  l'emporte  sur  tout  le  reste.  On  ne  prête  qu'à 
de  gros  intérêts;  on  ajoute  l'intérêt  à  la  somme ,  et 
on  prend  l'intérêt  de  l'intérêt  même.  Ces  usures  ne 
se  font  que  par  .les  schismatiques;  les  catholiques  se 
font  un  point  de  conscience  de  s'en  abstenir.  Les 
prêtres  arméniens  ne  sont  ordonnés  qu'après  leur 
mariage;  ce  qui  fait  que  la  sûnonie  entre  presque 
toujours  dans  l'exercice  de  leur  ministère.  Chargés 
quelquefois  d'une  nombreuse  famille  qu'il  faut  faire 
subsister ,  ils  n'administtent  pas  de  sacremens  sans 
être  auparavant  convenus  de  la  somme  qui  sera 
donnée  pour  leur  honoraire.  Ils  font  également  leurs 
conventions  quand  il  s'agit  d'enterrement,  surtout 

Î)our  les  gens  du  peuple  ;  ils  ne  composent  pas  avec 
es  riches  et  les  grands ,  parce  qu'ils  sont  surs  d'un 
salaire  considérable.  Us  sont  effectivement  bien 
payés  ;  les  enterremens  coûtent  ici  fort  cher ,  parce 
qu'ils  se  font  avec  beaucoup  d'appareil  :  cela  flatte 
la  vanité  de  la  nation. 

Les  évêques  et  les  vertabiets  sant  tous  religieux  r 
ils  demeurent  dans  des  monastères,  et  tous  sont  ha« 
billes  de  la  même  façon.  Le  mot  de  vertabiet  signifie", 
en  langue  arménienne ,  maître .  ou  docteiur.  On  né 
nomme  pas  autrement  les  évêques.  Us  n*ont  pour 
marque  de  distinction ,  que  le  bâton  pastoral  qu'ils 
tiennent  en  main  lorsqu'ils  prêchent.  Le  supérieifr 
du  monastère  est  toujours  évêque;et,qii|uid  il  sort, 
un  novice  porte  devant  lui  le  bâton  pa$UH:al.  Ces 
monastères  <»it  de  grands  jardins  ^  mt 
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beancoup,  et  ils  reçoivent  des  aiim6sf  s  considërabIes# 
Les  prêtres  qui  sortent  de  Julfa  pour  aller  dans  les 
Indes  desservir  les  ëglises  arméniennes,  sont  obligés 
de  leur  donner  deux  tomans,  c'est-à-dire,  quarante 
ëcus  de  notre  monnoie.  Le  nombre  de  ces  prêtres 
est  grand.  Outre  cela,  tous  les  ans ,  quelques-uns  de 
ces  évêques  parcourent  les  villages,  et  ces  visites  ne 
sont  pomt  infructueuses. 

Le  patriarche  a  seul  le  droit  de  consacrer  les 
évêques  ,    et    il  les    consacre    pour   de  l'argent , 
comme  c'est  pour  de  l'argent  que  cebx--ci  ordonnent 
les  prêtres.   Pour  son  élection ,  il  faut  le  consen- 
tement des  Arméniens  de  Julfa  et  de  ceux  de  Cons- 
tantinople  ,   parce  que    sa  juridiction  s'étend    sur 
la  Perse  et  sur  la  Turquie.  11  a  besoin  d'être  con- 
firmé par  la  Porte  ;  et  quand  il  va  prendre  le  firmaA 
ou  la  patente  du  Grand-Seigneur ,  on  dit  qu'il  se 
sert  de  cette  formule  impie  'et  insensée  :  Je  demande 
de  votre  craie  loij  le  pouvoir  et  t autorité  sur  ma 
loi  fausse»  Ce  che^  des  Arméniens  schismatiques 
demeure  ordinairement  dans  son  monastère  ;  il  n'en 
sort  que  pour  aller  distribuer  le  saint  chrême  à  diffé- 
rentes églises  ;  mais  il  ne  le  distribue  qu'à  prix  d'ar- 
gent. La  conduite  de  ces  prêtres  schismatiques  com- 
parée avec  le  zèle  désintéressé  des  missionnaires , 
fait  un  contraste  honorable  à  la  religion,  et  com- 
mence assez  souvent  des  conversions  parmi  ceux  à 
qui  des  préventions  violentes  ne  ferment  pas  entiè- 
rement les  yeux  à  la  vérité.  Ces  conversions  excitent 
des  persécutions  fréquentes  :  la  mission  en  essuya 
une   bien   forte  et  bien  longue,  il  y  a  quelques 
années. 

Le  mariage  d'un  nouveau  catholique ,  béni  en  se- 
cret par  les  missionnaires ,  et  l'instruction  d'un  jeune 
prosélyte  qui  vouloit  embrasser  la  religion  des  Francs, 
allumèrent  la  fureur  des  vertabiets.  Ces  schisma- 
tiques irrités  délibérèrent  entr'eux  sur  les  moyens 
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de  rendre  les  missionnaires  méprisables ,  et  de  les 
faire  passer  dans  Tesprit  du  peuple  pour  des  impos- 
teurs. Après  la  pâque  de  1738,  ils  députèrent  cinq 
de  leurs  prêtres  à  notre  évéque ,  pour  le  prier  de  la 
part  des  vertabiets ,  de  vouloir  bien  consentir  à  une 
dispute  publique  sur  la  religion ,  en  présence  des 
principaux  de  l'une  et  de  l'autre  communion.  Le 
prélat ,  homme  de  mérite  et  d'érudition ,  n'^f^oit 
pas  balancé  à  l'accepter  ;  mais  comme  il  a  vieilli 
dans  les  missions  ,  il  connoissoit  le  caractère  de  no9 
adversaires ,  et  il  perça  le  motif  de  cette  demande; 
Il  savoit  que  ces  sortes  de  conférences  sont  au  moins 
inutiles  ;  que  la  véritable  religion  peut  y  perdre  ;  que 
rhérésie  n'y  vient  que  par  esprit  de  haine ,  n'y 
cherche  que  le  tumulte  ,  n'en  sort  qu'avec  plus  d'in-^ 
docilité  ,  et  en  répand  toujours  dans  le  public  des 
rapports  infidèles.  Il  en  avoit  un  exemple  insigne 
dans  la  personne  d'un  religieux  de  son  ordre. 

Ce  père ,  Carme-Déchaussé ,  homme  savant  et  fort 
versé  dans  l'étude  de  la  langue  arménienne ,  avoit 
accepté,  il  y  a  quelques  années,  un  pareil  défi,  pour- 
vu qu'on  n  eût  point  d'autres  livres  que  la  bible ,  et 
que  tout  se  décidât  par  l'Ecriture  sainte.  Les  verta- 
biets avoient  fait  semblant  d'y  consentir.  Au  jour 
marqué ,  on  se  rendit  à  l'église  assignée  ;  mais  le 
père  fiit  bien  surpris  quand  il  vit  entrer  le  vertabiet , 
son  antagoniste ,  tenant  à  la  main  le  livre  d'un  pa- 
triarche hérétique.  Ce  n'est  pas  là,  dit-il ,  notre  con- 
vention ;  vous  savez  que  nous  nous  sommes  engagés 
à  ne  recevoir  d'autre  témoignage  que  celui  des  livres 
saints.  Il  ne  s'agit  pas  de  convention ,  répondit  le 
vertabiet  ;  le  témoignage  de  mon  auteur  vaut  bien 
tout  autre  témoignage  ;  puis  adressant  la  parole  au 
peuple  :  Vous  voyez ,  s'écria-t-il ,  que  ce  mission* 
naires  ne  sait  rien ,  et  qu'il  est  inutile  de  disputer 
contre  lui.  Mille  voix  confuses  annoncèrent  aussitôt 
sa  prétendue  victoire ,  et  ne  pennirent  pas  au  mis- 
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sionnaire  de  se  faire  entendre.  Il  fut  insulté  et  chassé 
de  l'assemblée  ;  et  il  passa  pour  constant  qu'il  n'avoit 
pas  pu  répondre.  Cette  histoire ,  dont  la  mémoire 
est  encore  ici  toute  récente ,  détermina  le  prélat  à 
refuser  la  conférence  proposée.  Les  députés  re  vinren  l 
le  lendemain  à  la  charge  ;  ils  s'adressèrent  à  notre 
père  supérieur  ;  ils  en  reçurent  la  même  réponse. 

Ce  refus  n^étoit  cependant  pas  absolu  :  jVÏ.  Févêque 
et  le  père  supérieur  proposèrent  qu'on  mît  de  part  et 
d'autre  les  difficultés  et  les  réponses  par  écrit ,  et  que 
ces  écrits  respectifs  fussent  signés  par  les  principaux 
de  Julfa  :  c'étoit  le  moyen  de  bannir  le  tumulte  et 
d'établir  la  vérité.  Ce  n^étoit  pas  là  ce  que  youlqient  les 
schismatiques.  Ils  rejetèrent  la  proposition ,  et  cher- 
chèrent d'autres  voies  pour  perdre  et  les  mission- 
naires et  les  catholiques.  Thamas*Koulikan  étbit  parti 
pom:  la  conquête  des  Indes  ;  son  fils  gouvemoit  à 
Maschet  dans  son  absence  ;  ils  lui  envoyèrent  un  ver- 
tabtet  et  un  prêtre  qui  accusèrent  les  missionnaires 
d'en  imposer  au  peuple  ,  de  débaucher  les  sujets  du 
Roi ,  de  servir  d'espions  aux  cours  de  l'Europe  , 
d'ourdir  des  trames  secrètes,  et  de  former  des  cons- 
pirations contre  l'état.  Telles  étoieiit  à  peu  près  les 
plaintes  qu'ils  avoient  portées  contre  nous.  De  pa- 
reilles accusations  intentées  par  des  hommes  que 
leur  caractère  sembloit  rendre  dignes  de  foi ,  firent 
impression  sur  l'esprit  du.jeune  prince  :  il  renvoya 
la  requête  au  gouverneur,  avec  ordre  d'examiner 
les  chefs  d'accusation  ;  et  s'ils  étoient  vrais ,  de  bannir 
les  missionnaires  du  royaume.  Munis  de  ces  ordres, 
et  instrtiits  des  dispositions  de  la  cour ,  le  prêtre  et 
le  vertabiet  revinrent.  lisse  vantoient  d'un  triomphe 
commencé ,  et  se  flattoient  de  le  rendre  bientôt  com- 
plet. Ils  firent  assembler  les  principaux  de  leur  secte; 
à  leur  tête  étoit  le  kalenther  (  c'est  le  juge  de  la 
ville  )  ;  on  le  choisit  toujours  parmi  les  hérétiques. 
On  tint  conseil ,  et  il  fut  résolu  qu'on  iroit  iiices-- 
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èamment  à  Ispahan  communiquer  au  gouyerneur  les 
ordres  qu'on  avoit  obtenus. 

Il  fut  ravi  d'engager  Taffaire  dont  il  espéroit  tirer 
lui-même  un  avantage  considérable.  Il  ordonna  au 
déroga  de  Julfa ,  qui  est  un  officier  persan ,  prépose 
par  le  Roi  pour  vefller  sur  les  différends  qui  peuvent 
survenir ,  de  se  transporter  sur  les  lieux ,  et  d'exami- 
ner par  quel  ordre  les  pères  s'étoient  établis  en 
Perse.  Le  déroga  obéit ,  et  fit  appeler  les  mission- 
naires. Nous  y  allâmes  tous ,  et  M.  l'évêque  porta  les 
difTérens  ordres  des  rois  qui  nous  avoient  honorés 
de  leur  faveur  et  de  leur  protection.  On  les  lut ,  et 
On  nous  renvoya.  Nous  croyions  la  chose  finie  ;  mais 
le  lendemain  la  scène  changea.  Le  déroga  ,  le  ka- 
lenther  et  deux  des  Arméniens  les  plus  accrédités 
s'étoient  rendus  au  monastère,  d'où  ils  en voy oient 
appeler  tous  les  catholiques  les  uns  après  les  autres  ; 
de  tous  les  missionnaires,  il  n'y  eut  que  nous  de 
mandés. 

Un  envoyé  du  déroga  vin|  nous  dire  dès  le  matin 
que  cet  ofiicier  vouloit  nous  parler ,  et  que  nous  eus- 
sions à  mener  avec  nous  notre  frère  Jean-Baptiste  ; 
il  est  Arménien  de  nation ,  et  a  été  reçu  dans  la  com- 
pagnie  à  Constantinople.  Nous  obéîmes ,  et  nous 
fûmes  conduits  par  ce  Persan ,  à  qui  on  avoit  donné 
ordre  de  frapper  ce  frère  dans  les  endroits  où  il  y 
avoit  le  plus  de  monde.  Le  frère  lui  demanda  mo- 
destement en  langue  persane  pourquoi  il  le  mal- 
traitoit;  il  ne  lui  répondit  que  par  une  injure  et  un 
autre  coup  de  bâton ,  ce  qu'il  réitéra  trois  fois  jus- 
qii'à  notre  arrivée  au  monastère.  Nous  y  trouvâmes 
un  grand  peuple  assemblé. 

Nos  juges  étoient  placés,  les  ecclésiastiques  d'un 
côté  et  les  séculiers  de  l'autre.  On  commença  par  de- 
mander au  frère  pourquoi  il  s'étoit  fait  Franc  :  il  ré- 
pondit que  depms  son  enfanôe  il  avoit  toujours  été 
catholique^  Sur  cette  réponse ,  le  juge  persan  le  fit 
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frapper  de  nouveau  ;  pour  nous  on  nous  fit  asseoir  > 
tandis  qu'on  le  maltraitoit.  Nos  catholiques  n'ëtoient 
pas  plus  épargnés.  Ils  soutinrent  ce  mauvais  traite- 
ment avec  une  constance  héroïque  ;  et  sous  la  grêle 
de  coups  dont  chacun  d'eux  étoit  accablé ,  on  ne  leur 
entendoit  prononcer  que  ces  mots  :  Seigneur  Jésus  , 
donnez-moi  la  patience ,  et  pardonnez  -  moi  mes 
péchés.  Après  cette  exécution  Ton  nous  renvoya. 

Nous  nous  attendions  à  ramener  le  frère  avec  nous; 
mais  on  reconomença  à  le  frapper ,  et  on  le  mit  en 
prison.  Nous  espérions  du  moins  le  délivrer  par  le 
crédit  de  M.  le  résident  de  Moscovie ,  qui  a  de  la 
bonté  pour  i|pus.  Il  envoya  son  drogman  au  monas- 
tère ,  pour  le  réclamer  ;  mais  ce  drogman  étoit  Ar- 
ménien y  il  trompe  son  inaitre.  Cependant  on  nous  le 
rendit  le  soir ,  et  il  fut  redevable  de  son  élargissement 
aux  deux  interprètes  de  la  compagnie  anglaise  :  ce 
sont  deux  frères ,  dont  le  nom  de  famille  est  Hermet. 
Ils  sont  fils  d'un  médecin  français,  qui  s' étoit  marié 
ici  avec  la  fille  d'un  au^e  Français.  Tous  deux  ont 
rendu  de  grands  servicro  à  la  religion  ;  et  Ton  peut 
dire  que  l'àiné ,  qui  avoit  embrassé  la  profession 
de  son  père ,  $i ,  en  quelque  sorte ,  sauvé  la  foi  dans 
ce  pays ,  surtout  du  temps  des  Aghuans.  Un  service 
si  précieux  ne  sera  jamais  oublié  dans  la  mission. 

Les  Arméniens  schismatiques,  qui  avoient  quelque 
crédit  auprès  des  Aghuans ,  voyant  bien  que  M.  de 
Gardanne ,  consul  de  France ,  étoit  hors  d'état  d'agir 
en  faveur  de  la  religion ,  comme  il  l'avoit  fait  jus- 

Si'alors,  et  que  les  compagnies  de  Hollande  et  d'An- 
eterre  ne  pouvoient  appuyer  les  missionnaires  <Je 
leur  protection ,  s'imaginèrent  que  le  moment  d'écla- 
ter contr'eux  étoit  arrivé.  Us  les  firent  citer  devant 
le  ministre  du  Roi ,  qui ,  après  quelques  interroga- 
tions captieuses ,  les  condamna ,  et  ordonna  qu  on 
les  chassât  de  toute  la  Perse.  Ce  coup  imprévu  nous 
arrêta  :  nous  n'avions  plus  d'autre  ressource  que  œlle 
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de  la  prière ,  et  notre  seule  espérance  étoit  dans  la 

miséricorde  diyine  y  lorsque  Dieu  nous  suscita  un  li-  ' 

bérateur  dans  la  personne  de  M.  Joseph  Hermet , 

iui  n'avoit  alors  que  vingt  ans*  Né  et  élevé  dans  la 
bi  catholique ,  il  saisit  avec  joie  cette  occasion  que 
le  Seigneur  lui  pré3entoit  de  servir  et  de  conserver 
dans  ce  royaume  la  religion  de  ses'  pères* 

La  Providence  qui  arrange  et  qui  ménage  tous  leê 
ëvénemens,  seconda  son  zèle.  Ce  jeune  médecin  pan* 
soit  alors  le  ministre  d'uâe  plaiedangereuse  qu'il  ayoit 
à  la  jambe  ;  il  se  rendit  auprès  de  lui  ;  il  lui  parla  avec 
force  et  avec  courage.  Aux  paroles,  il  joignit  les 
larmes ,  et  se  jetant  à  ses  genoux  y  il  lui  demanda  en 
grâce  que  les  missionnaires  fussent  conservés  :  il  faut, 
lui  ajouta-t-il,  que  je  sorte  du  royaume ,  et  vous  m'y 
condamnez;  Tarrét  qui  est  prononcé  contr'eux ,  Test 
aussi  contre  moi  :  je  professe  la  même  religion  ;  s'ils 
sont  coupables ,  je  le  suis.  Ne  craignez  rien ,  lui  ré- 
pliqua le  ministre  avec  bonté  j  ni  vous ,  ni  vos  pères , 
ne  sortirez  du  royaume.  Ces  paroles  ne  le  rassuroient 
pas.  L'ordre  étoit  expédié ,  il  devoit  le  lendemain 
être  signé  par  le  ministre;  il  le  savoit ,  et  dès  le  grand 
matin ,  il  se  transporta  chez  le  seigneur  persan.  Les 
schismatiques  lui  présentèrent  Tordre  en  question. 
En  ignoroit-il  le  contenu  ?  Avoit-il  oublié  sa  pro- 
messe ?  Il  le  signa,  sans  même  le  lire.  Quel  trioâiphe 
pour  les  ennemis  de  notre  reli^on  !  Ils  se  retiroient 
avec  cette  joie  qu'inspire  une  victoire  désirée  depuis 
long-temps.  Ah  !  Seigneur ,  s'écria  le  zélé  défenseur 
des  missionnaires ,  est-^e  donc  là  la  parole  que  vous 
m'aviez  donnée  ?  songez  que  vous  venez  de  signer 
mon  exil ,  en  signant  le  bannissement  de  nos  pères. 
A  ces  mots ,  le  ministre  étonné  fit  rappeler  les  Ar«- 
méniens ,  leur  demanda  le  papier ,  le  lut  et  le  dé^ 
i^hira ,  en  leur  disant  qu'ils  Tavoient  trompé ,  qu'il 
n'avoit  point  prétendu  signer  un  pareil  ordre  ;  et  il 
assura  obligeamment  M.  Hermet ,  que  jamais  il  n'en 
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$igneroit  de  semblable.  Ce  catholique  zélé  lui  rendit 
mille  actions  de  grâces ,  «t  vint  lui-même  nous  an- 
noncer le  succès  de  ses  prières ,  sans  être  fort  alar- 
mé des  menaces  impuissantes  des  Arméniens ,  et 
moins  encore  de  Texcommunication  que  lança  contre 
lui  leur  grand  vertabiet. 

Quelque  temps  après ,  à  sa  qualité  de  médecin  , 
il  joignit  celle  d'interprète  de  la  compagnie  d'Aagle- 
terre  ;  et  comme  il  fut  obligé  de  smvre  les  Anglais 
à  Bender-Abassy  »  M.  CharlesnJacques  Hermet  son 
cadet ,  fut  déclaré  interprète  de  la  même  compagnie 
pour  Ispahan.  Ces  deux  illustres  frères  commen- 
cèrent à  se  lier  étroitement  avec  MM.  les  Chérimans. 
Ce  sont  les  chefs  de  cette  famille  si  opulente  et  si 
catholique ,  dont  j'ai  déjà  parlé  avec  éloge.  Us  con- 
certèrent entr'eux  les  moyens  de  faire  échouer  les 
pernicieux  desseins  de  nos  ennemis.  Pour  y  réus- 
sir, il  falloit  mettre  dans  nos  intérêts  le  gouverneur, 
et  le  nabab ,  qui  est  le  chef  de  la  loi.  Us  en  vinrent 
à  bout  par  leur  crédit ,  et  surtout  par  les  présens  que 
ilrent  MM.  les  Chérimans  à  ces  chefs  intéressés. 

l#e  gouveroeur  gagné ,  évoqua  Tafibire  à  son  tri- 
bunal. L'alarme  fut  grande  parmi  les  Arméniens ,  e% 
en  particulier  parmi  les  vertabiets.  C'étoit  le  jour  de 
la  fête  du  Scapulaire ,  qu'après  avoir  célébré  la  messe  ^ 
nous  nous  assemblâmes  dans  la  maison  de  la  compa- 
gnie anglaise  ,  ou  le  rendez-vous  étoit  donné.  Quand 
tout  le  monde  fut  arrivé ,  nous  allâmes  chez  le  gour 
verneiir.  L'affaire  ne  fut  point  jugée  définitivement; 
les  présens  des  Arméniens  avoient  fait  quelque  effet , 
mais  beaucoup  moins  qu'ils  ne  l'avoient  espéré.  MM. 
les  Chérimans  intéressèrent  les  seigneurs  persans  eu 
faveur  de  la  mission.  Cependant  le  dimanche ,  pen-* 
dant  la  grand'messe ,  un  officier  vint  faire  grand 
bruit  à  la  porte  de  notre  église  ;  on  la  ferma  de  peur 
qu'il  n'entrât  et  ne  troublât  le  saint  sacrifice.  Il  at- 
tendit, nous  intima  ses  ordres ,  et  nous  conduisit  en 
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ville  à  rhôtel  de  la  compagnie  d'Angleterre.  On  nous 
signifia  que  nous  eussions  à  rester  jusqu^au  lende- 
main. Cette  espèce  d'arrêt  n'étoit  qu'une  feinte  con-^ 
cerlée  :  on  vouloit  paroitre  par-là  donner  quelque 
satisfaction  aux  Arméniens  qui  avoient  demandé 
notre  sortie  de  Jûlfa.  Effectivement ,  nous  n'j  cou- 
châmes pas  cette  nuit.  Dès  qu'il  fut  jour ,  on  nous 
appela  chez  le  gouverneur  pour  assister  à  la  décision 
de  la  cause.  MM.  Hermet  vinrent  avec  nous.  L'ac- 
cueil gracieux  qu'on  nous  ût  nous  annonça  le  succès 
de  notre  affaire. 

Notre  partie ,  c'est-à-dire  ,  les  vertabîets ,  le  dé- 
roga  et  le  kalenther ,  étoien t  ànotre  droite.  M.  l'évêque 
étoit  à  notre  tête.  Le  gouverneur  ,  le  nabab  et  les 
autres  conseillers  délibérèrent  entre  eux  pendant 
quelque  temps.  Ensuite  le  nabab  prenant  la  parole , 
ordonna  au  kalenther  de  prouver   les  accusations 
avancées  dans  la  requête.  Répondez-nous ,  lui  dit-il  : 
jL.®  Comment  les  pères  sont -ils  des  espions  entre- 
tenus par  les  cours  de  l'Europe  ?  Depuis  un  siècle 
qu'ils  sont  établis  en  Perse ,  on  n'a  jamais  rien  dé- 
couvert dans  leur  conduite  qui  ait  pu  donner  d'eux 
de  pareils  soupçons.  —  Le  kalenther  surpris  ne  ré- 
pondit que  par  des  conjectures  vagues.  2.®  Quels 
sont  ceux  que  les  pères  ont  fait  sortir  du  royaume? 
—  Le  kalenther  présenta  les  noms  de  quelques  ca- 
tholiques qui  étoient  allés  s'établir  à  Venise.  Mais 
le  nabab  ,  qu'on  avoit  bien  instruit ,  lui  répondit  : 
combien  des  vôtres  se  sont  établis  aux  Indes  et  en 
Moscovie  ?  —  Le  kalenther  n'osa  le  nier.  Ne  mal- 
traitez point  les  catholiques ,  ajouta  le  nabab ,  et  ils 
n'iront  point  s'établir  ailleurs.  3.^  Comment  les 
Pères  trompent  -  ils  les  peuples  ?  —  Le  kalenther 
n'osant  répéter  les  calomnies  grossières  que  débitei{t 
les  vertabiets ,  prit  le  parti  de  se  taire.  Le  gouver- 
neur le  voyant  confondu  ,  fit  aux  Arméniens  une 
vive  réprimande ,  et  nous  fîunes  renvoyés  absous.  - 
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L'affaire  nous  parât  finie  :  elle  ne  Tétoit  pas.  Les 
yertabiets ,  qui ,  dans  Julfa ,  avoient  l'autorité  en 
main ,  avoient  eu  la  précaution  d'exiger  de  plusieurs 
de  nos  Chrétiens  intimidés  un  écrit ,  par  lequel  ils 
s'engageoient  ou  à  ne  plus  paroître  dans  nos  temples, 
ou  à  payer  une  grosse  amende.  On  en  avoit  même 
conduit  quelques-uns  par  surprise  oiî  par  force  aux 
églises  des  Arméniens ,  et  les  nôtres  étoient  presque 
désertes. 

Mais  au  milieu  de  ces  troubles  et  de  ces  tribula-^ 
tions  y  Dieu  nous  consola  d'une  manière  bien  sen- 
sible par  l'exemple  de  fermeté  que  donna  un  jeune 
homme  âgé  de  quatorze  ou  quinze  ans.  Nous  en 
fûmes  édifiés,  mais  nous  n'en  fumes  point  surpris: 
nous  savons  que  le  même  esprit  qui  peut  rendre  di- 
sertes les  langues  des  en£sins ,  peut ,  quand  il  lui 
plaît,  ren^e  leurs  cœurs  intrépides.  Ce  jeune  homme 
avoit  quitté  notre  école  depuis  quelque  temps ,  et 
on  l'avoit  mis  en  apprentissage  chez  un  Arménien. 
Son  maître  lui  défendit  de  venir  à  la  messe  dans 
notre  église  :  il  le  maltraita  sans  rien  obtenir.  Le 
jour  de  l'Assomption  il  voulut  le  mener  avec  lui  à 
l'église  des  schismatiques  :  la  crainte  des  chàtimens 
ne  put  l'ébranler ,  il  se  sauva  :  il  vint  à  la  nôtre  se 
confesser  et  communier.  Cette  généreuse  résistance 
d'un  enfant  sans  appui  nous  consoloit  de  Tindigne 
lâcheté  de  tant  d'hommes  timides ,  qu'un  vil  intérêt 
enlevoit  à  la  foi. 

Scandalisés  de  cette  désertion ,  MM.  les  Chéri- 
mans  ne  voyoient  qu'avec  douleur  le  tort  qu'elle 
faisoit  à  la  véritable  religion  :  ils  pensèrent  à  y  re- 
médier efficacement.  Il  falloit  pour  cela  soustraire 
ces  âmes  intéressées  au  pouvoir  de  ceux  dont  les 
promesses  les  avoient  séduites.  Ils  demandèrent  au 
prince  un  ordre,  par  lequel  il  fût  permis  à  chacun  de 
suivre  la  religion  qu'il  avoit  embrassée.  Il  falloit  pour 
cela  faire  quelque  dépense.  Us  Is^  firent  volontiers. 

^  Rien 
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Rien  ne  coûte  à  cette  généreuse  femille  quand  il 
s'agit  de  la  ^oire  de  Iheu  et  de  celle  de  la  relî«- 
gion*  Pour  obtenir  cet  ordre  plus  sûrement  ^  ils 
s'adressèrent  à  M.  Leyseg ,  qui  avoit  beaucoup  de 
bonté  pour  eux  et  pour  les  pères ,  et  qui  étoit  à  k 
tête  de  la  compagnie  hollandaise»  L'ordre  vint 
quelque  temps  après  tel  que  nous  le  souhaitions  j  k 

riix  et  la  Uranquillité  furent  rétablies.  Nous  étions  ^ 
la  vérité ,  en  butte  aux  Arméniens  opiniâtres  ;  mais 
nous  nous  estimions  trop  heureux  d'être  méprisés , 
pourvu  que  la  religion  cadioliqae  triomphât^ 

Frustrés  de  leurs  espérances ,  les  schtsfliatîqties 
ne  perdirent  point  courage.  De  concert  ârec  les  ver- 
tabiets  ,  il  résolurent  de  laire  une  nourelle  tentative , 
bien  persaadésque  si  les  pères  étoient  une  fois  hors  du 
royaume  »  tout  le  peuple  se  feroît  arménien.  Hs  ren- 
voyèrent à  Maschet  le  même  vertabiet  et  le  même 
Srêtre ,  chargés  d'argent  et  de  présens ,  avec  ordre 
e  solliciter  auprès  du  prince  le  bannissement  des 
missionnaires  ,  et  de  le  demander  sans  aucune  res^ 
triction.  Les  sommes  qu'ails  dévoient  répandre  étoient 
illimitées  ;  on  leur  promit  d^aeqnitter  toutes  les 
lettres  de  change  qu'ils  enverroîent ,  et  on  leur  tint 
parole.  Ils  firent  appuyer  leur  demande  par  le  pa-, 
triarche  qui  s'âoit  rendu  à  Maschet  auprès  du  &\^ 
du  Roi ,  apparemment  dans  le  même  dessein.  Ce 
«chef  de  la  riàigion  arménienne  fit  de  son  côté  des 

Î^résens  magnifiques.  Il  gagna  le  ^enne  prince  ^  et 
ordre  fut  délivré. 
C'en  étoit  feit  de  la  religion  catholique  dans  la 
Perse ,  si  le  Seigneur  n'eût  détourné  ce  coup  ,  en 
permettant  que  celui  qui  le  portoit  à  Ispdfian  fut 
dépoiïillé  et  tué  en  chemin.  Cest  le  prêtre  qtfon 
en  avoit  chargé.  Le  vertabiet  et  le  patriarche  qt» 
étoient  restés  à  Maschet ,  Tavoient  dépêcW  devant 
^nx ,  et  hii  en  avoient  remis  l'original.  Ils  n'avoienî 
pas  même  pensé  à  en  tirer  des  copies  authentiques. 
T.JII.  •    #  7 
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Le  prôlre  partit  de  Maschet  avec  peu  de  inonde }  él 
en  apprenant  à  Julfa  la  nouvelle  de  son  départ ,  on 
y  apprit  en  même  temps  celle  de  sa  mort.  Toute  sa 
suite  fut,  massacrée  avec  lui.  Le  vertabiet  étoit  déjà 
en  route ,  et  assez  près  dlspahan  ,  lorsqu^il  sut  cet 
accident  tragique.  Cette  affaire  fit  grand  bruit.  Les 
Arméniens  et  leurs  vertabiets  ne  manquèrent  pas  de 
publier  que  les  missionnaires  et  MM.  les  Chérimans 
en  étoient  les  auteurs  secrets ,  et  qu'ils  avoient  aposté 
des  assassins  ;  mais  la  calomnie  étoit  si  grossière  ^ 
que  ceux  des  schismatiques  qui  n'étoient  pas  aveuglés 
par  la  passion  ,  n'y  aujoutèrent  aucune  foi  :  aussi 
tomba-t-elle  d'elle-même.  Après  que  cet  orage  fut 
dissipé ,  nous  demeurâmes  tranquilles  jusqu'à  l'ar* 
rivée  du  patriarche.  Nous  connoissions  son  caractère 
vif,  entreprenant  et  emporté.  Sa  seule  présence  étoit 
capable  de  rallumer  un  feu  qui  n'étoit  pas  bien  éteint. 
Il  avoit  donné  à  Smyrne  et  à  Constantinople  des 
marques  de  sa  haine  implacable  contre  les  catho* 
liques,  et  leur  avoit  suscité  une  fiirieuse  persécution* 
iSon  arrivée  à  Julfa  ressembloit  plutôt  à  l'entrée 
d'un  prince  qu'à  celle  d'un  religieux ,  et  il  passa 
avec  tant  de  pompe  et  de  magnificence  au  milieu 
des  bazars  de  la  ville  ,  que  les  Persans  qui  en  furent 
témoins  en  témoignoient  leur  indignation  ;  et  ces 
infidèles  l'auroient  insulté  ,  s'il  n'avoit  été  précédé 
par  les  valets  de  pied  du  résident  de  Moscovie  , 
qu'ils  respectoient  :  grands  et  petits ,  catholiques  et 
oirétiens ,  tous  accoururent  en  foule  à  ce  spectacle. 
Depuis  les  dehors  de  Julfa  jusqu'à  la  porte  du  mo- 
nastère j  toutes  les  rues  étoient  bordées  de  monde. 
Les  missionnaires  furent  presque  les  seuls  qui  n'as- 
sistèrent point  à  cette  entrée  triomphante.  Ils  ap- 
préhendoient  que  leur  présence  ne  tirât  à  consé- 
quence 5  et  ils  ne  vouloient  pas  paroître  autoriser 
par  leur  exemple  la  démarche  que  faisoient  tant  de 
catholiques ,  les  uns  par  curiosité  ,  les  autres  par 
crwite ,  d'autres  eiifia  par  politique. 


ÉDïtlANtES  Et  CURIEUSES»  99 

Pendant  le  séjour  qu^il  fit  à  Julfa ,  ses  discours 
fie  rouloient  que  sur  le  bannissement  futur  des  mis- 
sionnaires :  il  en  parloit  ouvertement ,  et  il  ne  dis- 
simuloit  pas  ses  dispositions  à  leur  égard.  Les  Ché^ 
rimans  en  furent  alarmés  ;  et  avec  quelques-uns  des 
principaux  de  nos  catholiques ,  ils  allèrent  au  monas^ 
tère  pour  lui  faire  unt  visite  de  civilité ,  et  tâcher 
de  l'adoucir  par  cette  politesse  ;  elle  ne  fut  pas  reçuCi» 
Ils  se  présentèrent  une  seconde  fois  :  Taudience  fut 
encore  refusée.  Une  troisième  tentative  fut  aussi 
inutile  que  les  deux  autres.  On  n^admettoit  que  ceux 
qui  avoient  quelques  présens  à  lui  faire.  Nos  ami$ 
ne  jugèrent  pas  à  propos  d'acheter  Fhonneur  d'unç 
audience  qui  n^auroit  vraisemblablement  rendu  ni 
le  patriarche  plus  traitable ,  ni  les  catholiques  plus 
tranquilles.  Tandis  qu'on  les  excluoit  de  sa  présence  p 
on  leur  tendit  un  piège.  Les  chefs  des  schismatiques  , 
sans  doute  de  concert  avec  le  prélat  et  avec  les  ver- 
tabiets ,  vinrent  trouver  les  Chérimans.  Aptes  de 
grandes  démonstrations  d'amitié  :  voulez*vous  ,  leur 
dirent -ils,  que  nous  vivions  en  paix  et  comme 
frères  ?  conseillez  aux  pères  et  obtenez  d'eux  qu'ils 
se  retirent  tous  à  I^ahàn  ,  seulement  pei^dant  le 
séjour  du  patriarche  à  Julfa  ;  le  moment  de  son 
départ  sera  celui  de  leur  retour.  Cette  déférence 
produira  plus  que  toutes  vos  démarches. 

L'avis  étoit  charitable  ,  mais  ceux  qui  le  donnoient 
étoient  connus.  Les  Chérimans  sentirent  où  tendoient 
ces  prétendues  propositions  de  paix.  Ils  répondirent 
qu'une  pareille  commission  ne  leur  convenoit  point  > 
et  qu'il  n'étoit  pas  en  leur  pouvoir  de  faire  sortir  les 
pègres  de  Julfa.  Vous  le  pouvez ,  ajoutèrent  les  Armé- 
niens ,  vous  avez  de  l'autorité  sur  leur  esprit ,  ils 
TOUS  écouteront  ;  faites-leur  envisager  que  leurs  in- 
térêts les  plus  chers  dépendent  de  cette  démarche  , 
qui  est  après  tout  sans  conséquence.  Nous  avons  des 
jnissionnjdres ,  leur  repartirent  les  Chérimans  9  nous 
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ne  les  chasserons  pas  ;  mais  faites-leur  vous-mêmes 
la  proposition.  Cette  réponse  finit  la  négociation  ^ 
et  elle  n'alla  pas  plus  loin* 

La  résistance  de  MM.  les  Chérimans  les  décon- 
certa ;  et  voyant  que  la  ruse  ne  leur  avoit  pas  réussi , 
ils  résolurent  d'employer  la  violence  ,  et  d'emporter 
de  force  ce  cpi'ils  ne  pouvoiênt  avoir  par  adresse. 
Le  fils  du  Roi  s'étoit  avancé  jusqu'à  huit  ou  dix 
journées  d'Ispahan  :  ils  se  persuadèrent  que  ce  tri- 
j>unal  leur  seroit  enfin  favorable ,  et  que  pourvu  que 
leur  requête  fût  bien  faite  ,  on  leur  rendroit  bonne 
justice.  Ils  la  dressèrent  en  efiet  ;    ils  allèrent  de 
maison  en  maison  »  de  boutique  en  boutique  ,  sol- 
liciter des  signatiwes ,  et  généralement  tous  les  Ar- 
méniens la  signèrent.  Cette  requête  ,  comme  les 
précédentes ,  étoit  pleine  de  calomnies  contre  les 
pères  et  contre  las  Chérimans.  On  y  faisoit  surtout 
mention  de  l'assassinat  du  prêtre  qui  revenoit  de 
Maschet ,  et  dont  ils  imputoient  la  mort  aux  Ché- 
rimans et  aux  missionnaires.  Elle  fut  portée  par  deux 
vertabiets ,  qui ,  sous  prétexte  d'aller  pour  affaires 
de  religion  dans  une  ville  qui  est  à  quatre  journées 
d'Ispahan ,  allèrent  trouver  le  prince.  Ils  lui  pré-  ' 
sentèrent  leur  requête ,  et  lui  dirent  en  la  présen- 
tant qu'ils  étoîent  prêts  à  nous  prouver  en  face  le 
nouveau  chef  d'accusation  qu'elle  contenoit.  Le  fils 
du  Roi  fut  frappé  de  leur  assurance  ;  et  comme  les 
accusations  étoient  graves ,  il  ordonna  au  gouverneur 
d'Ispahan  de  faire  conduire  auprès  de  sa  personne 
les  accusés. 

Les  vertabiets ,  autorisés  par  cet  ordre  à  faire 
marcher  qui  bon  leur  sembleroit,  avoient  obtenu  un 
moisil  pour  arrêter  et  escorter  les  coupables.  Cet 
officier  fait  à  peu  près  les  mêmes  fonctions  que  nos 
archers  de  maréchaussée.  Suivis  de  cet  archer ,  ils 
revinrent  triomphans  à  Julfa ,  et  tout  en  arrivant  ils 
ie  mirent  en  fonction.  M.  Âroution  revenoit  d'Is- 
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pahan  ;  ils  ordonnèrent  au  moisi!  de  le  conduire  ea 
prison  au  monastère  ^  et  avec  lui  deux  ou  trois  de 
ses  parens  »  tous  de  la  famille  des  Ghérimans.  Cette 
nouvelle  se  répandit  bientôt  par  toute  la  viUe  ,  et  y 
fit  grand  bruit.  MM.  Léon  et  Peuos  coururent  à  la 
prison  ^  et  ayant  su  les  causes  de  la  détention  de 
leur  frère  ;  s'il  est  coupable ,  dirent  -  ils  ,  nous  le 
sommes  aussi.  Us  ne  voulurent  point  Tabandûnner  y 
et  passèrent  la  nuit  avec  lui. 

Le  lendemain  matin ,  dimanche  des  rameaux ,  on 
vînt  appeler  le  père  supérieur  de  la  part  de  MM.  le$ 
Chérimans.  Les  vertabiets  qui  l'attendoient  lui  dér 
clarèrent  qu'il  falloit  qu'il  se  rendît  auprès  du  prince. 
Il  promit  d'obéir.  Sur  sa  parole  on  lui  permit  de 
retourner  à  la  maison  y  et  les  prisonniers  eurent  la 
liberté  d'y  venir  entendre  la  messe.  Le  départ  avoit 
été  d'abord  fixé  au  mardi  ;  mais  ce  temps  étant  trop 
court  pour  les  préparatifs,  il  futdiSéré  aujeudi-saiau 

Pendant  cet  intervalle  on  avertit  M.  l'évêque  de 
se  tenir  prêt.  C'étoit  pîàrticulièrement  à  lui  et  au 
supérieur  tles  Jésuites  qu  on  en  vouloit.  Ce  prélat 
étoit  le  chef  des  missionnaires  y  et  le  père  Dussaa 
avoit  la  confiance  de  presque  tous  les  catholiques. 
Ces  deux  têtes  une  fois  à  bas  y  on  comptoit  venir 
aisément  à  bout  de  tout  le  reâte.  Il  faut  avouer  que 
l'acharnement  des  Arméniens  contre  ce  Jésuite 
n'étoit  pas  si  mal  fondé.  Non  content  de  confirmer 
les  foibles  dans  la  foi  par  ses  entretiens ,  ses  instruc* 
tions  y  ses  manières  msinuantes  et  ses  exhortations 
persuasives  y  il  enlevoit  chaque  jour  aux  schisma-* 
tiques  quelques-uns  de  leurs  sujets ,  et  il  venoit  tout 
récemment  de  tirer  de  leurs  mains  deux  pupilles  y 
qu'il  disposoit  à  embrasser  la  religion  catholique  : 
aussi  de  dépit  l'appeloient  -  ils  le  iH)leur  dames. 
Cette  prétendue  injure  étoit  dans  leur  bouche  un 
éloge  accompli  de  son  zèle.  Le  mercredi  on  assem- 
bla tous  ceux  qui  dévoient  être  conduits  au  prince  ^ 
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et  on  les  mena  chez  le  gouverneur  pour  y  faire  en- 
registrer leurs  noms.  Pendant  qu'on  disposoit  tout 
pour  le  voyage ,  les  vertabiets  mettoieni  tout  en 
œuvre  pour  faire  signer  à  ceux  qui  étoient  sur  une 
liste  ,  la  calonmieuse  requête  qu'ils  avoient  dressée  : 
ils  n'épargnèrent  ni  promesses  ni  menaces  pour  les 
y  engager.  Deux,  seulement  parurent  ébranlés  :  les 
solliciteurs  de  signatures  voulurent  profiter  du  mo- 
ment ,  et  leur  présentèrent  l'écrit  à  signer.  Revenus 
de  leur  première  frayeur  ,  ils  le  refusèrent.  Piqués 
de  ce  refus ,  les  vertabiets  leur  arrachèrent  de  force 
leurs  cachets ,  et  scellèrent  eux-mêmes  l'écrit.  Fiers 
de  ces  signatures  extorquées  et  subreptiees  ,  ib  les 
xnontroient  avec  affectation  dans  toutes  les  maisons 
catholiques.  Il  les  présentèrent  à  MM.  Léon  etPetros 
Chérimàns  ,  et  leur  proposèrent  d'y  joindre  les 
leurs.  Ces  zélés  catholiques  leur  répondirent  que  la 
prévarication  de  quelques  lâches  déserteurs  ne  seroît 
jamais  la  règle  de  leur  conduite  ;  que  si  on  vouloit 
les  conduire  devant  le  prince  ,  ils  étoient  prêts  à  y 
aller  ;  qu'ils  savoient  souffnr ,  et  mourir  même ,  pour 
leur  foi  ;  mais  qu'ils  ne  savoient  ni  la  dissimuler  ni 
la  trahît. 

Le  temps  çle  la  semaine  sainte  ,  temps  consacré 
par  la  religion ,  ne  fut  pas  respecté  ,  et  c'est  le  jour 
même  du  jeudî-saint  qu'on  partit  à  deux  heures  du 
matin^  Voici  ce  qui  composoit  les  deux  caravanes  des 
persécuteurs  et  des  persécutés.  A  la  tête  de  la  pre- 
mière étoit  ie  supérieur  du  monastère ,  deux  verta- 
biets 5  leurs  domestiques ,  le  moisit ,  et  un  Arménien 
qui  devoit  leur  servir  d'interprète.  A  la  tête  de  la 
seconde  marchoit  M,  Tévêque  ,  suivi  du  père  du 
Han ,  de  M.  Aroution  ,  d*un  de  ses  parens ,  et  d'un 
prêtre  de  l'église  de  MM.  Jes  Chérimàns.  M.  Petros^ 
frère  de  M.  Aroution  ,  un  de  ses  neveux  ,  et  son 
beau-frère  qui  pouvoit  servir  d'interprète  à  M.  févê^ 
que  j  Voulurent  être  du  voyage» 
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Le  jour  de  Pâques  ,  on  arriva  dans  une  ville  où 
le  prëlat  dit  la  messe ,  à  laquelle  tous  les  catholiques 
communièrent.  Nourris  du  pain  des  forts ,  ils  Conti- 
nuèrent leur  voyage  ;  et  après  neuf  jours  d'une  mar- 
.che  pénible ,  ils  arrivèrent  au  terme. 

Les  fatigues  de  ce  voyage  furent  suivies  de  beau- 
coup tfautres  incommodités.  Ils  attendirent  long- 
temps leur  audience  ;  et  pendant  une  semaine  entière 
ils  furent  obligés  de  passer  une  bonne  partie  du  jour 
à  la  porte  du  palais  ,  exposés  au  soleil ,  et  en  spec- 
tacle à  une  troupe  de  soldats  qui  montoie^  la  garde. 
Les  vertabiets  profitoient  de  ce  délai  pour  se  faire 
des  protecteurs  par  les  présens  qu'ils  répandoiént  à 
pleines  mains.  MM,  les  Chérimans  jugèrent  qu'il 
î'alloit  défendre  la  bonne  cause  avec  les  mêmes  armes 
dont  on  se  servoit  pour  l'attaquer.  Les  ministres  du 
prince  connoissoient  toute  l'injustice  des  vertabiets , 
et  ils  n'avoient  aucun  intérêt  à  satisfaire  leur  ven- 
geance ;  mais  ceux  qui  les  servoient  en  avoient  un 
grand  à  traîner  l'aiFaire  en  longueur ,  et  ces  délais 
valoient  beaucoup.  Enfin  ,  après  bien  des  dépenses 
de  part  et  d'autre ,  raudi^p:!e  fut  promise  et  accordée. 

Pendant  que  tout  cela  se  passoit  à  la  cour ,  nous 
étions  à  Julfa  dans  l'attente  de  ce  grand  événement 
qui  devoit  décider  du  sort  de  la  religion  dans  le 
royaume  de  Perse.  Nos  ennemis  avoient  grand  soin 
d'ameuter  contre  nous  la  populace.  Nous  ne  pouvions 
paroître  dans  les  rues  sans  entendre  blasphémer 
contre  notre  sainte  foi.  La  conspiration  étoit  presque 
générale.  Les  enfans  ne  se  contentoient  pas  de  nous 
dire  des  injures  ,  ils  nous  jetoient  des  pierres ,  et 
nous  fûmes  insultés  plus  d'une  fois.  Les  émissaires 
du  patriarche  faisoient  courir  les  bruits  les  plus 
désavantageux.  On  disoit  tantôt  que  M.  l'évêqué  , 
que  le  père  du  Han  et  M.  Aroution  avoient  été  con- 
duits liés  et  garrottés  ;  tantôt  qu'on  avoit  fait  mourir 
notre  supérieur ,  qu'on  avoit  coupé  la  tête  au  prélat  ^ 
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le  nei  et  les  oreilles  à  M.  Aroution ,  et  qne  le  catho*^ 
Ijque  ,  interprète  de  Tévêque ,  avoit  été  étranglé. 

Nous  étions  bien  persuadés  que  tous  ces  I^uits 
étoient  sans  fondement  y  mais  nous  n'avions  point 
de  preuves  contraires  à  opposer*  Une  aventure  smgu- 
lière  que  fit  naître  le  hasard  ^  au^enta  nos  idarmes  » 
et  confirma  le  peuple  dans  les  idées  qu^on  lui  avoit 
données.  Le  patriarche  qui  étoit  encore  ici  ,  fut 
invité  le  jour  de  Quasimodo  à  un  srand  repas  que 
donnoit  un  Arménien.  U  étoit  huit  heures  et  demie 
du  soir  qu^d  il  se  retira ,  et  à  son  arrivée  on  sonna 
toutes  les  *oches  du  monastère ,  pour  lui  fidre  hon^ 
neur.  Les  paroissiens  du  voisinage  ,  entendant  cette 
sonnerie  à  une  heure  indue ,  crurent  qu'il  étoit  venu 
quelques  nouvielles,  et  qu^on  vouloit  l'annoncer  au 
peuple  par  ce  carillon.  Ils  coururent  à  leurs  églises  ^ 
et  battirent  leurs  planches.  (  Pour  bien  entendre  cette 
expression ,  il  faut  savoir  que  dans  ce  pays  il  n'y  a  de 
cloches  que  dans  les  monastères,  et  que  les  paroisses 
n'ont  9  au  lieu  de  cloches ,  que  des  planches  arrangées 
avec  symétrie ,  sur  lesquelles  on  frappe  en  cadence 
avec  des  marteaux  de  bois.)^  ce  bruit  extraordinaire^ 
chacun  sort  en  foule  de  sa  maison  pour  savoir  quelle 
est  donc  ht  nouvelle  qui  vient  d'arriver.  Personne 
ne  répond ,  parce  que  tout  le  monde  Fignore.  On 
va  jusqu'au  monastère  :  on  en  trouve  les  portes 
fermées.  On  apprend  seulementque  quelques  Armé- 
niens des  plus  distingués  viennent  d'y  entrer^  Les 
soupçons  augmentent ,  et  rien  n'est  éclairci.  On  ne 
fut  informé  que  le  lendemain  de  la  vérité. du  fait. 

L'émotion  cessa;  mais  les  Arméniens  ne  cessèrent 
pas  d'aller  dans  les  maisons  de  leurs  parensi  catlM>li- 
ques  ,  pour  leur  persuader  d'abandonner  la  foL  Us 
n'y  gagnèrent  rien  \  et  c'est  à  cette  occasion  qu'un 
chef  de  famille ,  à  qui  l'on  disoit  que ,  quand  il  n'y 
auroit  plus  de  pères  et  de  missionnaires  ,  il  seroit 
bien  forcé  d'aUer  à  l'église  arménienne,  fit  celte  belle 
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fëponse  :  «  Je  ne  connois ,  dit-il ,  qu'une  Sglisé^ 
»  c'est  TEglise  romaine  dans  laquelle  je  suis  né  ,  et 
»  avec  laquelle  je  suis  uni  de  communion.  S'il  ne 
}»  reste  plus  à  Julfa  de  missionnaires  ou  de  prêtres 
n  catholiques  ,  je  suis  veuf ,  par  conséquent  libre  ;. 
»  j'irai  me  faire  ordonner  prêtre  ,  afin  de  pouvoir 
»  satisfaire  ma  dévotion  ,  et  pour  que  mes  enfans» 
91  trouvant  dans  leur  maison  de  quoi  remplir  les 
»  devoirs  de  chrétiens  y  ne  soient  pas  tentés  d'aller 
»  aux  églises  arméniennes.  ^ 

Dieu  se  contenta  des  généreuses  dispositions  du 
héros  chrétien ,  et  il  ne  permit  pas  que  le  schisme 
triomphât  de  la  religion.  Les  vertabiets  se  flattoient 
cependant  d'un  heureux  succès  ;  et  la  veille  du  juge- 
ment ,  un  de  leurs  chefs  s'étoit  expliqué  de  manière 
à  faire  croire  qu'ils  comptoient  retourner  seuls  à 
Julfa,  et  que  les  missionnaires  en  seroient  enfia 
bannis  pour  toujours.  Le  jour  marqué  pour  la  déci« 
sion  arriva.  Le  prince  ne  parut  point  faire  attention 
aux  calomnies  dont  on  tàchoit  de  noircir  les  pères 
et  MM.  les  Ghérimans.  Il*  se  contenta  de  les  inter- 
roger sur  leur  foi ,  et  leur  demanda  quelle  étoît  leur 
créance.  Cette  question  s'adressoit  aux  deux  partis. 
Chacun  fut  obligé  de  répondre  et  de  s'expliquer. 

Là  se  passa  une  scène  ângulière.  Deux  frères 
servoient  d'interprètes,  l'un  à  Tévêque,  l'autre  aux 
vertaUets  ;  tous  deux  également  zélés ,  Tun  pour  la  foi 
catholique ,  l'autre  pour  le  schisme.  Le  cadet ,  par* 
tisan  des  Amiéniens ,  étoit  un  homme  emporté.  Il 
accabloit  son  frère  des  plus  grossières  injures ,  et  lui 
reprochoit  d'être  déserteur  de  la  foi  de  ses  pères. 
L'aîné ,  plus  modéré  ,  les  laissoit  tomber  sans  y 
xépondre,  miais  le  reprenoit  avec  force  lorsqu'il 
rendoit  en  lanmie  persane  les  fausses  interprétations 
que  les  vertabiets  donnoient  de  l'Ecriture.  Ce  con- 
traste réjouissoit  les  juges. 

Le  prince  ,  qui  ne  vouloit ,  ce  semble  ,   que  se 
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divertir,  demanda  une  explication  nette  et  précise  dëi 
articles  du  symbole.  Chacun  la  donnoit  à  sa  façon  ; 
et  quand  on  vint  à  l'article  du  Saint-Esprit,  il  de- 
manda aux  Arméniens  comment  il  étoit  fait,  et  s'ils 
Tavoient  vu  ;  ils  répondirent  que  non ,  et  qu'étant 
Dieu  comme  les  deux  autres  personnes,  il  étoit  in- 
visible. Mais ,  poursuivit  le  prince ,  peut-être  votre 
patriarche,  qui  est  un  si  grand  homme,  Ta-t-il  vu. 
Ces  plaisanteries  leur  déplurent,  et  ils  commencèrent 
à  s'apercevoir  que  ce  prétendu  jugement  qu'ils  at- 
lendoient  pourroit  bien  dégénérer  en  un  simple 
badinage  ;  mais  il  n'étoit  plus  temps  de  reculer.  ^ 

Enfin ,  après  une  demi  -  heure  d'audience  ,  le 
prince ,  que  ces  contestations  peu  intéressantes  pour 
lui,  commençoient  à  fatiguer,  les  renvoya  tous, 
sans  condamner  personne  ,  mais  laissant  aux  catho- 
liques la  liberté  d'exercer  leur  religion  :  c'est  tout 
ce  qu'ils  demandoient. 

Les  vertabiets  ne  remportèrent  de  cette  tentative , 
que  la  honte  d'avoir  fait  une  démarche  inconsidérée  : 
les  Arméniens  qui  l'avoient  conseillée ,  n'en  furent 
pas  quittes  à  si  bon  marché.  Le  prince  qui  avoit 
besoin  d'argent ,  et  qui  connoissoit  leurs  richesses , 
les  obligea  d'acheter  de  lui  pour  cinq  cents  tomans  j 
c'est-à-dire  pour  dix  mille  écus  de  soie ,  et  de  payer 
la  somme  dans  huit  jours- 
Honteux  de  leur  défaite ,  et  craignant  les  iftipres- 
siotis  que  celle  nouvelle  pouvoit  faire  sur  les  esprits, 
les  vertabiets  vouloient  y  préparer  insensiblement 
le  peuple  de  Julfa,  et  devancer  les  catholiques;  mais 
ils  n'osoient  arriver  de  jour  dans  la  ville,  et  ce 
retardement  donna  le  temps  à  ceux-ci  de  les  pré- 
venir. Les  deux  députés  qu'avoient  dépêchés  et  notre 
évêque  et  les  Chérimans,  vinrent  les  premiers,  et 
annoncèrent  le  triomphe  de  la  foi  sur  l'hérésie.  Quelle 
joie  pour  nous  et  pour  ce  troupeau  de  Jésus-Christ  ! 
Le  patriarche  ne  put  soutenir  cet  affront,  et  voyant 
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que  les  ^Arméniens  qu'il  avoit  engagés  dans  une  si 
mauvaise  démarche,  étoient  outrés  contre  lui,  il 
sortit  précipitamment  de  Julfa,  sans  dire  mot  à 
personne,  mais  bien  résolu  de  pousser  les  choses 
plus  loin ,  et  d'écraser  du  moins  la  famille  des  Ché- 
rimans ,  s'il  ne  pouvoit  ruiner  la  religion.  Ses  plus 
zélés  partisans  s'étoient  tournés  contre  lui ,  et  cet 
homme ,  à  qui  quelques  jours  auparavant  on  avoit 
rendu  des  respects  qui  alloient  jusqu'à  une  espèce 
'  d'adoration,  étoit  devenu  l'objet  de  Taversion  pu- 
blique. Nos  catholiques  suivoient  de  près  leurs  dé- 
putés, et  arrivèrent  triomphans. 

Nous  commencions  à  respirer,  lorsqu'à  ces  troubles 
assoupis  succédèrent  de  nouvelles  alarmes.  Le  Roi 
vouloit  une  traduction  persane  des  livres  de  Moïse , 
des  pfaumes  de  David,  et  de  Tévangilè.  Il  envoya  à 
Ispahan  un  molla,  ou  docteur  de  la  loi, qu'il  chargea 
de  rassembler  les  Juifs ,  les  Arméniens  et  les  Francs 
qu'il  jugeroit  nécessaires  pour  ce  travail.  Le  molla, 
nomme  d'esprit,  confia  aux  Juifs  les  livres  de  l'ancien 
testament;  aux  Arméniens  et  aux  Francs,  ceux  du 
nouveau.  La  traduction  fut  commencée  chez  le  molla, 
dès  le  mois  de  mai  1740*  Nous  nous  trouvions  chez 
lui  ordinairement  deux  missionnaires  et  deux  Ar- 
méniens catholiques  ;  deux  moines  et  deux  prêtres 
Arméniens  schisn^atiques.  Tous  les  mots  étoient 
examinés;  on  en  cherchoit  le  vrai  sens,  et  les  termes 
les  plus  propres  pour  l'exprimer.  La  diversité  des 
sentimens  faisoit  souvent  naître  diverses  explications. 
L'endroit  où  Jésus-Christ  donne  la  prééminence  à 
saint  Pierre,  fut  entr'autres  vivement  discuté.  L*js 
schismatiques  prétendoient  que  ces  paroles  :  Tu  es 
Petrus ,  etc.  signifient  que  quiconque  confesseroit 
que  Jésus  est  Fils  de  Dieu ,  participeroit  aux  émi-- 
nentes  prérogatives  qu'avoit  méritées  à  saint  Pierre 
cette  glorieuse  confession.  Le  molla  fat  si  étonné  de 
cette  explication,  qu'il  demanda  de  lui-même  an 
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rère  du  Han ,  si  les  Francs  donnoienl  le  même  sen» 
ces  paroles.  Le  père  du  Han  lui  expliqua  le  sens 
catholique,  qu'il  trouva  si  naturel^  qu'il  imposa 
silence  aux  schismatiques»  Nous  eûmes  la  consolation 
de  voir  que»  dans  presque  toules  ces  contestations > 
te  mahométan,  guide  par  la  seule  raison ,  décida  en 
faveur  des  explications  catholiques ,  qui  lui  paroi&-^ 
soient  parfaitement  conformes  a»  sens  nainrel  de  la 
lettre. 

Ce  travail  dura  six  mois.  Quand  il  fut  fini ,  le  Roi  ^ 
qui  ëtoit  pour  lors  à  soixante  lieues  d'Ispahan  j  or-« 
donna  qu'on  lui  apportât  cette  traduction ,  et  que 
ceux  qui  y  avoient  travaille  vinssent  le  trouver. 
Notre  ë vêque  et  deux  missionnaires ,  partirent  avec 
le  molla  de  la  part  des  catholiques.  Les  Arméniens 
députèrent  quatre  évoques.  I^e  Roi  les  reçu|^aveo 
bonté,  les  logea^  et  remboursa  les  frais  dé  leur 
voyage.  Mais  quand  on  lui  présenta  la  traduction ,  il 
dit  qu'il  n'avoit  pas  le  temps  de  l'examiner  ;  que 
d'ailleurs ,  comme  il  n'y  avoit  qu'un  Dieu  ^  il  ne 
pouvoit  y  avoir  qu'un  prophète.  Ces  paroles  attris^ 
tèrent  nos  missionnaires ,  qui  avoient  conçu  de  cette 
traduction  des  idées  avantageuses  à  la  religion.  Depuis 
ce  temps -là  nous  n'avons  plus  entendu  parler  de 
l'ouvrage,  et  quelques  mouvemens  que  nous  nous 
soyons  donnés  pour  en  avoir  du  moins  un  exemplaire^ 
nous  n'avons  pu  y  réussir  ;  ainsi  se  sont  évanouies 
toutes  nos  espérances. 

Pour  comble  de  disgrâce,  la  persécution  se  ralluma 
bieiitét,  et  nous  replongea  dans  de  nouvelles  inquié-^ 
tudes.  Le  patriarche  aUa  lui*» même  demander  une 
audience ,  et  l'obtint.  Il  dit  au  Roi  que  nous  dé- 
bauchions ses  sujets ,  et  que  nous  lui  enlevions  son 
peuple.  Cet  objet  présenta  avec  adresse,  eut  d'abord 
Teftet  qu'il  s'étoit  proposé.  Le  prince  expédia  un 
ordre ,  qui  portoit  que  les  déserteurs  de  la  foi  armé- 
nienne eussent  à  rentrer  soui^  l'obéissance  du  p'a-^ 
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triarclie.  On  tint  quelque  temps  la  chose  secrète  ;  et 
pour  ne  point  se  compromettre  encore  une  fois  mal 
A  propos ,  on  ne  youloit  la  rendre  publique  qu'après 
avoir  pris  de  justes  mesures  pour  Texécution,  ÎElle 
^emandoit  de  grosses  sommes ,  et  les  Arméniens  les 
plus  riches,  las  de  tant  de  dépenses  inutiles,  ne 
Touloient  plus  rien  débourser.  Le  nouveau  calanther 
^toit  parent  de  plusieurs  catholiques ,  et  plus  aflfeé- 
tionné  à  la  religion  que  son  prédécesseur  :  il  recevoit 
toujours  les  missionnaires  avec  distinction.  Les  ver- 
labiets  n'ignoroient  pas  les  dispositions  de  ce  premier 

Î^uge  9  et  ils  sentirent  que ,  sous  son  administration  » 
eurs  intrigues  ne  réussiroient  pas.  Ils  prirent  donc 
le  parti  de  ne  point  inquiéter  les  catholiques  de  Julfa* 
Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Tefflis ,  ou  le  patriarche 
avoit  également  envoyé  cet  ordre.  On  y  persécuta 
les  -catholiques  ;  et  les  pères  Capucins  qui  gou- 
vernoient  cette  église,  essuyèrent  l'orage  les  premiers. 
Ils  furent  tirés  avec  violence  de  leur  maison ,  mis  eu 
prison ,  condamnés  à  une  grosse  somme  d'argent , 
pour  laquelle  on  prit  et  leurs  petits  meubles  et  leurs 
vases  sacrés.  Enfin  on  les  chassa  de  la  ville.  Les 
catholiques  furent  emprisonnés. 

Au  milieu  de  tant  de  violences ,  le  Seigneur  prit 
en  main  la  cause  de  ses  serviteurs,  qui  étoit  la  sienne, 
et  les  vengea  de  leurs  ennemis  et  des  siens  d'une 
manière  bien  éclatante.  Le  père  Damien ,  de  Lyon , 
religieux  distingué  par  son  esprit  et  par  son  savoir , 
fut  le  digne  instrument  dont  Dieu  se  servit  pour 
délivrer  ses  frères  de  l'oppression.  Son  talent  pour 
la  médecine  l'avoit  mis  en  faveur  auprès  d'Ibrahim^ 
Kan ,  frère  du  Roi ,  qiu'il  avoit  guéri  d'une  grande 
maladie;  et  dans  une  mauvaise  affaire  que  le  pa- 
triarche lui  avoit  suscitée  à  Tauris ,  cette  faveur  lui 
donna  une  victoire  si  éclatante  ,  qu'il  fit  chasser 
honteusement  de  la  ville  le  prélat  schismatique  qui 
«lyoit  entrepris  de  le  faire  bannir.  Après  la  mort 
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d'Ibrahim-Kan ,  il  avok  trouvé  dans  le  cœur  du  ûU^ 
toutes  les  bontés  du  père ,  et  ce  jeune  prince  s'étoit 
tellement  attaché  à  lui,  qu'il  vouloit  qu'il  raccom-* 
pagnât  dans  tous  ses  voyages. 

En  suivant  la  cour  »  le  père  Damien  s'étoit  fait 
connoiire  du  Roi  ;  et  ce  prince  qui  Festimoit,  Tavoit 
appelé  à  Derbent ,  pour  prendre  soin  de  M«  le  ré^ 
sident  de  Moscovie  qui  y  étoit  fort  malade.  C'est  là 
qu'il  apprit  les  violences  qu'on  exerçoît  à  Tefilis 
contre  les  Capucins  ses  frères ,  et  contre  les  catho-f 
liques  ses  enfans.  Il  entreprit  cette  atfaire  :  elle  étoit 
en  bonnes  mains ,  la  circonstance  étoit  favorable.  I^ 
Roi,  qui  ainioit  M.  le  résident ,  regardoit  le  médecin 
de  ce  ministre  couune  un  homme  plus  nécessaire  que 
jamais;  et  il  étoit  disposé  à  ne  lui  rien  refuser.  Lé 
père  Damien  saisit  cette  heureuse  conjoncture ,  et 
profita  de  ses  avantages.  Il  présenta  sa  requête  et  la 
fit  appuyer  par  son  malade.  Le  Roi  y  eut  égard,  et 
défendit  qu'on  inquiétât  les  catholiques  dans  toutes 
les  terres  de  sa  domination  :  l'ordre  fut  envoyé^ 
mais  les  intéressés  trouvèrent  le  moyen  de  L'éluder» 

Pendant  ces  délais ,  Dieu  permit  que  le  monarque 
lui-môme  fut  attaqué  d'un  mal  de  foie.  Son  neveu 
lui  présenta  le  père  Damien  pour  le  traiter ,  et  ce 
père  evit  le  bonheur  de  le  guérir.  Il  ne  demanda  pour 
toute  récompense  de  ce  service  signalé  qu'un  ordre 
de  Sa  Majesté,  pour  se  transporter  à  Tefilis,  avec 
commission  de  rétablir  les  persécutés  dans  leurs 
maisons  et  dans  leurs  biens.  Il  l'obtint ,  et  secondé 
du  prince  son  protecteur,  il  se  fit  donner  par  le 
calanther  de  la  ville ,  un  écrit  signé ,  par  lequel  ce 
premier  juge  et  tous  les  Arméniens  s'engageoient , 
sous  peine  de  perdre  leurs  biens  et  même  la  vie,  à 
ne  plus  inquiéter  ni  les  pères  ni  les  catholiques. 

Le  patriarche,  furieux  de  voir  que  son  crédit 
€t  son  argent  étoient  inutiles ,  dressa  une  nouvelle 
batterie.  Il  obtint  secrètement  un  ordre ,  par  lequel 
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il  ^toh  enjoint  à  tous  ceux  qui  s'étoient  fait  catho- 
liques depuis  quinze  ans ,  de  revenir  à  l'arménisme. 
Il  prit  mal  son  temps.  Le  père  ëtoit  alors  à  la  coiu*. 
Averti  par  ses  amis  des  démarches  du  patriarche,  il 
ne  se  contenta  pas  de  les  traverser ,  il  fit  donner  un 
,ordre  décisif  en  faveur  des  catholiques* 

Tout  autre  que  le  patriarche  auroitquitté  la  partie; 
mais  toujours  acharné  à  la  perte  de  la  religion ,  il  ne 
se  rebuta  point,  et  voulut  faire  un  dernier  effort  :  il 
n'avoit  point  réussi  par  les  prières,  il  voulut  en 
imposer  par  l'éclat.  U  parut  à  Taudience  du  Roi  avec 
un  air  de  grandeur  et  de  magnificence ,  peu  con- 
venable k  un  sujet.  Le  prince  en  fut  frappé.  Il  lui 
demanda  quels  revenus  il  avoit  pour  trancher  ainsi 
du  grand  seigneur,  et  du  petit  souverain.  Il  répondit 
qu  u  n'avoit  que  ce  qui  étoit  suffisant  pour  Tentretien 
de  son  monastère  d'Ëdchmiadzin  ;  mais  le  Roi  étoit 
instruit.  U  le  condamna  à  lui  céder  cinq  villages ,  ei 
à  lui  payer  deux  mille  cinq  cents  tomans  ;  il  le  ren- 
voya escorté  d'un  moisil  qui  devoit  rapporter  cette 
somme ,  et  la  remettre  au  trésor  royal.  Ce  dernier 
coup  l'accabla ,  et  ses  poursuites  cessèrent  enfin. 

Cette  punition  du  patriarche,  la  faveur  dû  peFit 
Damien ,  et  la  protection  dont  nous  honorent  le$ 
Anglais ,  qui  sont  de  retour  à  Ispahan  :  tout  nous 
annonce  ^  du  moins  pendant  le  reste  de  ce  r^gne  y 
un  calme  heureux  et  une  tranquillité  constante. 

Nous  avons  vu,  dans  ces  temps  orageux ,  des  pro^ 
diges  de  valeur  'et  de  générosité  chrétienne;  d^ 
fidèles  résister  en  face  aux  prêtres  schismatiques  et 
aux  vertabiets  qui  vouloient  les  conduire  malgré  eux 
à  l'église  des  Arméniens  ;  un  père  se  faire  l'apôtre 
de  sa  maison,  qui  s'étoit  pervertie  pendant  son 
absence ,  et  la  rendre  catholique  ;  une  veuve  con- 
vertir sa  famille  entière  et  l'attirer  à  la  vraie  foi, 
par  ses  discours ,  par  sa  piété ,  par  son  exemple  ; 
nous  avons  vu  un  enfant  de  dix  à  dou^e  ans ,  se 
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Tnetti«  dans  le  risque  de  mourir ,  et  mourir  en  eflfet 
vicdme  de  sa  fermeté.  Il  étoit  fils  d'an  paysan  dc^ 
«nvirons  de  Julfa ,  et  il  commençoit  à  fréquenter 
notre  école.  Son  père  qui  étoît  arménien ,  entreprit 
de  lui  faire  abjurer  sa  foi:  caresses,  sollicitations ^ 
larmes ,  prières ,  tout  fut  employé.  On  eut  recours 
aux  menaces ,  le  père  employa  les  rigueurs  ;  Ten&nt 
les  souffrit  sans  se  plsdndre ,  et  sa  résistance  fut  in*- 
Tincible.  Les  mauvais  traitemens  furent  portés  à 
«ne  si  grande  violence ,  qu'il  en  tomba  mala^ ,  et 
perdit  la  vie  sans  avoir  rien  perdu  de  sa  constanoe  et 
de  sa  foi. 

Je  finis  cette  lettre  par  quelques  traits  qui  m'ont 
échappé  jusqu'ici  sur  la  religion  des  Arméniens.  Ils 
anatliématisent  solennellement  le  concile  de  Cal- 
cédoine, saint  ïjéon ,  et  l'Eglise  romaine  quatre  fois 
l'année;  c'est-à-dire  le  samedi  avant  la  Quinqua- 
gésime ,  la  veille  de  la  Transfiguration ,  la  veille  de 
J' Assomption  et  la  veille  de  Noël. 

Ils  ne  croient  ni  le  jugement  particulier,  ni  le 
purgaloke  ;  et  ils  prétendent  que  les  âmes  de  tous 
ceux  qui  meurent  vont  dans  un  même  lieu ,  où  elles 
attendent  le  jugement  dernier,  les  unes  dans  la  joie, 
les  autres  dans  la  tristesse  :  vous  voyez  qu'ils  enché- 
rissent sur  Terreur  des  millénaires.  Quoiqu'ils  ne 
croient  point  de  purgatoire ,  ils  font  cependant  des 
prières  pour  les  morts.  Nous  regardons  cela  comme 
ime  inconséquence  5  mais  Tesprit  d'intérêt  les  em- 
pêche de  l'apercevoir. 

A  la  messe,  ils  ne  mettent  point  d'eau  dans  le 
calice ,  et  ils  nous  traitent  d'hérétiques  parce  que 
nous  en  mettons.  Voici  sur  quoi  ils  se  fondent  :  c'est, 
disent-ils,  que  lorsque  Jésus -Christ  consacra  il  ne 
se  servit  que  de  vin ,  et  que  la  messe  étant  le  renou- 
vellement de  la  cène ,  on  doit  pratiquer  de  point  en 
point  ce  que  Jésus^hrist  pratiqua. 

Quand  une  personne  malade  n'«  pu ,  par  quelque 

accident  ^ 
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accident,  recevoir  la  communion^  ou  quand  elle 
est  près  de  mourir  sans  avoir  pu  se  confesser ,  ils 
lui  mettent  le  corps  de  Jésus-Christ  dans  la  bouche 
lorsqu'elle  rend  le  dernier  soupir. 

Ils  sont  étonnés  de  voii;  plusieurs  autels  dans  nos 
églises  y  et  de  voir  dire  plusieurs  messes  sur  chaque 
autel.  Jésus-Christ ,  disent-ils ,  n'a  consacré  qu'une 
fois  sur  la  même  table ,  et  par  conséquent ,  on  ne 
doit  dire  qu'une  messe  sur  chaque  autel.  Dans  le 
temps  du  jeûne ,  ils  mangent  à  toute  heure  et  ils  ne 
s'en  font  aucun  scrupule ,  pourvu  qu'ils  ne  mangent 
point  de  mets  défendus.  Nos  catholiques  sont  les 
seuls  qui  ne  fassent  qu'un  repas  par  jour. 

L'abstinence  est  beaucoup  plus  respectée  ;  en  ce 
genre ,  ils  portent  le  scrupule  jusqu'à  l'excès.  Si  pour 
guérir  d'une  maladie  il  falloit  ou  manger  gras  ,  ou 
commettre  mi  péché  mortel  ;  dans  la  nécessité  de 
choisir ,  il  vaudroit  mieux  j  selon  eux  »  pécher  mor- 
tellement que  de  rompre  l'abstinence. 

Quand  les  femmes  sont  en  deuil ,  elles  ne  sortent 
qu'au  bout  de  quarante  jours  ;  quelques-unes  même 
ne  sortent  qu'au  bout  de  l'an  ,  et  pendant  tout  ce 
temps-là ,  elles  n'entendent  point  la  messe.  C'est  ^ 
disent-elles ,  la  coutume  du  pays  :  coutume  ou  plutôt 
abus  ,  qu'ont  aboli  les  missionnaires  parmi  les  catho-- 
liques. 

Je  finis ,  mon  révérend  père ,  et  je  compte  vous 
marquer  dans  une  autre  lettre ,  quelles  sont  nos 
occupations  au-dedans  et  au-dehors.  Vous  verrez 
que  nous  ne  sommes  pas  désœuvrés  ,  et  qu'outre  les 
langues  qu'il  faut  apprendre ,  on  a  besoin  ici  plus 
u  ailleurs ,  de  lumières ,  de  science ,  de  précautions, 
e  modération ,  de  patience.  Qu'on  ne  nous  reproche 
point  que  dans  ce  pays  les  conversions  ne  sont  pas 
bien  fréquentes  ;  songez  que  c'est  de  schismatiques 
opiniâtres  que  nous  sommes  environnés  ;  demandez 
à  nos  missionnaires  de  France  si  dans  leurs  excur- 
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sions  apostoliques  ils  ne  convertissent  pas  bien 
moins  d'hërétiques  que  de  pêcheurs.  C'est  à  leur 
expérience  que  j'en  appelle. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  plus  respectueux 
sèntimens ,  etc. 

A  Jalfii,  ce  26  mai  1744* 


LETTRE 

Du  pire  du  Cernât ,  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus  en  Egypte  ,  au  pire  Fleuriau ,  de  la 
même  Compagnie. 

Mon  révérend  père^ 

La  paix  de  N.  S» 

Nous  ne  pouvons  trop  faire  pour  vous  téîtnoigner 
notre  parfaite  reconnoissanc^  des  services  continuels 
que  vous  nous  rendez ,  et  à  pos  missions  ,  dont  vous 
avez  le  soin  depuis  tant  d'années.  C'est  pour  vous 
donner  en  mon  particulier  des  marqués  de  la  mienne  » 
que  j'ai  tâché  de  me  mettre  en  état  de  répondre , 
comme  vous  le  désirez ,  aux  questions  que  vous  m'avez 
faites  sur  la  religion  des  Coptes ,  et  sur  leurs  rits 
ecclésiastiques. 

Je  crois  avoir  acquis  présentement  toutes  les  con- 
noissances  qui  m'étoient  nécessaires  pour  vous  en 
donner  des  explications  sûres  et  précises.  Je  vous  suis 
trèsHobliçé  de  me  les  avoir  demandées ,  car  elles  m'ont 
fait  étudier  des  matières  importantes  pour  combattre 
les  erreurs  des  Coptes ,  avec  connoissance  de  cause , 
pour  ainsi  dire.  Je  sais  leur  religion ,  comme  je  crois 
savoir  la  mienne  ,  et  j'espère ,  avec  la  grâce  de  Dieu , 
travailler  utilement  à  leur  instruction  et  à  leurréunioa 
à  l'Eglise  catholique. 
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Je  ne  vous  dirai  point  que  nous  ayons  affaire  ici 
à  des  hommes  savans ,  tels  qu'il  y  en  avoit  autrefois 
daris  FEgypte  :  l'ignorance  a  pris  ici  la  place  des 
beaux  arts ,  qui  y  ont  été  si  célèbres  dans  les  siècles 
passés.  De  nouvelles  ténèbres  y  mais  différentes  dé 
telles  que  Moïse  répandit  en  ce  royaume ,  aveuglent 
ici  les  esprits  des  Coptes  :  et  ce  qui  augmente  leur 
misère ,  c'est  qii'ils  ne  demandent  pas  et  ne  souhai- 
tent pas  même  la  délivrance  de  ce  fléau ,  beaucoup 
plus  terrible  que  ceui  dont  TÈgypte'  fut  autrefois 
frappée.  J'avouerai  néanmoins  ,  pour  les  rendre  eh 
quelque  façon  excusables,  que  l'esclavage  où  ils  sont, 
sous  la  domination  des  Turcs ,  ennemis  des  sciences 
et  des  beaux  arts  ,  contribue  à  les  entretenir  dans 
leur  pitoyable  état.  Mais  les  lumières  du  Ciel  dissi- 
peront y  quand  il  plaira  au  Seigneur ,  les  ténèbres 
qui  les  environnent.  Engagez ,  mbii  révérend  père , 
les  gens  de  bien  à  obtenir  de  Dieu  ,  par  leurs  fer- 
ventes prières  ,  qu'il  lui  plaise  bénir  nos  travaux , 
et  nous  accorder  des  succès  ,  qni  seront  les  fruits 
de  leurs  vœux ,  et  qUi  leur  mériteront  d'étiernelles 
récompenses. 

Je  pense  ,  mon  révérend  père  y  qu'avant  de  parler 
de  la  créance  des  Coptes ,  et  de  la  manière  dont  ils 
traitent  les  choses  de  la  religion  ,  il  est  à  propos  de 
donner  une  notion  générale  de  la  nation. 

Lés  Coptes  se  disent  les  habitans  naturels  du  pays', 
descendus  des  anciens  Egyptiens ,  qui  ont  eu ,  dans 
les  premiers  temps  ,  leurs  rois  Pharaons  ,  et  qui  , 
dans  la  suite ,  ont  subi  le  joug  des  Perses,  des  Grecs , 
des  Itômains  ,  des  empereurs  de  Constantinople , 
des  Arabes ,  et  enfin  des  Turcs.  Depuis  plus  de  vingt- 
deux  siècles ,  toujours  soumi$  à  des  puissances  étran- 
gères ,  ils  se  sont  soustraits ,  comme  je  le  dirai  bientôt, 
à  la  domination  des  empereurs  grecs  de  Constanti- 
nople ,  et  ils  sont  tombés  sonsi'esclavage  des  Sarra- 
sins et  des  Turcs  >  et  des  Chrétiens  ont  eu  là  lâcheté 
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et  le  malheur  de  se  donner  à  des  maîtres  mahométans» 
La  raison  qu^ils  en  apportent ,  c'est  que  les  empe- 
reurs falsoient  violence  à  leur  conscience ,  et  prëten- 
doient ,  à  force  de  mauvais  traitemens  ,  les  obliger 
à  recevoir  les  décisions  du  concile  de  Calcédomé 
et  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien ,  à  reconnoître 
deux  natures  en  Jésus-Christ ,  à  anathépiatiser  Dios- 
core  leur  patriarche,  et  Sévère,  patriarche  d'Antioche, 
Les  gouverneurs ,  disent-ils ,  et  les  autres  officiers 
envoyés  de  Constantinople  ,  n'épargnoient  ni  les 
indignités ,  ni  les  massacres.  Quand  ils  mangeoient  ^ 
ils  forçoient  quatre  Egyptiens  de  soutenir  la  table  ^ 
et  s'essuyoient  les  mains  à  leurs  barbes  ,  affront  le 
plus  insupportable  qu'on  pût  leur  faire.*  Tout  ce  que 
ces  malheureux  purent  obtenir ,  c'est  qu'en  cet  étal , 
et  pour  sauver  leurs  barbes  ,  ils  se  mettoient  une 
serviette  sur  les  épaules.  En  mémoire  de  cette  humi- 
liante Sujétion  ,  ils  portent  encore  aujourd'hui  une 
espèce  de  serviette  qu'ils  nomment  sont  a  ,  d'une 
toile  rayée  ,  et  qui  pend  des  deux  côtés  :  ils  s'en  font 
presque  tous  un  ornement  ,  et  plusieurs  Turcs  les 
imitent  en  cela. 

Quant  aux  cruautés  ,  ils  assurent  qu'un  jour  trente 
et  un  mille  des  leurs  furent  égorgés  à  Alexandrie, 
pour  avoir  refusé  de  se  soumettre  au  concile  de 
Calcédoine.  Abttlbaracat  fait  mention  de  ce  terrible 
massacre  dans  son  histoire.  Un  historien  turc  que 
j'ai  lu ,  le  décrit  ;  mais  j'aime  mieux  m'en  rapporter 
à  un  historien  grec  de  nation ,  et  qui ,  par  conséquent, 
ne  sauroit  être  soupçonné  d'en  avoir  trop  dit.  Il  se 
nomme  Seidha-Batrik  ,  c'est-à-dire  ,  Seid  ^  fils  de 
Batrik  ,  et  a  écrit  en  arabe.  Il  dit  qu'Apollinaire 
ayant  été  sacré  patriarche  d'Alexandrie  à  Constan- 
tinople  ,  sous  l'empire  de  Justinien  ,  environ  l'an 
552 ,  arriva  à  Alexandrie  avec  une  armée  ;  et  que 
les  Egyptiens  s'obslinant  à  ne  pas  le  recevoir,  il 
en  fut  tué  une  infinité.  L'historien  turc  ajoute  des 
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Circonstances  qui  semblent  peu  croyables.  Selon 
hii,  Apollinaire  commandoit  Tannée  de  l'empereur, 
et  se  fit  voir  d'abord  à  Alexandrie  vêtu  en  homme 
de  guerre  ;  mais  comme  il  étoit  allé  à  l'église ,  et  qu'à 
la  porte  il  changea  cet  habit  en  celui  de  patriarche , 
les  Egyptiens  en  f|irent  tellement  indignés ,  qu'ils 
l'auroient  sur  l'heure  accablé  de  pierres ,  s'il  ne  s  étoit 
pas  soustrait  par  la  fuite  à  leur  fureur.  Le  lendemain 
il  ordonna  que  ions  se  rendissent  à  la  grande  église 
pour  entendre  les  ordres  de  l'empereur ,  et  il  eut 
soin  de  disposer  ses  troupes  pour  l'exécution  qu'il 
vouloit  faire.  Les  ordres  qu'il  leur  déclara  ,  étant 
monté  en  chaire  avec  l'habit  de  patriarche  ,  furent 
de  le  reconnôître  et  de  lui  bbék  en  cette  qualité.  Le 
concours  des  Ejgyptiens  étoit  grand  ,  et  comme  il 
les  vit  se  soulever  encore ,  il  fit  le  signal  à  ses  soldats , 
qui  se  jetèrent  sur  ce  peuple ,  tuant  tout  sans  distinc- 
tion de  sexe  ou  d'âge ,  et  continuèrent  un  semblable 
carnage  dans  toute  la  ville. 

Les  Egyptiens  ne  sont  pas  gens  à  s'exposer  au 
hasard  des  combats  ;  ils  se  contentèrent  dé  murmurer 
et  de  se  plaindre  ,  jusqu'à  ce  que  les  conquêtes  des 
Sarrasins  dans  la  Syrie  ,  leur  parurent  une  occasion 
sûre  dé  se  tirer  d'une  domination  qui  leur  étoit 
devenue  si  odieuse.  En  689 ,  ils  les  invitèrent  à 
entrer  en  Egypte.  Le  gouverneur  ,  pour  l'empereur 
Héraclius ,  outre  que  dans  l'âme  il  avoil  des  senti- 
inens  contraires  au  concile  de  Calcédoine  ,  craignoit 
encore  d'être  puni  pour  n'avoir  pas  exécuté  l'ordre 
qu'il  avoit  reçu  d'envoyer  du  secours  à  Constanti- 
nople ,  lorsque  cette  ville  avoit  été  assiégée  par  les 
Perses  ;  il  livra  donc  le  Caire  aux  Arabes  dès  qu'ils 
s'y  présentèrent,  ne  capitulant  que  pour  lesEgyptiens, 
et  leur  abandonnant  les  Grecs.  Ceux-ci  se  jetèrent 
sur  des  barques ,  et  se  réfugièrent  à  Alexandrie  , 
d'où  ,  l'année  suivante  ,  après  un  long  siège ,  ils 
furent  contraints  de  se  retirer  par  mer  en  Grèce. 
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C'est  ainsi  ffae  Seidba-Batrik  raconte  ce  triste  évé- 
nement :  et  il  ajoute  que  tout  ce  qu'il  y  avoit  alors 
de  Grecs  en  Egypte ,  quittèrent  le  pays  ,  sans  que 
je  sache  en  quel  temps  ceux  qu'on  y  voit  présente- 
ment sont  venus  s'y  établir. 

Me  voilà,  mon  révérend  père,  venu  à  l'époque, 
on  prh  de  l'époque  des  noms  de  Melchites  et  de 
Coptes.  Les  Grecs ,  qui  confessent  deux  natures  ea 
Jésus-Christ ,  selon  le  concile  de  Calcédoine  et  la 
lettre  de  saint  Léon ,  sont  appelés  Melchites ,  c'est- 
à-dire  ,  Royalistes ,  du  mot  Arab  Melek ,  qui  signifie 
Roi.  Les  Egyptiens  ,  déclarés  contre  le  concUe  de 
Calcédoine  ,  s'appellent  Coptes.  Seidba-Batrik  ^ 
parlant  de  la  reddition  du  Caire ,  dit  que  le  gouver  * 
neur  ne  capitula  que  pour  les  Coptes  ;  mais  conmie 
il  n'a  écrit  que  deux  cents  ans  après ,  on  peut  croire 
qu'il  a  usé  d'anticipation ,  donnant  ce  nom  au  peuple  ^ 
qui  l'a  eu  dans  la  suite.  Et  il  en  est  de  même  d'El-» 
macin  ,  lorsqu'il  dit  que  Mahomet  recommanda  h, 
ces  Arabes  d'entretçnir  l'amitié  avec  les  Coptes.  Ce 
n'est  que  sous  le  patriarcat  d'Aba-Khaël ,  en  4^9  de 
l'ère  des  Martyrs  ,  comme  on  compte  ici ,  ou  ei^ 
743  ,  comme  nous  comptons ,  qu'Abulbaracat  com- 
mence proprement  à  faire  la  distmçtion  des  Melchites 
et  des  Coptes.  Avant  ce  temps-là  ,  il  donne  aux 
premiers  Iç  nom  de  Calcédoniens ,  et  honore  les; 
seconds  de  celui  à^ Orthodoxes. 

Il  n'est  paç  difficile  de  reconnoître  Téiynaologie 
du  nom  des  Melchites  ;  l'empereur  Marcien  et  lesî 
empereurs  suivans,  §i  l'on  en  excepte  peu  d'entr'eux^ 
employoient  leur  autorité  et  leur  puissance  à  faire 
Tecevoir  le  concile  de  Calcédoine  :  c'étoit  la  foi  des 
empereurs ,  et  ceux  qui  avoient  la  même  foi  furent 
appelés  Melchites  qu  Royalistes. 

Pour  le  nom  de  Coptes ,  on  est  presque  réduit  à 
des  conjectures.  Comme  je  vois  qu'il  n'a  commencé, 
d'être  en  usage  ,  et  qu'il  n'est  connu  que  depuis  que 
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les  Mahoiûétatis  se  sont  rendus  maîtres  de  FEgypte  » 
je  suis  persuadé  que  c'est  là  qu  il  faut  eu  chercher 
Tétymologic.  Or ,  les  Egyptiens ,  on  à  Texemple  de 
leurs  nouveaux  maîtres  ,  ou  pour  se  concilier  leur 
bienveillance  ,  prirent  la  coutume  honteuse  de  cir^- 
concire  leurs  propres  enfans*  Les  Grecs ,  justement 
scandalises  de  cette  basse  complaisance ,  et  criminelle 
en  des  Chrétiens ,  les  appelèrent  par  mépris  Koptoiy 
Circoncis  .f  Coptes •  Au  contraire  ,  les  Mahométans 
ayant  appris  la  signification  de  ce  nom ,  leur  en  firent 
honneur,  et  ainsi  il  passa  insensiblement  dans  l'usage, 
et  devint  le  nom  appellatif  de  la  nation  ;  car ,  selon 
le  langage  du  pays  ,  auquel  il  faut  s'en  rapporter  ,, 
il  en  est  de  celui-là  comme  de  ceux  de  Suriens , 
d'Arméniens ,  de  Grecs  ;  en  sorte  qu'en  Egypte;, 
dire  Copte  ou  Egyptien  naturel ,  c'est  la  même  chose, 
et  de  même  ,  Melchite  ou  Grec.  J'avoue  pourtant 
qu'à  ces  noms  est  attachée  l'idée  d'une  certaine 
créance  et  d'un  certain  rit  ;  ainsi  ,  ils  disent  d'uh 
Copte  converti,  qu'il  s'est  fait  Franc;  d'un  autre 
qui  a  renoncé  au  christianisme ,  qu'il  s'est  fait  Turc  y 
Mahométan« 

Vous  me  deikiandez  ^  mOn  révérend  père  ,  si  les 
Coptes  convertis  font  quelque  nombre  ;  et  je  vous 
répondrai ,  après  vous  avoir  exposé  la  situation  où 
je  vois  maintenant  cette  nation.  Je  croisa  là  pouvoir 
diviser  à  peu  près  comme  nous  divisons  la  France  ^ 
en  trois  états >  du  Clergé ^  de  la Noblesée,  (si Ton 
peut  appeler  nobles  des  getis  à  ^uî  le  portdes  armés 
est  absolument  interdit  )  ,  et  du  Peuple. 

Le  clergé  est  composé  d'Un  patriarche^  avec  le 
titre  de  patriarche  d'Alexandrie  ^  quoiqu'il  âisse  sa 
résidence  ordinaire  au  Caise  comme  en  la  capitale  ; 
de  onze  ûu  douze  évêques ,  de  phisieitifs  prêtres , 
d'un  £[rand  nombre  de  diacres ,  de  clercs  inférieurs  ^ 
des  célèbres  monastères  de  Saint-Antoine,  de  Sainte 
Paul  et  de  Saint-Macairi^. 
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Bien  que  les  Coptes  soient  sous  la  domination  des 
Turcs ,  ils  se  sont ,  jusqu'à  cette  heure ,  préservés 
de  la  simonie ,  et  chez  eux  les  dignités  ecclésias- 
tiques ne  sont  point  vénales  comme  chez  les  Grecs. 
Pour  y  parvenir ,  ils  ne  s'adressent  point  au  bâcha , 
et  ne  lui  comptent  point  d'argent. 

Après  la  mort  du  patriarche ,  les  évêques ,  les 
prêtres  ,  et  les  principaux  de  la  nation  s'assend)lent 
au  Caire  pour  lui  élire  un  successeur  ;  et  comme  il 
faut  qu'il  soit  Betoul ,  c'est-à-dire  ,  qu'il  ait  gardé 
une  perpétuelle  chasteté ,  ils  le  choisissent  entre  les 
moines.  Si ,  dans  l'élection  ,  les  suffrages  étoient  tel- 
lement partagés  qu'ils  ne  pussent  s'accorder  sur  un 
sujet ,  alors  ils  écrivent ,  en  des  billets  séparés ,  les 
noms  de'ceux  qui  ont  le  plus  de  voix  ,  les  mettent 
.ijur  l'autel ,  où  l'on  dit  la  messe  trois  jours  de  suite, 
pour  demander  à  Dieu  qu'il  fasse  connoître  qui  est 
le  plus  digne  de  remplir  la  chaire  de  saint  Marc. 
Enfin  y  un  enfant  qui  est  diacre ,  tire  un  des  billets, 
et  le  moine ,  dont  le  nom  s'y  trouve  écrit ,  est  dé- 
claré patriarche.  On  va  le  chercher  dans  son  mo- 
nastère ,  et  après  l'avoir  installé  au  Caire  ,  où  il  doit 
résider  ,  il  est  conduit  à  Alexandrie ,  et  placé  sur 
la  chaire  de  saint  Marc.  On  m'a  assuré  qu'ordinai- 
xement  ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de  résistance  de 
sa  part ,  qu'un  moine  ainsi  élu  quitte  son  désert ,  et 
accepte  la  dignité  patriarcale. 

Les  évoques  sont  dans  une  extrême  dépendance 
du  patriarche  ,  qui  les  élit  à  son  gré.  Ils  sont  obligé^ 
à  la  continence  ;  mais  il  y  en  a  qui  auparavant  ont 
été  mariés.  Ils  sont  dans  les  provinces  les  receveurs 
du  patriarche  pour  une  espèce  de  dîme  destinée  à 
son  entretien  ,  et  chacun  sait  ce  qu'il  doit  payer. 
Celui  de  Jérusalem  est  le  plus  considérable  ;  il  est 
l'administrateur  du  patriarcat  pendant  la  vacance  du 
siège  ;  il  fait  aussi  sa  résidence  au  Caire  ,  parce  qu'H 
y  a  peu  de  Coptes  à  Jérusalem ,  et  il  se  contente  d'y 
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aller  une  fois  Tan  pour  y  célébrer  les  fêtes  de  Pâques. 
J'ai  lu  dans  leur  pontifical  le  nom  de  cincpiante  évé- 
chés  ,  qui  sont  réduits  au  petit  nombre  que  j'ai 
marqué  ;  les  Turcs  portent  partout  la  désolation. 
•-  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  d'obligation  aux  prêtres  de 
vivre  en  continence ,  il  y  en  a  néanmoins  qui  ne 
sont  pas  mariés ,  et  qui  ne  l'ont  point  été.  Au  reste , 
les  Coptes  n'ont  pas  d'empressement  pour  la  prê- 
trise ,  et  il  faut  souvent  les  y  forcer.  On  les  retient 
de  peur  qu'ils  n'échappent  ;  et  seulement  au  moment 
de  l'ordination ,  on  les  laisse  s'avancer  d'eux-mêmes 
vers  l'autel ,  afin  de  conserver  la  liberté  requise  pour 
l'ordination.  Ce  qui  leur  cause  cet  éloignement  pour 
la  prêtrise  ,  n'est  pas  tant  l'humilité  et  le  respect 
pour  le  sacré  ministère  ,  que  la  crainte  de  la  pau- 
vreté. Comme  ils  sont  tirés  du  peuple  ,  qui  ne  sub- 
siste que  de  son  travail  9  ils  considèrent  que  ce  nouvel 
emploi  leur  emportera  la  plus  gnende  partie  de  leur 
temps  ,  et  les  aétourn,era  de  vaquer  à  leur  métier , 
qui  peut  seul  les  mettre  en  état  de  pourvoir  à  l'en- 
tretien de  leur  famille  y  Téglisé  ne  leur  fournissant 
presque  rien. 

On  peut  juger  par -là  quelle  science  peuvent 
avoir  des  gens  qui  sortent  très -souvent  de  la  bou- 
tique à  l'âge  de  trente  ans  ,  pour  être  élevés  au 
sacerdoce.  Us  ont  été  jusqu'à  présent  tailleurs ,  tis- 
serands ,  orfèvres  ou  graveurs  ;  mais  savent-ils  lire 
en  Copte ,  cela  sufiil  pour  les  ordonner  prêtres  , 

Circe  que  la  messe  se  dit  et  l'office  se  fait  en  cette 
ngue  y  que  pourtant  la  plupart  d'entre  eux  n'en- 
tendent pas.  De  là  vient  que  ,  dans  les  missels  ^ 
i'arabe  est  toujours  mis  vis-à-vis  du  copte  ;  et  outre 
•cela ,  c'est  toujours  en  arabe  que  l'épître  et  Tévan- 
gile  se  lisent  à  la  messe. 

U  faut  ajouter  ici  que  la  nécessité  les  contraint 
souvent  de  reprendre  leur  premier  métier ,  surtout 
quand  il  ne  les  expose  pas  aux  yeux  du  public. 
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Quelcpes-uns  ne  laissent  pas  cependant  de  se  mon*  - 
trer  comme  auparavant  à  la  boutique  :  ils  s'y  oor 
cupent  du  travail  des  mains  qui  est  recommandé  aux 
clercs  f  et  dont  saint  Paul  ne  se  dispensoit  pas  ;  mais 
saint  Paul  gardoit  des  bienséances ,  dont  ceux-ci  ne 
se  mettent  pas  beaucoup  en  peine. 

U  y  en  a  cependant  parmi  eux  qui  s'appliquent 
uniquement  à  l'instruction  des  enfisuBis.  Us  leur  ap- 
prennent à  lire  en  sy:abe  et  en  copte  ^  s'ils  le  peuvent; 
ils  font  réciter  le  catéchisme  ;  mais  pour  ce  qui  est 
d'annoncer  publiquement  la  parole  de  Dieu  ,  c'est 
ce  qu'ik  ne  savent  point  faire.  Soit  incapacité  y  son 
timidité  y  on  ne  les  voit  jamais  monter  en  chaire.  U 
n'y  a  point  ici  d'autres  prédications  que  ceUes  des  . 
missionnaires  dans  les  églises  des  Francs. 

Il  faut  cependant  convenir  que  les  prêtres  coptes  ^ 
quelque  peu  de  mérite  qu'ils  aient ,  sont  universel-?* 
lement  respectés  ^es  peuples*  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  considérable  et  de  plus  distingué  dans  la  nation 
se  courbe  devant  eux  »  leur  baise  la  main  »  les  priant 
de  la  leur  mettre  sur  la  tête. 

Quoique  j'aie  dit  que  les  prêtres  soient  pris  parmi 
les  gens  de  métier  ^  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela 
qu'on  les  ait  tirés  du  nombre  des  laïques  :  il  faut 
qu'ils  aient  reçu  le  diaconat ,  avant  que  de  parvenir 
à  la  prêtrise  ;  ils  ont  même  souvent  été  diacres  dès 
l'enfance ,  c'est-à-dire ,  dès  l'âge  de  six ,  sept  et  huit 
ans  ;  et  comme  l'assistance  d'un  diacre  est  néces^ 
saire  pour  célébrer  la  messe ,  ces  petits  diacres  sont 
toujours  prêts ,  et  rendent  d'autres  services  à  l'église  ^ 
tandis  que  les  grands  sont  occupés  à  gagner  leur  vie;. 

Du  moins  l'église  coptique  a  cela  d'édifiant  »  que 
l'ordre  hiérarchique  s'y  est  parfaitement  conservéL 
Les  évêques  sont  soumis  au  patriarche ,  les  prêtres 
aux  évêques  y  et  toute  la  nation  honore  le  sacerdoce. 
L'autorité  du  patriarche  est  si  grande ,  qu'il  termine 
presque  toutes  les  alTaires. 


4> 
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Les  monastère$  se  remplirent  de  sujets  9  qm  pem- 
dtre  renoncent  yolontieri  wx  biens  de  )a  terre  »  œaia 
qui ,  en  efiet ,  n  en  ont  point  à  qujkter.  On  a  de  liEH 
peine  à  comprendre  ici  »  ^^'en  JËurope  des  )eunesi 
gens  de  condition ,  et  ani  pourroient  se  flûtti?^  de 
réussir  dans  le  monde  s  ils  y  d/ex^euroieat  ,  saçri-^ 
fient  courageusement  à  Jésus  -  Christ ,  d^s  la  yie 
religieuse ,  leurs  personnes ,  leuf  s  biens  y  leurs  espé- 
rances :  cela  passe  les  Coptes ,  je  ne  dis  pas  pour 
l'imiter ,  mais  pour  le  concevoir.  Ce  qu'ils  appellent 
monastères  de  religieuses  ,  ne  sont  à  proprenienl 
parler  que  des  hôpitaux ,  qui  serirent  de  retraite  à 
de  pauvres  femmes ,  veuves  la  plupart ,  qui  n'ont 
pas  de  quoi  subsister  chez  elles.  Tous  ces  soonastères 
n'ont  point  d'autre  fonds  que  celui  des  aumônes  » 
qui  sont  assez  grandes ,  à  raison  de  la  condition  de 
ceux  qui  les  font.  D'ailleiurs  la  vie  y  est  fort  firygale  , 
et  n'est  pas  de  dépense. 

Le  second  état  est  compQsé  de  çeu^  qu'ils  iH)inmeii| 
Jtîebachers.  Ce  mot  arabe ,  ett  sa^  propre  signiflcan 
tion  j  se  prend  pour  des  ent^oyés ,  des  messagers  ^ 
en  latin  9  nuncii;  ainsi  ils  appellent  l'évangile  Be^ 
chaïer ,  et  les  évangélistes  Mebûcherifn  ;  mais  dan^ 
Vusage  commun ,  Mebacher  est  un  partisan  ,  un 
homme  d'affaires ,  fermier ,  receveur ,  secrétsâre  , 
intendant  de  la  ipaison  des  grands ,  emplois  qui  sont 
Revenus  héréditaires  dans  les  familles  de  ceux  qui 
les  possèdent.  Ces  mebachers  coptes  Sfont  la  plupart 
^ès-riches,  principalement  une  dpu^aine  qui  sont 
i  la  tête  des  autres. 

Le  bâcha  qui  commande  dans  toute  l'Egypte  «  et 

vememens  particuuei^s  ou  de  provinces.,  et  tous  tes 
officiers ,  tant  généraux  que  subaltei nies  y  ou  sooft 
incapables ,  oiji  déds^igi^nt  de  s'appliquer  au  détatlr 
de  leurs  biens,  et  de  leurs  affîiires.  Ils  veulent  de 
^argent ,  sans  qu'il  leur  coûte  seulement  la.  peina 
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de  s'instruire  d'où  et  comment  il  leur  vient.  Us 
remettent  donc  tout  entre  les  mains  des  mebachers 
coptes ,  dont  la  fidélité  leur  est  moins  suspecte  que 
celle  des  Turcs  et  des  Juifs.  C'est  encore  sur  cette 
estime  de  la  fidélité  des  Coptes ,  que  les  grands  les 
prennent  à  leur  service ,  et  aiment  à  en  avoir  pour 
domestiques. 

Enfin ,  le  troisième  état  comprend  les  artisans  et 
les  paysans.  Quelques  -  uns  de  ceux  -  là  sont  assez 
aisés  ;  mais  le  grand  nombre  peuvent  à  peine  >  par 
leur  travail ,  sufiire  au  jour  présent.  Ils  sont  réduits 
incontinent  à  la  mendicité  si  une  maladie  leur  sur- 
vient ,  ou  si  les  forces  leur  manquent.  Au  reste , 
on  ne  peut  pas  leur  reprocher  ,  qu'ils  soient  eux- 
mêmes  la  cause  de  leur  misère  par  leur  mauvaise 
économie ,  comme  on  fait  souvent  à  ceux  de  France , 
consommant  en  bonne  chère ,  dans  un  jour  ,  ce 
qu'ils  ont  gagné  pendant  la  semaine.  Les  Coptes  et 
les  autres  nations  qui  sont  ici  établies  ,  vivent  et 
petitement  et  mal  -  proprement.  Us  ont  besoin  de 
manger  souvent  ;  mais  ils  ne  sont  nullement  délicats 
sur  le  choix  des  viandes  ,  ni  sur  les  apprêts ,  non 
plus  que  sur  la  manière  de  les  faire  servir. 

Pour  répondre  présentement  à  la  question  que 
vous  me  faites  ,  mon  révérend  père  ,  sur  le  nombre 
des  Coptes  convertis  et  catholiques  ,  je  vous  dirai 
qu'il  y  a  environ  seize  ans  que  vous  nous  procu- 
râtes ,  comme  vous  savez  ,  un  ordre  du  Roi  pour 
venir  commencer  l'établissement  d'une  mission  en 
cette  ville.  La  commodité  du  commerce  y  attirant 
quantité  de  Grecs ,  d'Arméniens ,  de  Suricns  ,  sans 
parler  des  Français  et  des  autres  Européens  négo- 
cians ,  qui  y  sont  établis  en  assez  grand  nombre , 
nous  y  avons  trouvé  de  l'occupation  suffisamment , 
pour  n'avoir  pas  le  loisir  d'en  aller  chercher 
ailleurs.  Ainsi  je  ne  puis  être  bien  informé  de 
Tétat  des  Coptes  qui  habitent  dans  les  autres  parties 
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de  l'Egypte.  A  en  juger  par  ceux  qui  sont  ou  qui 
viennent  au  Caire  ,  je  crois  pouvoir  dire  qu'il  y  a 
plus  d'ignorance  et  de  grossièreté  dans  toute  la  na- 
tion,  qu'autre  chose.  Quelques'-uns  de  nos  mission- 
paires  sont  résolus  d'aller  incessamment  visiter  les 
Coptes  qui  habitent  le  long  du  Nil ,  dans  la  Haute 
et  Basse-Egypte ,  et  ils  ne  manqueront  pas  de  vous 
envoyer  les  relations  de  tout  ce  qui  méritera  d'êtlre 
écrit  en  France. 

Pour  ce  qui  est  en  particulier  des  Coptes  du  Caire 
et  des  environs ,  il  en  est  à  peu  près  comme  des 

Sremiers  disciples  des  Apôtres.  Nous  pouvons  dire 
'eux  ce  que  l'apôtre  saint  Paul  disoit  aux  Corin- 
thiens (i)  :  Dieu  n'a  point  choisi  pour  être  disciples 
de  la  foi  ceux  qui  sont  les  plus  sages  selon  là  chair ^ 
ou  les  plus  puis  sans ,  ou  les  plus  nobles  :  il  a  choisi 
ce  qui  est  foihle  selon  le  monde  y  pour  confondre 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  ;  //  a  choisi  ce  qu'il  y  a  de 
moins  noble ,  et  de  plus  méprisable  ,  des  gens  de 
métier ,  et  des  familles  de  basse  extraction  ^  mais 
dont  la  simplicité  ,  l'humilité  ,  la  charité  ,  la  dévo- 
tion et  l'innocence  sont  précieuses  aux  yeux  de  Dieu*  ^ 

Nous  espérons  que  leurs  compatriotes  ,  encore 
éloignés  du  royaume  de  Dieu  ,  et  qui  ont  eu  part 
au  sang  de  Jésus -Christ  ,  participeront  aussi  aux 
fruits  de  ce  même  sang  ,  qui  opérera  leur  conver- 
sion. C'est  ce  que  nous  attendons  plus  certainement 
du  secours  des  prières  des  gens  de  bien  que  vous 
nous  procurerez ,  que  du  mérite  de  nos  travaux. 

Nous  avons  quatre  grâces  particulières  à  obtenir 
de  la  bonté  de  Dieu ,  pour  vaincre  autant  d'obs- 
tacles ,  qui  nous  paroissent  s'opposer  à  une  sincère 
réunion  des  Copies  à  l'Eglise  romaine.  Le  premier 
est  je  ne  sais  quel  fond  d'aversion  invétérée  à  l'égard 
des  Francs.  Vous  savez  que ,  par  ce  nom  de  Francs , 

(i)  L  Cor,  chap.  i ,  y.  26. 
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ils  n'entendent  pas  seulement  les  Français  ,  maïs 
toutes  les  nations  chrétiennes  de  TEurope,  J'ai  dit , 
je  ne  sais  quel  fond  d'aversion  :  car  d'adleurs  il  me 

Earoit  qae  cenx  qui  traitent  avec  nous ,  ne  nous 
aïssent  pas  absolument ,  et  qu'ils  seroient  disposes 
à  nous  fréquenter  ,  s'ils  n'etoient  retenus  par  la 
crainte  des  Turcs.  Ils  croient  que  nous  savons  tout , 
et  que  nous  avons  abondance  de  tout  :  surtout  ils 
nous  estiment  fort  habiles  dans  la  médecine. 

Le  second  obstacle  qui  est  plus  grand  que  le  pre- 
mier ,  est  cette  profonde  ignorance  où  ils  sont  y  pour 
'ainsi  dire ,  ensevelis  ;  ignorance  qui  produit  en  eux 
une  insensibilité  déplorable  pour  tout  ce  qui' con- 
cerne la  religion.  Sans  doute  le  naturel  et  l'éducation 
y  contribuent  beaucoup  ;  mais  j'en  attribue  en  partie 
la  cause  à  l'état  où  je  les  vois.  Parmi  eux  il  n'v  à 
presque  point  de  nulieu  entre  être  pauvre  ou  lort 
riche.  Le  peuple  ,  pressé  par  Tindieence ,  ne  pense 
qu'aux  moyens ,  non  pas  de  s'en  délivror ,  ce  qui 
leur  est  impossible ,  mais  de  n'y  pas  succomber  ab- 
solument, et  de  la  traîner  autant  qu'ils  peuveùû 
Tandis  que  vous  les  aidez  par  des  aumônes  ,  vous 
les  trouvez  d'autant  plus  dociles  à  vous  écouter*,  et 
complaisans  à  approuver  ce  que  vous  leur  dites  ^ 
qu'ils  n'ont  rien  à  attendre  de  leurs  prêtres ,  lesquels 
sont  aussi  pauvres  qu'eux  :  sentent  -  ils  que  vous 
n'avez  plus  rien  à  leur  donner ,  vous  ne  les  voyez 
plus.  Ainsi  n'étant  pas  ,  pour  ainsi  dire ,  payés  pour 
se  faire  instruire,  ils  ne  savent  presqu'autre  chose, 
sinon  qu'ils  sont  Chrétiens  ;  plusieurs  seroient  em- 
barrassés de  réciter  l'oraison  Dominicale  ,  et  peu 
d'entre  eux  pourroient  répondre  aux  questions  les 
plus  commmies  et  les  plus  nécessaires  du  catéchisme. 
Du  moins  les  mebachers  sont-ils  mieux  instruits 
de  la  religion  ?  Nullement.  Occupés  continuellement 
des  affaires  temporelles  ,  ils  pensent  peu  à  l'éter- 
nité :  arrêtés  dans  Içs  grandes  maisons  dont  ils  ont 
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Fadministration ,  ils  frëqaentent  rarement  les  églises , 
et  seulement  aux  granaes  fêtes.  J'ai  même  entendu 
dire  que  quelques  -  uns  passent  les  années  sans  en- 
tendre la  messe ,  et  plusieurs  anaëes  sans  approcher 
des  sacremens.  De  {dus  ,  il  n^y  a  dans  leurs  églises, 
toi  sermons ,  ni  instructions ,  ni  catéchismes/* 

Un  moyen  efficace ,  et  le  seul  que  je  sache ,  de 
dissiper  ces  épaisses  ténèbres,  seroit  d^établir  des 
écoles  et  de  commencer  par  les  enfans  ,  que  kurs 
pères  nous  enverroient  d  autant  pkts  volontiers  qu'il 
ne  leur  en  coûteroit  rien.  Mais  U  nous  faudrait  Taid^ 
des  personnes  zélées  ,  pour  faire  voir  aux  Coptes  la 
pure  lumière  de  T'Ëvangile.  Avec  leio*  secours  , 
nos  peines ,  bien  loin  de  nous  coûter ,  nous  paroi- 
troient  douces. 

Un  troiûème  obstacle  à  leur  conversion ,  plus 

grand  encore  que  le  second ,  est  une  timidité  que 
i  nature  senabie  leur  inspirer ,  et  que  l'éducation 
augmente.  Encore  que  TEgypte  soit  le  pays  de  tout 
l-empire  ottoman  ,  où  là  religion  clurétienne  sVxerce 
avec  le  plus  de  liberté ,  et  que  pour  cette  raison  un 
grand  nombre  de  Chrétiens  des  autres  endroits  s'y 
jéfiigie  :  toutefois  les  Coptes  s'imaginent  que  tout 
seroit  perdu ,  si  les  Turcs  s'apercevoient  de  quelque 
correspondance  et  de  quelque  union  avec  les  Francs. 
Ce  seroit  y  disent-ils  ,  prétexte  à  ces  infidèles  de 
iBdoubler  leurs  mauvais  traitement ,  qui  ne  nous 
sont  pas  déjà  épargnés  ,  et  nous  craignons  de  nous 
exposer  à  de  plus  grands. 

Le  quatrième  obstacle  est  un  attachement  opiniâ- 
tre aux  erreurs  de  leurs  pères ,  et  une  prévention 
fomentée  par  leur  ignorance  contre  la  doctrine  du 
concile  de  Calcédoine.  On  a  beau  les  convaincre  : 
on  croit  les  avoir  persuadés ,  et  ils  retournent  aussi- 
tôt à  leurs  premiers  égaremens. 

Vous  voyez ,  mon  révérend  père ,  des  difficultés 
qui  sont  humainement  insurmontables.   Ne  nous 
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décourageons  pourtant  pas  ,  et  tâchons  de  nous 
rendre ,  par  notre  patience  ,  les  ministres  des  misé^- 
ricordes  du  Seigneur.  Dieu ,  qui  par  sa  grâce  toute 
puissante  9  fit  de  l'Egypte  idolâtre  et  superstitieuse 
la  demeure  de  tant  de  grands  saints ,  sait  les  moyens* 
de  vaincre  l'obstination  de  l'Egypte  schismatique*. 
Espérons  qu'il  les  emploiera  ,  ces  moyens  efficaces  , 
et  9  de  notre  part ,  mettons-nous  en  état  d'y  con- 
courir en  son  temps. 

Jusqu'ici  je  vous  ai  entretenu  de  ce  qui  concerne 
en  général  l'état  présent  des  Coptes ,  le  caractère 
et  la  disposition  de  leur  esprit  par  rapport  à  la  reli- 
gion; je  vais  tâcher  de  vous  satisfaire  sur  ce  que* 
vous  me  demandez  de  leurs  usages ,  de  leurs  rits  y 
de  leur  créance.  Vous  verrez  bien  des  abus  à  ré-: 
former  ,  et  bien  des  erreurs  à  combattre.  J'approuve 
ce  que  vous  dites ,  qu'ils  sont  déjà  assez  noirs ,  sans 
qu'on  les  noircisse  davantage  ;  mais  je  n'y  sous- 
crirois  pas ,  s'il  ne  s'agissoit  que  du  teint  et  de  la 
couleur  :  à  cet  égard ,  je  ne  vois  point  de  différence 
entre  eux  et  nous ,  et  avec  nos  longues  barbes ,  on = 
ne  nous  distingue  point  des  habitaus  du  Caire.  J'ai< 
ouï  dire  qu'en  tirant  vers  la  Haute  -  Egypte ,  les 
hommes  y  sont  plus  basanés. 

Ces  Chrétiens  sont ,  comme  les  autres  d'Orient , 
grands  observateurs  du  jeûne ,  faisant  quatre  ca- 
rêmes dans  l'année.  Le  premier ,  et  qu'ils  appellent 
le  grand  carême  ,  leur  est  commun  avec  nous  ; 
mais  il  est  plus  long  et  plus  rigoureux  :  car  il 
est  de  cinquante  -  cinq  jours ,  et  commence  neuf 
jours  avant  le  nôtre ,  c'est  -  à  -  dire  ,  au  lundi  de 
la  Sexagésime.  Comme  les  samedis ,  excepté  celui 
de  la  veille  de  Pâques ,  ne  sont  point  jours  de  jeûne 
pour  les  Coptes ,  non  plus  que  les  dimanches ,  ces 
cinquante-cinq  jours  de  leur  carême  se  réduisent  à 
quarante  jours  de  jeûnes.  Pendant  tout  ce  temps- 
là  les  œufs  >  le  laitage  et  le  poisson  leur  sont  dé- 
fendus : 
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fendus  :  les  légumes  font  toute  leur  nourriture.  Ils 
demeurent  sans  manger ,  sans  boire  et  même  sans 
fumer ,  ce  qui  leur  est  plus  difficile  ,  jusqu'après 
l'office  5  qui  ne  devroit  commencer  qu'à  none  ,  c'est- 
à-dire  ,  à  trois  heures  après  midi  :  mais  ici  par  con- 
descendance il  est  avancé ,  et  finit  environ  à  une 
heure  et  demie.  Dans  la  Haute  -  Egypte ,  on  est , 
disent-ils ,  plus  régulier  sur  ce  point.  L'office  fini  ^ 
chacun  mange ,  boit ,  fume  à  discrétion  :  l'usage 
ordinaire  est  de  faire  aussitôt  un  repas  léger ,  comme 
est  notre  collation  ,  de  prendre  le  café ,  et  de  se 
réserver  à  faire  un  autre  repas  plus  ample  vers  le 
coucher  du  soleil.  A  deux  heures  de  nuit,  l'obliga- 
tion du  jeûne  recommence  pour  le  lendemain. 

Le  second  carême  est  de  quarante  -  trois  jours 
pour  le  clergé  ,  et  de  vingt- trois  seulement  pour 
les  autres ,  avant  la  nativité  de  Notre-Seigneur. 

Le  troisième  ,  avant  la  fête  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul ,  est  epcore  inégal  pour  le  clergé 
et  pour  les  autres  :  pour  ceux-ci  il  n'est  que  de  treize 
jours ,  et  ceux-là  le  commencent  dès  le  lendemain 
d'après  la  semaine  de  la  Pentecôte  ;  en  sorte  qu'il 
est  ou  plus,  long  ou  plus  court,  selon  que  Pâques 
est  plus  ou  moins  avancé ,  et  quelquefois  il  va  just^ 
qu'à  trente  jours. 

Le  quatrième  carême ,  avant  la  fête  de  l'As- 
somption de  la  sainte  Vierge  ,•  est  de  quinze  jours. 
Ils  ont  encore  un  petit  carême  de  trois  jours ,  qui 

Î récède  le  grand  ,  en  mémoire  dés  trois  jours  que 
on  as  fut  dans  le  ventre  de  la  baleine. 
Ce  n'est  pas  dans  ces  carêmes  la  même  régularité 
que  dans  celui  d'avant  Pâques  :  car  outre  que  le 

Î)oisson  est  permis ,  il  n'y  a  point  d'heure  fixe  pour 
es  repas  :  et  la  coutume  ayant  prévalu  sur  la  loi 
du  jeûne  ^  tout  se  réduit  à  ce  que  nous  appelons 
abstinence  >  en  y  comprenant  celle  des  œufs  et  du 
laitage.  Cependsmt  la  plupart  jeûnent  d'une  manière 
T.  III.  9 
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très-austère  pendant  le  carême  de  la  sainte  Vierge  ^ 
s'interdisant  le  poisson ,  et  se  contentant  de  pain  y 
de  lentilles  et  de  quelques  mauTais  fruits  :  plusieurs 
par  dévotion  l'anticipent ,  et  le  font  de  vingt  jours  y 
de  trente ,  de  trente-cinq.  Même  beaucoup  de  femmes 
turques ,  compie  on  me  l'a  assuré^,  entendant  dire  aux 
Chrétiennes  qu'elles  ont  obtenu  de  grandes  grâces 
par  rintercession  de  la  sainte  Vierge  ,  les  imitent 
aussi  dans  ce  jeûne.  Toutefois  il  faut  remarquer  que 
ce  relâchement  du  jeune  passe  pour  un  abus ,  et 
que  le  clergé  se  tient  inflexiblement  attaché  à  la 
rigueur  de  là  loi# 

Les  Coptes ,  de  même  que  les  Grecs  ,  gardent 
l'ancienne  coutume  de  jeûner  les  mercredis  et  lès 
vendredis ,  c'est-à-dire  ,  de  faire  abstinence  comme 
dans  les  petits  carêmes.  Au  reste  ^  il  n'y  a  point 
parmi  eux  d'âge  prescrit  pour  commencer  â  jeûner; 
et  les  enfans ,  dès  qu'ils  ont  quelque  force  ,  y  sont 
soumis  comme  les  autres.  Ils  ne  s'en  dispensent  pas 
même  dans  leurs  infirmités  et  dans  leurs  maladies  i 
et  l'on  auroit  bien  de  la  peine  â  leur  persuader  de 
prendre  seulement  du  bouillon  de  viande. 

On  ne  sauroit  croire  quel  mérite  ils  se  font  de 
leurs  carêmes  et  de  leurs  jeûnes ,  et  comment  ils 
nous  traitent  de  Chrétiens  immortifiés.  Afin  d'éviter 
en  partie  ce  reproche ,  et  de  nous  conformer  en 
quelque  sorte  à  leur  inclination  pour  le  jeûne  ,  nous 
faisons  maigre  pendant  l'A  vent ,  et  c'est  jeûner  â 
leur  manière. 

Mais  l'intervalle  de  Pâques  à  la  Pentecôte ,  lequel 
ils  nomment  Khamsin  en  arabe  ,  c'est-à-dire ,  cin- 
quantaine 5  est  exempt  de  tout  jeime  ,  et  même  de 
celui  du  mercredi'et  du  vendredi.  A  l'exception  du 
samedi  -  saint ,  ils  ne  Jeûnent  jamais  le  samedi  :  et 
si  les  grandes  fêtes ,  comme  de  Noël,  de  l'Epiphanie  y 
des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  ,  de  l'As- 
somption de  la  sainte  Vierge ,  viennent  le  dimanche. 
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ia  veille  n'est  point  jeûne.  J'entends  qu'ils  ne  dif- 
fèrent pas  alors  de  manger  y  de  boire ,  de  fumer 
jusqu'à  un€  heure  et  demie  après  niidi  ;  car  d'ail- 
leurs ils  observent  l'abstinence  des  carêmes.  Le 
«amedi-saint ,  disent  -^  ils  >  est  destiné  à  honorer  la 
sépulture  de  Jésus-Christ.  Les  Grecs  ,  qui  ont  une 
semblable  pratique  ^  l'appellent  le  jour  des  lumières , 
parce  que  c'est  celui  de  la  célébration  solennelle  du 
hapténae ,  par  lequel  nous  sommes  éclairés  de  la 
lumière  de  l'évangile  et  faits  enfans  de  lutnière. 

J'étois  préparé  sur  les  questions  que  vous  me 
faites ,  mon  révérend  père ,  touchant  les  sacremens  ; 
let  je  m'étois  instruit  d'une  matière  si  importante  avec 
toute  l'application  possible  >  non  -  seulement  cher-* 
chant  les  occasions  de  voir  et  de  considérer  comment 
les  Coptes  les  administrent  ^  en  consultant  les  pluà 
habiles  d'entre  eux  ;  mais  aussi  lisant  attentivement 
leurs  rituels  et  leurs  autres  livres  ecclésiastiques. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  que  les  Coptes  $  intér-^ 
rogés  sur  les  sacremens ,  répondent  précisément  ^ 
tomme  font  parmi  nous  les  enfans ,  qu'il  y  en  a 
sept  :  j^aî  déjîi  dit  qu'ils  manquent  de  catéchismei^ 
Mais  parlez  de  chaque  sacrement ,  et  demandez^ 
leur  si  c'est  un  signe  visible  de  la  grâce  invisible  ^ 
si  c'est  un  sacrement  ;  ils  vous  répondront  aussitôt 
qu'ils  le  croient  ainsi  :  et  il  n'en  est  aucun  sur  lequel 
ils  hésitent.  Si  vous  allez  plus  loin ,  et  que  vous 
leur  demandiez  si  tous  leâ  sacreme4l  sont  d'institU'^ 
tion  divine  ,  ils  n'entendent  pas  même  la  question  ; 
tnais  quand  vous  la  leur  expliquez  par  parties  y  ils 
confessent  avec  vous  que  Jésus  ^  Christ  les  a  tous 
institués  et  recommandés  à  son  Église.  C'est  de  quoi 
on  doit  se  contenter  avec  des  gens  qui  n'ont  point 
d'écoles  de  théologie  ;  et  c'est  leur  faire  tort ,  que  de 
leur  attribuer  d^autres  sentimens ,  parce  qu'on  les 
voit  d'abord  embarrassés  sur  la  réponse ,  et  que  d'ail-» 
leiurs  ils  ne  savent  pas  d'eux  -  mêmes  s'expliquer 
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nettement.  Je  souhaiterois  que  vos  docteurs , 
décident  de  la  créance  des  Coptes  ,  y  eussent  ^t 
attention ,  ou  qu'ils  fussent  venus  sur  les  lieux  con- 
verser avec  eux. 

Je  ne  croirois  pas  me  faire  bien  entendre  dans  la 
suite ,  si  je  n'expliquois  pas  auparavant  ce  qu'ils 
nomment  mei'ron  et  galilaum.  L'un  est  le  saint 
chrême ,  du  mot  ^ec  myrun ,  et  l'autre  est  de  l'huile 
bénite.  La  consécration  du  meïron  est  de  grande 
dépense ,  et  elle  ne  se  fait  qu'avec  beaucoup  de  céré^ 
monies  par  le  patriarche  assisté  des  évoques.  Aussi 
avoienl-ils  été  vingt-quatre  ans  sans  le  renouveler , 
lorsque  l'an  1708,  avant  la  fête  de  Pâques  ,  les 
évoques ,  plusieurs  prêtres  et  diacres  ,  se  rendirent 
ici  de  toute  l'Egypte  ,  pour  faire  le  meïron.  Il  est 
composé  non-seulement  d'huile  d'olive  et  de  baume  j 
mais  aussi  de  quantité  d'autres  drogues  précieuses 
et  odoriférantes.  C'est  au  patriarche  et  aux  évêques 
à  les  préparer ,  et  à  les  mêler  ensemble.  Cette  pré- 
paration se  doit  faire  dans  l'église  et  en  psalmodiant , 
tandis  que  les  prêtres  psalmodient  aussi  de  leur  côté 
sans  toucher  à  rien.  Ils  demeurent  presque  tout  le 
jour  enfermés  pour  cette  préparation  :  et  l'on  m'a 
assuré  qu'outre  les  prières  propres  de  la  cérémonie , 
ils  récitent  dans  leur  psalmodie  tous  les  livres  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament  ;  ce  qui  ne  sauroit 
s'entendre  que  de  quelques  parties  de  chaque  livre , 
ou  que  les  pr^es ,  divisés  en  plusieurs  chœurs  , 
prennent  des  livres  différens.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ce  point ,  qui  n'est  pas  de  conséquence  ,  le  jeudi- 
saint  ,  à  la  messe ,  le  patriarche  bénit  le  meïron  ; 
le  dimanche  de  Pâques ,  et  les  deux  jours  suivans, 
il  verse  ce  qui  re§te  de  l'ancien  dans  les  bouteilles 
du  nouveau ,  et  il  distribue  aux  évêques  ce  qu'il  leur 
en  faut  pour  leurs  diocèses.  Lorsqu'il  consacre  un 
archevêque  d'Ethiopie ,  il  lui  donne  aussi  du  meïron, 
^t  c'iest  l'unique  occasioji  où  il  en  envoie  en  ce  pays* 
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là;  de  sorte  qu'on  regarda  comme  une  insigne  fa- 
veur ,  qu'il  eût  voulu  m'en  confier  une  bouteille» 
pour  la  porter  à  l'archevêque.  Mes  péchés  furent 
cause  que  je  ne  pus  exécuter  cette  honorable  com- 
mission ,  et  que  m'étant  présenté  à  Tcntrée  de  l'Ethio- 
pie ,  j'en  fus  exclu.  L'empereur  d'Ethiopie  est  sacré 
avec  du  meïron.  J'ajouterai  qu^un  mébacher  qui  fit 
les  frais  de  îa  dernière  consécration^  dont  je  parle  ^ 
n'en  fut  pas  quitte  pour  mille  écus. 

Le  galilaum  n'est  pas  d'un  si  grand  prix  y  et  ne 
demande  pas  tant  de  cérémonies.  C'est  une  huile  qui 
ayant  servi  à  rincer  les  vaisseaux  oit  étoît  le  meïroo,- 
demeure  sanctifiée  par  le  mélange  des  gouttes  ou 
des  particules  qui  en  restoient.  Si  cette  sorte  d'huile 
manque  ,  les  prêtres  en  bénissent  d*autre  pour  les 
usages  que  je  dirai. 

Cette  espèce  de  prélude  m'a  paru  nécessaire ,  et 
je  passe  à  la  pratique  des  Coptes  dans  l'administra- 
tion des  sacremens.  Voici  celle  du  baptême.  La 
mère ,  parée  le  plus  proprement  qu'il  lui  est  possible , 
avec  son  enfant  qu'elle  a  aussi  ajusté  proprement , 
se  présente  à  la  porte  de  l'église.  Là,  l'évêque  ou  le 
prêtre  ministre  du  sacrement ,  fait  de  longues  prières 
sur  tous  les  deux ,  en  commençant  par  la  mère.  Ensuite 
il  les  introduit  dans  l'église ,  et  fait  sur  l'enfant  six 
onctions  d'une  huile  bénie  pour  les  exorcismes.  Ces 
premières  onctions  sont  suivies  de  trente-six  autres 
avec  du  galilaum  sur  autant  de  différentes  pitiés 
du  corps.  Après  quoi  il  bénit  les  fonts  baptismaux  y. 
y  versant  à  deux  reprises  de  fhuile  bénite ,  et  faisant 
à  chaque  fois  trois  formes  de  croix  :  il  fait  encore 
trois  formes  de  croix  avec  du  meïron.  Et  tout  cela 
est  accompagné  de  longues  prières.  La  bénédiction 
des  fonts  finie ,  il  y  plonge  l'enfant  trois  fois  :  la^ 
première,  il  le  plonge  jusqu'à  la  troisième  partie  d» 
corps ,  en  disant  :  je  te  hajrtise  au  nom  du  Père;  à 
la  seconde ,  il  le  plonge  jusqu'aux  deux  tiers  du 
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corps  ,  en  disant  :  je  te  baptise  au  nom  du  Fils  ;  ^ 
}a  iroisième  ,  il  le  plonge  entièrement  ,  en  disant  : 
je  te  baptise  au  nom  du  Saint-Esprits,  Aussitôt  il 
administre  au  nouveau  baptisé  le  sacrement  de  la 
confirmation  et  celui  de  1  eucharistie  sous  la  seule 
espèce  du  vin.  Il  trempe  le  bout  du  doigt  dans  le 
calice ,  et  le  met  dans  la  bouche  de  l'enfanu  Comme 
les  Coptes  ne  réservent  point  l'eucharistie  ,  ils  cé-^ 
lèbrent  le  baptême  avant  la  messe  ,  et  à  la  fin  "ils^ 
communient  l'enfant  baptisé. 

Il  est  à  remarquer  que  les  femmes  ne  sor^nt  du 
logis  que  quarante  jours  après  leurs  couches»  si  elles^ 
ont  eu  un  fils  ;  et  quatre-vingts  jours  y  si  elles  ont  eu 
une  fille:  ainsi  le  baptême  est  différé  jusque -la.. 
D'ailleurs  cette  manière  de  Tadministrçr  est  pénible 
pour  des  enfans ,  et  capable  de  les  incommoder^ 
S'ils  sont  foibles,  c'est  une  autre  raison  de  Le  différer. 
U  y  en  a  une  troisièn^,  c'est  lorsque  la  mère  attend 
d^aypix  des  habits  propres ,  ou  nu  petit  fonds  d'argent 
pour  faire  un  festin.  Ainsi  les  six  et  les  sept  mpis, 
et  plus  encore  s'écoolent  avant  que  dç  recourii:  au^ 
baptême. 

Si  dans  cet  intervalle  une  maladie  survient  au 
pauvre  enfant  et  le  met  en  danger ,  on  le  porte  à^ 
l'église ,  et  on  l'çtend  sur  un  drap  proche  les  fonts, 
baptismaux.  I^e  prêtre  y  trempe  ses  mains  par  trois, 
fois  5  et  il  frotte  autant  de  fois  avec  ses  ];nains  mouil-. 
lées  le  corps  de  l'enfant  depuis  le  dessus  de  la  tête 
jusqu'au  bout  des  pieds,  divisant,  pour  ainsi  dire,  ce 

Î)etit  corps  en  trois  parties ,  qu'il  frotte  les  unes  après 
es  autres  ^  et  à,  chacune  il  prononce  les  paroles  de 
la  forme  du  baptême ,  comme  je  les  ai  rapportées. 
Si  cela  se  fait  le  soir ,  ou  à  une  autre  heure  qu'il, 
ne  soit  pas  permis  de  dire  la  messe ,  il  faut  que  le 
prêtre,  la  m^re  et  l'enfant  demeurent  dans  l'église 
jusqu'au  lendemain,  afin  que  l'enfant  soit  communié. 
Cette  pratiq^e  çst  fondée   sur  ce  que  parmi  les, 
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Coptes  le  baptôme  ne  s'administre  jamais  que  dans 
i'église,  et  par  le  ministère  de  l'évêque  ou  du  prêtre  : 
abus  dangereux,  et  mêlé  d'erreur  touchant  la  validité 
de  ce  sacrement ,  conféré  en  tout  lieu  et  par  toute 
personne. 

En  voici  une  suite  déplorable  :  car  si  l'enfant  n'est 
pas  en  état  d'être  porté  à  l'église ,  le  prêtre  va  au 
logis,  et  après  avoir  récité  les  prières  sur  la  mère, 
et  fait  les  six  onctions  de  l'exorcisme  sur  l'enfant,  il 
lui  demande  trois  fois,  s'il  croit  un  seul  Dieu  en 
trois  personnes  ;  quand  le  parrain  et  la  marraine  oiit 
répondu  oui ,  il  continue  de  faire  qi|||lques  prières , 
leur  donne  sa  bénédiction  et  se  retir^^  Si  nous  leur 
reprochons  qu'ils  laissent  ainsi  périr  une  âme ,  ik 
nous  produisent  un  de  leurs  oanons  conçu  en  cek 
termes  :  Si  un  enfant ,  après  la  dernière  onction , 
et  même  après  la  première  y  vient  à  mourir  y  ne 
soyez  point  en  peine ,  mais  assurez-^ous  que  tonc-' 
tion  lui  tient  lieu  de  baptême ,  et  qu^ilest  saucé  par 
le  désir  sincère  du  baptême* 

Ce  pitoyable  canon  est  rapporté  dans  leur  rituel 
que  j'ai  lu ,  et  il  est  autorisé  de  l'exemple  suivant. 
Du. temps  de  Th^ohile ,  vingt-troisième  patriarche 
après  saint  Marc ,  et  contemporain  de  saint  Jean 
Chrysostome,  une  femme  venue  par  mer  à  Alexandrie 
pour  baptiser  son  enfant,  le  vit  près  d'expirer  dans 
le  voyage.  En  cette  extrémité  désolante ,  elle  fit  ce 
qu'une  foi  vive  lui  inspira  ;  elle  se  piqua  la  mamelle  y 
et  de  son  sang  mêlé  avec  son  lait  oignit  son  enfant, 
qui  au  même  moment,  par  la  toute --puissance  de 
Dieu,  fut  délivré  du  mal  qui  le  pressoit.  Arrivée  à 
Alexandrie  au  temps  que  se  célébroit  le  baptême , 
elle  mit  son  enfant  au  rang  des  autres  qui  dévoient 
être  baptisés  :  et  comme  les  prêtres  l'eurent  présenté 
au  patriarche  Théophile  qui  faisoit  la  cérémonie , 
l'eau  des  fonts  s'endurcit  comme  une  pierre.  Le 
pat£Jiarche  surpris  de  cette  merveille ,  fit  avancer  la 
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mère ,  et  Tinterrogea  :  elle  éioit  toute  interdite ,  et 
puis  s'ëtaut  rassurée ,  elle  raconta  la  peine  où  elle 
s'éloit  trouvée,  et  ce  quelle  avoit  fait.  Alors  le 
patriarche,  rendant  gloire  à  Jésus-Christ,  s'écria: 
En  vérité ,  mes  enfans ,  cette  femme  a  baptisé  son 
fils  par  Tefficace  de  sa  foi ,  et  il  fit  l'éloge  de  cette 
vertu.  Cependant  Teau  reprit  sa  première  liquidité 
pour  continuer  le  baptême  des  autres  enfans,  et 
celui-là  fut  seulement  confirmé  et  communié  avec 
eux.  C'est  ce  que  porte  le  rituel ,  qui  omet  la  cir- 
constance essentielle ,  que  cette  femme  plongea  trois 
fois  son  enfij)fit  dans  la  mer ,  en  prononçant  les 
paroles  de  la  Jbrmule  du  baptême.  Plusieurs  Coptes 
m'ont  assuré  que  la  chose  est  ainsi  racontée  dans  un 
livre  intitulé ,  des  Miracles  ;  je  ne  l'ai  point  lu ,  et 
je  les  en  crois  sur  leur  parole  afin  de  rectifier  l'his- 
toire. Voilà  les  Coptes  dans  le  sentiment  que  le 
Pape  Pie  V  a  fait  rayer  du  commentaire  du  cardinal 
Cajetan  sur  saint  Thomas  :  que  les  enfans,  dans  l'im- 
possibilité de  leur  administrer  le  baptême  ,  sont 
sauvés  par  la  foi  de  leur  père  et  de  leur  mère  ;  et 
dans  celui  de  Gerson  et  de  Gabriel ,  qu'en  une  telle 
occasion  Dieu  y  supplée  par  sa  i^fséricorde.  Mais  ici 
il  y  a  plus  :  car  à  s'en  tenir  à  Phistoire  du  rituel  ^ 
il  seroit  inutile  de  baptiser  un  enfant  qui,  en  danger 
de  mort ,  auroit  reçu  les  onctions  de  l'exorcisme  et 
reviendroit  en  santé. 

Le  baptême  est  immédiatement  suivi  de  la  con- 
firmation ,  qui  est  administrée  par  le  même  prêtre 
en  cette  manière.  Il  fait  de  longues  prières ,  et  réitère 
trente-six  onctions  aux  mêmes  endroits  du  corps  de 
Fenfanl;  mais  celles-ci  se  font  avec  du  meïron.  A  l'onc- 
tion du  front  et  des  yeux  il  dit  :  Chrême  de  la  grâce 
du  Saint-Esprit  ;  à  celle  du  nez  et  de  la  bouche  : 
Chrême ,  gage  du  royaume  des  deux  ;  à  celles  des 
oreilles  :  Chrême  ,  société  de  la  ^ie  éternelle  et 
immortelle  ;  aux  mains  en  dedans  et  en  deliors  : 
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Onction  sainte  à  Christ  notre  Dieu ,  et  caractère 
ineffaçable  ;  sur  le  cœur  :  Perfection  de  la  grâce  du 
Saint  -  Esprit  i  et  bouclier  de  la  vraie  foi  ;  aux 
genoux  et  aux  coudes  :  Je  vous  ai  oint  du  saint 
chrême  au  nom  du  Père ,  et  du  Fils ,  et  du  Sainte 
Esprit.  Ensuite  il  le  revêt  d'une  robe  blanche  avec 
une  ceinture ,  et  lui  met  une  couronne  sur  la  tête. 

La  vénération  des  Coptes  envers  reucliarislie  , 
qu'ils  appellent  korban/^^X  extrême  ,  et  va  jusqu'à 
en  préparer  la  matière  avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions* Il  faut  que  le  froment  soit  beau ,  et  ait  été 
acheté  des  deniers  de  l'église  ,  ou  offert  par  une 
personne  de  profession  honnête.  Le  sacristain  pétrit 
la  pâte  en  récitant  sept  psaumes ,  y  mêle  du  levain , 
et  la  met  au  four  qui  doit  être  placé  dans  l'enceinte 
de  l'église.  Tout  pain  sans  préparation  passeroit  pour 
profane  :  mais  pour  vouloir  l'observer  à  l'égard  du 
vin ,  ils  se  sont  laissé  aller  à  un  grand  abus.   Car 
rejetant  le  vin  naturel  et  usuel ,  ils  en  emploient  un 
artificiel.  Ils  choisissent  des  raisins ,  secs  à  }a  vérité , 
et  plus  gros  que  ceux  qu'on  mange  en  France ,  mais 
ils  les  pèsent  et  les  laissent  tremper  trois  jours  ou 
davantage  dans  de  l'eau  d'un  poids  égal ,  qu'ils  ex- 
posant au  soleil  ;  ensuite  ils  en  expriment  le  suc ,  et 
après  l'avoir  laissé  reposer  quelque  temps ,  ils  s'en 
servent  pour  la  messe. 

Je  ne  puis  me  persuader  que  ce  soit  là  une  ma- 
tière suffisante.  Comme  j'étois  destiné  pour  l'Ethiopie, 
où  la  même  pratique  s'observe  ,  et  où  l'on  n*a  pas 
comme  en  Egypte  la  commodité  d'avoir  du  vm , 
j'étois  extrêmement  en  peine  comment  je  pourrois 
dire  la  messe.  M.  Poncet ,  médecia  français  et  bon 
chimiste  ,  qui  a  voyagé  en  ce  pays-là ,  tâcha  de  me 
rassurer ,  en  me  disant  que  l'eau  qui  pénètre  le  raisin 
le  rétablit  en  son  suc  naturel ,  et  que  par  conséquent 
ce  qui  en  est  exprimé  est  le  suc  naturel  du  raisin 
jQAéme ,  et  un  vin  véritable  :  il  ajoutoit  que  c'est  même 
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chose  ,  ou  que  Teau  ait  passé  au  travers  de  la  peau 
du  raisin ,  ou  qu'elle  y  soit  entrée  par  ^e  détour  de 
la  racine ,  du  cep  et  des  sarmens  de  la  vigne.  Malgré 
ce  raisonnement  chimique  ou  physique ,  qu'appa- 
remment les  Coptes  et  les  Âhissins  n'ont  jamais  fait , 
je  persiste  à  réprouver  leur  coutume  ,  sur  laquelle 
néanmoins  ils  ne  se  font  pas  le  moindre  scrupule. 

Ce  fut  encore  pis  ,  lorsqu'environ  Tan  85o ,  sous 
le  patriarcat  de  Cosme ,  cinquante-quatrième  patriari* 
che  9  ils  prirent  pour  matière  de  l'eucharistie  ,  de 
Feau  dans  laquelle  ils  avoient  fait  tremper  des  morr 
ceaux  de  sarmens.  Abulbaracat  qui  le  raconte  ,  di( 
que  ce  fut  à  l'occasion  d'un  émir ,  c'est-à-dire  d'un 
prijnce ,  grand  persécuteur  des  Chrétiens ,  qui ,  non 
content  de  les  accabler  par  de  fréquentes  et  rudes 
avanies ,  les  voulut  aussi  priver  de  la  consolation 
d'avoir  la  messe  ,  et  qui ,  pour  cette  raison  ,  défendit 
très- sévèrement  dans  toute  l'étendue  de  sa  domi- 
nation ,  le  débit  du  vin. 

Quant  à  la  consécration  du  korban  ou  de  l'eu- 
charistie ,  elle  se  prononce  en  ces  termes  pour  le 
pain  :  Et  il  nous  a  laissé  ce  grand  sacrement  ado- 
rahle ,  et  il  a  voulu  être  livré  à  la  mort  pour  h 
salut  du  monde.  Il  prit  du  pain  en  ses  mains  pures  > 
saintes ,  sans  tache  ,  bienheureuses  et  vivifiantes  ;^ 
et  il  leva  les  yeux  au  ciel  y  vers  vous  ,  Dieu  son 
Père  tout  puissant  :  et  il  rendit  grâces*  En  cet 
endroit  le  peuple  dit  Amen.  Le  prêtre  reprend  :  Et 
il  le  bénit  ;  et  le  peuple  répète  Amen.  Le  prêtre 
reprend  :  Et  il  le  consacra  ;  et  le  peuple  dit  en-» 
core  Amen.  Le  prêtre  continue  ;  Et  il  le  rompit  et 
le  donna  à  ses  saints  disciples  et  apôtres  qui  étoienf 
purs ,  disant  :  Prenez  ,  mangez  -  en  tous  ;  ceci  est 
mon  corps  qui  sera  rompu  pour  vous  et  pour  plu- 
sieurs y  et  qui  sera  donné  pour  la  rémission  des 
péchés.  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi*  Et  le  peuple 
répond  Amen. 
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Le  prêtre  passe*  à  la  consécration  du  calice  :  Et 
il  prit  de  même  ce  calice  après  avoir  soupe  ,  et  il 
le  mêla  de  vin  €t  deau ,  et  il  rendit  grâce.  A  ces  * 
dernières  paroles ,  le  peuple  dit  Amen.  Le  prêtre 
ajoute  :  Et  il  le  bénit  ;  le  peuple  redit  Amen.  Le 
prêtre  ajoute  :  Et  il  le  consacra  ;  le  peuple  dit  en- 
core Amen.  Le  prêtre  poursuit*:  Et  il  en  goûta ,  et 
le  donna  aussi  à  ses  saints  disciples  et  apôtres  qui 
étoientpurs  y  disant  :  Prenez  ,  buvez-en  tous;  ceci 
est  mon  sang  du  nouveau  testament ,  qui  sera  ré^ 
pandu  pour  vous  et  pour  plusieurs  ,  et  qui  sera 
donné  pour  la  rémission  des  péchés.  Faites  ceci  en 
mémoire  de  moi.  Et  le  peuple  répond  Amen. 

Qu'on  demande  aux  prêtres  coptes ,  s'ils  estiment 
cette  longue  formule  essentielle  à  la  consécration  ; 
ils  ne  savent  que  répondre  p  sinon  qu'elle  est  dans 
leurs  missels.  Ils  ne  distinguent  point  ce  qui  est; 
essentiel ,  et  ce  qui  ne  l'est  pas  ;  ce  qui  est  de  pré- 
cepte divin  5  et  ce  qui  est  seulement  de  précepte 
ecclésiastique.  Il  seroit  également  inutile  de  leur 
demander  s'il  faut ,  pour  rendre  la  consécration  par^ 
faite  5  attendre  T invocation  du  Saint-Eisprit ,  comme 
le  soutiennent  Cabasilas ,  Marc  d'Ephèse  et  d'autres 
Grecs  schismatiques.  Ces  sortes  de  questions,  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué ,  sont  hors  de  leur  portée  :  leur 
science  se  borne  à  lire  le  missel ,  et  tout  au  plus  à, 
'Fentendre. 

Je  ne  vous  arrêterai  pas ,  mon  révérend  père ,  sur 
la  conformité  de  créance  entre  nous  et  les  Coptes , 
touchant  la  présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ  dans  Feucharistie ,  et  touchant  la  trans-< 
substantiatifOn.  Ils  conviennent  aussi  avec  nous  de 
l'adoration  due  à  ce  vénérable  sacrement,  et  le  père 
Vanslèbe  ,  dominicain  ,  a  eu  raison  de  l'assurer  : 
mais  ils  la  rendent  en  un  temps  différent  ;  c'est 
immédiatement  avaiit  la  communion ,  et  après  que 
Je  prêtre  a  divisé  l'hostie.  Alors  le  diacre .  avertit  les 
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assîstans  à  hante  voix  :  Courbez  ços  têtes  devant  h 
Seigneur  ;  et  le  prêtre  se  tournant  vers  eux  avec 
*  rhostie  sur  la  patène  ,  l'élève  en  disant  :  Voici  h 
-pain  des  Saints.  Les  assistans  se  courbent  profon- 
dément ,  et  répondent  :  Soit  béni  celui  qui  vient  au 
nom  du  Seigneur.  C'est  par  des  inclinations  et  des 
prosternations  que  les  Orientaux  marquent  leur 
adoration  ;  car  ils  n'ont  pas  ,  comme  nous  ,  Fusage 
de  faire  des  génuflexions  et  de  se  mettre  à  genoux; 
Je  ne  sais  sur  quel  fondement  M.  Simon  a  pu  avan- 
cer que  les  inclinations  et  les  prosternations  ne  sont 
pas  de  leur  goût  :  au  contraire  elles  sont  très  -  fré- 

3uentes  parmi  eux  y  et  nous  n'avons  pas  peut-  êtrtf 
e  religieux  qui  en  fassent  tant.  Ils  honorent  ^  en 
s'inclinant  y  le  pain  et  le  vin  destinés  au  sacrifice  , 
lorsqu'ils  sont  portés  à  l'autel*  Entrant  dans  l'église , 
ils  vont  prendre  ,  disent-ils ,  la  bénédiction  devant 
le  sanctuaire ,  en  s'inclinant  ou  se  prosternant  ;  ils 
font  de  même  devant  les  images  ,  non-seulement  à 
l'église ,  mais  aussi  dans  les  maisons*  Ce  que  je  dis 
des  Chrétiens ,  je  le  dis  pareillement  des  Turcs ,  qui 
accompagnent  leurs  prières  de  tant  d'inclinations  et 
de  prosternations  ^  qu'ils  semblent  n'y  faire  autre 
chose. 

Quand  ce  que  l'on  vous  a  dit  seroit  vrai ,  que  tous 
les  prêtres  coptes  d'une  église  environnent  celui  qui 
célèbre  la  messe ,  et  la  disent  avec  lui ,  ils  ne  feroient 
en  cela  que  je  qui  se  faisoit  autrefois  ,  tant  dans 
l'église  latine  ,  que  dans  l'église  grecque.  Mais  ce 
n'est  plus  leur  pratique ,  non  plus  que  la  notre.  Le^ 
prêtre  célébrant  est  toujours  assisté  d'un  diacre  on 
de  deux  :  le  patriarche  et  les  évêques  ont  encore  un 
prêtre  assistant ,  et  ce  prêtre  et  les  diacres  commu- 
nient toujours  à  la  messe  à  laquelle  ils  ont  servi. 
Les  autres  ,  soit  prêtres  ,  soit  diacres  ,  se  tiennent 
hors  du  heikal ,  c'est-à-dire  ^  du  sanctuaire ,  et  ne 
commutaient  point. 
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La  communion  du  peuple  se  fait  en  cette  ma- 
nière. Le  prêtre  tourné  vers  lui ,  et  tenant  en  ses 
mains  Teucharislie  ,  dit  à  haute  voix  :  Foici  le  pain 
des  Saints  ;  que  celui  qui  est  pur  de  péchés  ||^/i^ 
approche  ;  mais  que  celui  qui  est  souillé  de  péchés 
s  en  éloigne ,  de  peur  que  Dieu  ne  le  foudroie  :  pour 
moi  je  me  lai^e  les  mains  de  son  péché.  Alors  les 
hommes  s'avancent  vers  le  sanctuaire  ,  et  reçoivent 
la  communion  sous  les  deux  espèces.  Le  prêtre  va 
ensuite  la  porter  aux  femmes  qui  se  tiennent  dans 
la  place  où  elles  ont  entendu  la  messe  y  et  il  leur 
présente  la  seule  espèce  du  pain  ,  sur  lequel ,  avant 
de  communier  lui-  même ,  il  a  fait  deux  croix  avec 
l'espèce  du  vin  ;  la  première ,  de  son  doigt  qull  a 
trempé  légèrement  dans  le  calice  ;  la  seconde  ,  avec 
l'hostie  qu'il  a  aussi  trempée  légèreo^nL 

Comme  ils  n'ont  point  la  coutume  de  garder 
l'eucharistie  ,  si  quelqu'un  tombe  en  danger  de  mort , 
on  dit  la  messe  pour  lui  à  quelque  heure  que  ce  soit 
du  jour  ou  de  la  nuit ,  et  on  lui  porte  le  viatique  en 
la  seule  espèce  du  pain  ^  sur  lequel  ont  été  faites  les 
mêmes  croix  comme  pour  la  communion  des  femmes. 
Un  respect  mal  entendu ,  et  la  crainte  des  accidens , 
ont  fait  cesser  parmi  eux  la  coutume  qui  s'observe , 
non  -  seulement  dans  l'JË^glise  romaine  ,  mais  dans 
tputes  les  sociétés  difiérentes  de  Chrétiens  d'Orient, 
de  garder  l'eucharistie.  Ils  font  à  ce  sujet  un  conte , 
que  je  rapporte  ici. 

Un  serpent ,  disent-ils  ,  se  glissa  dans  un  çoSre 
où  l'eucharistie  avoit  été  mise  ,  >  et  la  mangea  plu- 
sieurs fois  de  suite.  Sur  quoi  le  patriarche  ayant  été 
consulté ,  ordonna  que  le  serpent  seroit  coupé  en 
morceaux ,  et  que  chacun  des  prêtres  qui  avoient 
consacré ,  mangeroit  son  morceau  :  ils  en  moururent 
tous ,  et  les  autres  n'ont  pas  voulu ,  depuis  ce  temps- 
là  ,  s'exposer  à  un  semblable  danger. 

Touchant  le  sac^emeot  de  péuiteace  y  c'est  enco] 
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une  entière  conformité  de  créance  avec  nous ,  avec 
la  différence  du  rit  et  de  Fusage.  Ils  se  croient 
obligés  à  la  confession  auriculaire  ,  et  à  déclarer  leurà 
pédKés  selon  les  espèces  et  le  nombre.  La  confession 
finie  5  le  prêtre  récite  sur  le  pénitent  une  oraison 
qui  se  dit  au  commencement  de  leur  messe  >  pour 
demander  à  Dieu  le  pardon  et  la  rémission  des  pé- 
chés ;  mais  au  lieu  qu'à  la.  messe  elle  se  dit  géiié-* 
ralement  pour  le  prêtre  qui  va  célébrer  et  pour 
le  peuple ,  elle  est  ici  restreinte  au  pénitent ,  en  y 
changeant  quelques  mots.  Le  confesseur  ajoute  une 
seconde  oraison ,  qu^ls  nomment  bénédiction ,  et 
qui  revient  à  celle  que  nous  prononçons  après  Tab- 
solution.  J'appelle  différence  de  rit  ,  cette  forma 
déprécative  dont  se  servent  les  Coptes ,  de  même 
que  les  Grecs ^  pour  donner  l'absolution. 

J'ai  voulu  m'eclaircir  et  m'enquérir  des  prêtres 
coptes  ^  si ,  dans  l'administration  de  ce  sacrement , 
ils  n'expriment  rien  en  termes  absolus  ;  ce  que  j'en 
ai  appris ,  c'est  que  le  pénitent ,  avant  de  se  retirer  > 
dit:  T  ai  péché  y  mon  père  y  donnez -moi  F  absolu-- 
tion  ;  et  que  le  prêtre  lui  répond  :  Soyez  absous  de 
tous  f^os  péchés. 

A  l'égard  des  pénitences  ,  les  confesseurs  n^im- 
posent  que  quelques  prières  à  ceux  qui  en  savent  ^ 
quelques  prosternations  qui  sont  parmi  eux  d^un  usagé 
fréquent ,  quelques  jours  de  jeûne  ,  qui  d'ailleurs 
sont  prescrits.  Ordonner  des  jeûnes  extraordinaires  ^ 
ce  seroit ,  disent-  ils ,  faire  connoîtfe  que  celui  qui 
s'est  confessé ,  est  pécheur  ;  ce  seroit  donner  atteinte 
au  secret  de  la  confession. 

Leur  pratique  à  l'égard  de  l'usage  que  les  confes- 
seurs doivent  faire  du  pouvoir  d'absoudre ,  est  bien 
différente  de  la  nôtre.  Notre  pratique  est  de  différer 
l'absolution  aux  pécheurs  d^habitude  et  sujets  à  la 
rechute ,  et  de  la  refuser  absolument  à  ceux  qui  sont 
dans  l'occasion  prochaine  d^offenser  Dieu  :  celle  des 
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Confesseurs  coptes  est  de  Taccorder  à  tous  leurs  pé-  , 
nitens  sans  distinction.  S'en  prësente-t-il  un  cou- 
pable de  plusieurs  rechâtes ,  et  engagé  dans  l'occasion 
d'en  faire  de  nouyelles  ,  ils  croient  avoir  satisfait  à 
leur  devoir ,  de  lui  demander  si  véritablement  il  se 
repent  d'avoir  péché ,  et  s'il  est  dans  la  résolution 
de  ne  plus  pécher  ;  ils  lui  déclarent  que ,  s'il  n'est 
pas  bien  disposé ,  ils  s'en  lavent  les  mains ,  et  aus-* 
sitôt  ils  lui  donnent  l'absolution.  Us  se  croiroient 
^ux-mêmes,  disent -ils,  coupables  de  péché ,  s'ib 
ne  déféroient  pas  au  témoignage  du  pénitent ,  sur 
la  disposition  de  son  propre  cœur  ;  et  ils  ajoutent 
que  le  Sauveur  a  ordonné  à  saint  Pierre  de  recevoir 
toujours  ceux  qui  s'adresseroient  k  lui  pour  obtenir 
le  pardon  de  leurs  péchés  :  enfin  ,  ils  exaltent  la 
miséricorde  du  Sauveur  ,  saùs  fiedre  craindre  sa  ri- 
goureuse justice.  La  miséricorde  de  Dieu  est  la  grande 
ressource  des  Coptes  :  ils  s'en  font ,  pour  ainsi  dire , 
un  retranchement ,  où  ils  se  jettent  dès  que  vous  les 
pressez  sur  la  relîgionii  Leur  dites  -  vous  qu'ils  ont 
des  erreurs  pernicieuses  ;  qu'ils  entretiennent  un 
schisme  qui ,  les  séparant  de  l'Eglise  catholique  ,  les 
met  hors  de  la  voie  du  salut;  qu'ils  se  privent  du  fruit 
des  sacremens  par  les  abus  qu'ils  y  commettent  ;  ils 
n'entreront  point  en  dispute  avec  vous  ;  mais  ils  se 
retrancheront  dans  leur  axiome  ordinaire  :  Dieu  est 
miséricordieux.  Il  faut  pourtant  avouer  qu'à  l'égard 
des  pécheurs  scandaleux  ,  les  confesseurs  marquent 
plus  de  fermeté ,  les  obligeant  d'accomplir  la  péni- 
tence 5  ou  entière ,  ou  en  partie ,  avant  de  leur  ac- 
corder l'absolution  ;  mais  c'est  un  cas  qui  arrive 
rarement.   Us  agissent  encore  de  même  avec  ceux 
qui  entretiennent  des  inimitiés ,  et  ib  les  renvoient 
se  réconcilier. 

Avec  cette  indulgence  excessive  dès  confesseurs , 
pourquoi  s'adresse-t-on  si  rarement  à  eux  ?  Il  y  en 
a  plusieurs  raisons  y  plus  mauvaises  les  unes  que  les 
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aatres.  Les  mébachers  prétextent  leurs  occupations 
et  leur  assiduité  auprès  des  puissances ,  dont  ils  ad- 
ministrent les  affaires  :  le  simple  peuple  s'excuse  sur 
son  travail  et  sur  sa  pauvreté  ;  s'ils  manquent  d'habits 
propres;  s'il  leur  est  arrivé  quelque  sujet  d'affliction  ; 
enfin  ^  dans  les  occasions  où  nous  aurions  recours 
à  la  confession  pour  y  chercher  de  la  consolation , 
ils  s'en  retirent.  Les  femmes  n'en  approchent  pas 
plus  souvent  ;  elles  sont  toujours  renfermées  au 
logis  ,  et  elles  n'assistent  môme  que  rarement  à  la 
messe  :  participer  aux  sacremens  une  fois  ou  deux 
l'année ,  c'est  tout  ce  que  font  les  plus  dévotes* 
Enfin ,  les  jeunes  personnes ,  soit  garçons ,  soit  filles  » 
ne  commencent  guère  à  se  confesser  et  à  commu- 
nier ,  qu'ils  n'aient  atteint  l'âge  de  seize  ans ,  de 
dix-huit  ans  ;  et  c'est  ordinairement  au  temps  qu'ils 
se  marient.  J'ai  parlé  des  petits  diacres  qui  servent 
à  la  messe  et  y  communient  :  on  ne  les  oblige  pas 
à  se  confesser.  D'ailleurs ,  personne  ne  les  excite  à 
fréquenter  les  sacremens ,  et  ne  leur  en  fait  con- 
noître  et  le  prix  et  le  fruit;  ils  coulent  donc  leiu^ 
jours  dans  une  ignorance  qui  produit  en  eux  l'insen- 
sibilité et  la  nonchalance. 

A  ces  raisons ,  qui  rendent  les  confessions  rares , 
on  peut  véritablement  en  ajouter  une  autre  d'intérêt. 
A  la  vérité  tous  les  prôtres  coptes ,  comme  on  m'en 
a  assuré  ,  n'exigent  point  ouvertement  de  l'argent 
de  leurs  pénitens  pour  les  entendre  et  pour  les  ab- 
soudre ;  mais  on  sait  que  c'est  la  coutume  de  leur 
en  donner  ;  ils  sont  pauvres  pour  la  plupart ,  et  l'on 
se  fait  un  devoir  de  reconnoître  la  peine  qu'ils 
prennent  et  le  temps  qu'ils  emploient. 

Je  parle  de  peine  et  de  temps  :  ce  n'est  pas  qu'ici 
les  confesseurs  aient  à  se  plaindre  d'être  accablés 
d'une  foule  de  pénitens  ;  un  seul  pénitent  leur  est 
ordinairement  une  pénible  et  longue  occupation. 
Est-ce  pour  le  mieux  disposer ,  l'instruire ,  l'inter- 
roger > 
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ïQger;,  Texiiiwrter?  JSo»  >  c'est  pour  lui  .dontior  eu 
Inaêu^  temps  h  sfid^emeot  .quis  iatcvÀs  «ppieloias  de 
i'esxuôme-oawtioiî ,  let  qu'ils  n  ont  ^^o:^  d'appder 
ainsi ,  msÀs  sevlemejat  l^  $^te.  onotion  >  ;el;  plu^ 
ordioairem^Dt  K^ndii  >  c'est-à-dire ,  lampe  :  yjaus 
verrez  bientôt  l'origine  xle  ce  nom.  Ils.iie  dmvaiieiil 
pas  que  saint  Jacques  a  trecommandjé  œ  âacfeaient 
pour  les  malades  ;  mais  idistioguânt  trois  spt^jss  di^ 
maladies  :  celles  du  corps  ;  cejiies  ds  l'ânie ,  <pi  aùB$. 
les  péchés  ;  celles  de  l'esprit,  qui, sont  les .a&Qlioci&^ 
Us  esiimej^t  que  l'onction  esrt  >i^ile  fiMr ^toutes  :  vous 
eauf&i  que  les  Grecs  fin  usent  .de  .qiémje» 

Voici  de  quelle  manière  ilsadmuxtàtrenitCe^pare^ 
meiït.  Le  prêtre ,  après  avoir  donné  rai>8olulioB  aii 
|)énitettt ,  se  fait  assister  dW  diacre*  Il  canupenq» 
d'^Qud  par  des  encensemens ,  >et  prend  une  ;lfunpe 
dont  A  bénit  lUiuile  ,  et  y  aUume  .une  .niècl^e.  En-« 
snitiç  il  récite  sept  oraisons ,  «qui  »SQiDt  ^nterrcùHpucai 
parautfiutdeieçon&prises  de  l^^t^e'^e^s^int  Jacques^» 
et  d'antres  endroits  de  ^Ecriture  ;  c^est  le  diacre  qi£ 
les  lit.  Enfin  9  le  prêtre  prend  de  l'huile  bénite  de 
la  lam|ie ,  et  en  fait  une  onction  sur  le  froat ,  .disant: 
ûîeu  t^ous  guérisse ,  )n^Lom  du  Pire ,  âf  du  .ffils  v 
«/  du  Saint-Esprit.  CMi'est.pas  tûut  »  j^.iSiitiune 
â6a)ii>ldble  oncticm  à  ;tQUS  les  assistana.».  ,ile  peiir^ 
diaent^Us  y  que  le  matin  esprit  ne  passe  àtfueÊjn'uHi 
d'eux  9  tant  est  ^arhde  leur  ignaKai^qe.  âélofi  I9  d^ 
tuel ,  ib  peuvent  «être  s€^t  pire  très,  à  ailmiii^£Fer-le 
sacremeni ,  et  alors  chaqUe  prêtre  allume;  savmàql^ 
et  dit  son  oraison^  Si  e^est  im  évéque  açve&sJbLvprdtcès 
assâstans  »  il  lui  .^partient  d^idilumer  ^ept  ooiièolieft  et 
de  dire  les  sept  onaisons  ^  et  les  prêtres  Usent  seil« 
lement  les  leçons.  Cest  tou}atirs  La  même  cérémonie  ^ 
soit  qu'elle  se  fasse  à  l'égiise  après  La  coafession ,  ou 
au  logis  des  .malades* 

Les  Coptes,  vConformément  aux  Grecs ,  ne  recon-« 
Boisseiit  .e.ordrçs  sacrés  que  le  diaqonat ,  la  pr^trisis 
T.  IIL  '  '  iQ 
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et  répiscopat.  Les  sous-diacres  n'entrent  point  dani 
le  sanctuaire ,  et  se  tiennent  à  la  porte  j  où  ils  lisent 
les  prophéties  et  les  épîtres  ;  de  là  vient  qu'on  les 
nomme  communément  diacres  des  épitres  »  à  la  dif- 
férence des  diacres  de  Tévangile.  De  tous  les  ordres 
mineurs  ils  n'ont  que  celui  de  lecteur. 

L'ordination  est  accompagnée  de  très -belles 
prières  que  j'ai  lues  avec  édification  :  elle  finit  par  la 
commimion  et  par  une  exhortation  que  fait  l'évéque 
à  ceux  qu'il  a  ordonnés  ,  les  avertissant  de  s'acquitter 
fidèlement  des  devoirs  que  l'ordre  qu'ils  viennent  de 
recevoir  leur  impose.  Je  ne  toucherai  ici  que  ce  qui 
me  paroît  essentiel. 

Pour  les  lecteurs ,  l'évéque  leur  fait  sur  le  front 
quelques  signes  de  croix  avec  de  T  huile  bénite  ,  et 
leur  présente  le  livre  des  évangiles ,  qu'ils  se  mettent 
sur  la  poitrine.  Il  fait  les  mêmes  signes  de  croix  aux 
sous-diacres ,  et  leur  passe  sur  l'épaule  une  espèce 
de  ceinture ,  à  peu  près  comme  nos  diacres  portent 
l'étole. 

Aux  diacres ,  après  les  signes  de  croix  sur  le  front 
avec  l'huile  bénite ,  et  la  ceinture  passée  sur  l'épaule , 
il  leur  impose  les  mains  sur  la  tête  ,  et  faisant  le 
signe  de  la  croix  ,  il  dit  :  Mus  vous  appelons  à  la 
sainte  Eglise  de  Dieu.  L'archidiacre  ajoute  ,  pro- 
nonçant le  nom  de  celui  qui  est  ordonné  :  N.  diacre 
de  la  Mainte  Eglise  de  Dieu.  Et  l'évoque  réitérant 
trois  signes  de  croix  sur  le  front ,  lui  dit  :  Nous  t^ous 
appelons ,  iV. ,  diacre ,  au  saint  autel  du  Saint ,  au 
nom  du  Père ,  et  du  Fils ,  et  du  Saint-Esprit. 

L'ordination  des  prêtres  n'est  guère  ditFérente , 
et  il  n'y  a  presque  qu'à  changer  le  mot  de  diacre  en 
celui  de  prêtre  ;  l'archidiacre  dit  :  N. ,  prêtre  de  la 
sainte  Eglise  de  Dieu ,  et  l'évéque  répond  :  Nous 
cous  appelons,  N. ,  prêtre  y  au  saint  autel  du  Saint, 
4iu  nom  au  Père ,  et  du  Fils  ,  et  du  Saint-Esprit. 
Ce  qu'il  y  a  de  particulier  ,  c'est  qu'avant  la  com- 
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mimlon  ,  l'évêque  tenant  l'hostie  d'un  côté ,  la  fait 
tenir  de  l'autre  au  nouveau  prâtre  ;  il  prononce  la 
confession  de  foi ,  et  le  nouveau  prêlre  la  prononce 
avec  lui  ;  il  lui  donne  la  communion  sous  les  deux 
espèces ,  et  après  avoir  récité  quelques  paroles  de 
l'évangile  de  saint  Jean  ,  il  souille  sur  lui ,  en  disant: 
Recei^ez  le  Saint-Esprit.  Ceux  dont  f^ous  aurez  remis 
les  péchés  ,  leurs  péchés  leur  sont  remis  ;  et  ceux 
dont  cous  aurez  retenu  les  péchés  ,  leurs  péchés 
sont  retenus.  Selon  ce  (|ie  j'ai  pu  tirer  d'eux  en  les 
interrogeant ,  ils  font  consister  l'essence  de  l'ordi- 
nation ,  en  ce  que  l'évêque  donne  l'hostie  k  tenir 
au  nouveau  prêtre. 

C'est  à  peii  près  la  même  cérémonie  pour  l'ordi- 
nation des  évêques ,  sinon  que  l'évêque  consécrateur 
d^:  Nous  i'ous  appelons  j  iV. ,  évêque^  à  V Eglise 
des  orthodoxes  d^une  telle  ville  ,  qui  sert  Jésus-^ 
Christ  y  au  nom  du  Père ,  et  du  Fils ,  et  du  Saint-^ 
Esprit.  Ensuite  il  lui  met  ïe  livre  des  évangiles  sur 
la  tête  ,  lui  fait  tenir  l'hostie  de  son  côté  ,  et  réciter 
la  confession  de  foi  ;  il  le  communie ,  il  souffle  suc 
lui  en  disant ,  comme  au  prêtre  :  Recevez  le  Saint-^ 
Esprit. 

J'ai  déjà  dît  que  les  Coptes  ont  beaucoup  de  res- 
pect  et  peu  d'empressement  pour  le  sacerdoce  ,  dont 
les  fonctions  ne  sont  pas  lucratives ,  et  ne  s'accom-t 
inodent  pas  à  la  nécessité  où  ils  sont  de  gagner  leur 
vie  par  le  travail.  En  effet ,  un  prêtre  ,  outre  le 
temps  que  lui  emporte  l'administration  des  sacrc- 
mens ,  est  obligé  tous  les  jours  de  réciter  un  office 
plus  long  que  le  nôtre  ,  et  divisé  comme  le  nôtre 
en  matines  ,  prime ,  tierce  ,  sexte  ,  none  ,  vêpres  et 
complies.  Il  est  vrai  que  comme  cet  office  est  tous 
les  jours  le  même,  ils  le  disent  par  cœur.  Celui 
des  évêques  est  plus  long  ,  et  celui  du  patriarche  est 
encore  plus  long.  Les  diacres  ont  aussi  ks  leiur  9  mais 
beaucoup  plus  court. 

io«. 
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Us  liront  que  trois  messes  ;  savoir  $  de  saint  Ëasilé^ 
de  saint  Grégoire  ^  de  saint  Cyrille  :  la  première  est 
la  plus  courte  et  celle  qu'ils  disent  ordinairement , 
»e  contentant  de  dire  une  fois  Tan  chacune  des  .deux 
autres.  Us  la  disent  les  dimanches ,  et  les  fêtes  qui 
sont  en  assez  grand  nombre  ;  ils  la  disent  aussi 
dans  les  grandes  éslises  les  mercredis  et  les  vendredis» 
et  tous  les  jours  de  leurs  carêmes.  Au  reste ,  ils  s'y 
préparent  avec  grand  soin.  Le  samedi  et  la  veille  des 
fêtes  ,  vers  le  coucher  dAsoleil  ,  ils  se  rendent  à 
l'église  ,  pour  n'en  sortir  qu'après  la  messe  ,  et  ils 
passent  une  bonne  partie  de  la  nuit  i  psalmodier« 
Il  y  a  même  des  laïques  qui  s'y  renferment  avec  eux# 

Il  ne  me  reste  pb» ,  mon  révérend  père,  qu'à  vous 
exposer  ce  qui  concerne  le  mariage.  Â  la  seule  lecture 
du  rituel ,  on  est  bientôt  convaincu  que  les  Coptes 
k  reconnoissent  pour  yen  véritable  sacrement  ;  toutes 
les  prières  font  mention  de  la  grâce  de  Jésus^Christ^ 
qui  y  est  conférée.  Quand  deux  personnes  sont^conve-* 
nues  de  se  marier ,  le  prêtre  se  transporte  au  iogi^  , 
les  interroge  sur  les  empêchemens  ,  et  les  fiance  en 
récitant  quelques  oraisons.  Ensuite  l'époux  et  l'épouse 
vont  à  l'église  ,  et  le  prêtre ,  après  les  avoir  confessés 
et  avoir  récité  de  longues  prières ,  leur  demande  s'ils 
Veulent  s'accepter  mutuellement.  Le  consentement 
étant  donné  de  part  et  d'autre  ,  il  dit  la  messe  et  leg 
communie. 

Voilà  tm  sacrement  célébré  aVec  bien  de  la  solen- 
nité. Il  seroit  à  souhaiter  que  dans  la  suite  les  Coptes 
en  révérassent  mieux  la  sainteté ,  et  qu'ils  en  con- 
nussentplus  particulièrement  l'engagement,  on  plutôt 

3uîils  s'y  astreignissent  :  car ,  non-seulement  en  cas 
'adultère  ,  mais  pour  de  longues  infirmités ,  pour 
des  antipathies  et  des  querelles  dans  le  ménage  ,  el 
souvent  par  dégoût  ,  ils  coupent  le  nœud  sacré  du 
tnariagç-i  et  la  femme  en  cela  se  donne  la  même 
licence  que  le  mari.  La  partie  qui  poursuit  la  disso^ 
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lùtion  de  son  mariage  s'adresse  d'abord  au  patriar.che , 
ou  à  son  évêque  ,  pour  la  lui  demander  :  et  si  le 
prélat  ne  peut  la  dissuader ,  il  l'accorde.  La  même 
partie  rétourne  demander  la  permission  de  contracter 
un  autre  mariage  ,  et  l'obtient  assez  aisément.  Si 
pourtant  il  arrive  qu'ils  n'aient  à  alléguer  que  des 
raisons  si  frivoles ,  qu'avec  toutes  leurs  importunités 
ils  ne  puissent  les  foire  recevoir ,  ou  que  ,  malgré 
le  refus  du  prélat ,  ils  trouvent  un  prêtre  d'assez 
bonne  composition  pour  les  marier  ,  ils  en  sont 
quittes  pour  être  exclus  de  la  participation  des  sacre-» 
mens  pendant  quelque  temps.  Enfin ,  si  tout  leur 
est  contraire ,  patriarche  ,  évoques ,  prêtres  ,  ils  se 
portent  à  une  étrange  extrémité  ;  ils  vont  devant  le 
cadi  ou  magistrat  turc ,  font  rompre  leur  mariage  , 
et  en  contractent  un  autre  à  la  turque  ,  qu'ils 
nomment  ^^^r^  (mariage  de  justice).  C'est  la  crainte 
de  les  voir  aller  à  cet  excès ,  au  mépris  de  l'Eglise , 
^ui  fîrit  plier  le  patriarche  et  les  évêques  ,  et  qui 
extorque  d'eux  les  permissions  qu'on  leur  demande. 
Cependant  on  m'a  assuré  que  Jes  exemples  de  disso* 
lution  de  mariage  ne  sont  pas  fréquens ,  et  que  les 
personnes  qui  ont  de  la  piété  en  ont  horreur ,  sur-- 
tout  de  ceux  où  le  magistrat  turc  intervient. 

Pour  satisfaire  à  toutes  les  demandes  que  vous 
m'avez  faites ,  mon  révérend  père ,  touchant  l'usage 
des  Coptes  dans  l'administration  des  sacremens ,  j  ai 
encore  à  ajouter  deux  de  leurs  pratiques ,  qui  sem- 
blent avoir  quelque  rapport  au  baptême. 

La  première  est  en  mémoire  du  baptême  de  Jésus- 
Chirist.  Ils  ont ,  en  quelques-unes  de  leurs  églises  ^ 
de  grands  bassins  ou  des  lavoirs  qu'ils  remplissent 
d^eau  le  jour  de  l'Epiphanie  :  le  prêtre  la  bénit ,  y 
plonge  les  enfaiis ,  et  le  peuple  s'y  jette  ;  quelques- 
uns  se  contentent  de  se  laver  les  mains  et  le  visage. 
Au  défaut  de  lavoir ,  le  prêtre  bénit  l'eau  dans  de 
«grands  plat^  >  et  chacun  en  prend  pour  se  laver  de 
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même  les  mains  et  le  visage.  On  m'a  dît  qit^a  lu 
campagne  et  sur  les  bords  du  fîil  la  bénédiction  se 
fait  sur  la  rivière  môme  ,  où  le  peuple  se  baigne 
ensuite ,  et  que'plusieurs  Maliométans  s'y  baignent 
aussi ,  à  rimitation  des  Chrétiens.  Comme  les  Ethio- 
piens ont  une  semblable  pratique  ,  c'est  ce  qui  a  pu 
donner  lieu  de  les  accuser  de  renouveler  le  baptême 
le  jour  de  l'Epiphanie. 

La  seconde  pratique  que  j'çii  à  vous  expliquer  ^ 
c'est  la  circoncision  qu'ils  ont  prise  ,  non  pas  des, 
Juifs  ,  mais  des  Mahométans  ,  comme  je  l'ai  déjà 
remarqué;  c'est  pourquoi  on  ne  peut  leur  en  parler, 
qu'oh  ne  les  fasse  rougir.  Comme  je  m'en  entretenois 
un  jour  avec  un  mébacher  estimé  de  toute  la  nation 
pour  sa  capacité ,  et  auquel  les  prêtres  mêmes  me 
renvoient  pour  répondre  à  mes  questions  :  Tenez 
pour  certain  ,  me  dit-il  ,  ^ue  la  circoncision  est 
parmi  nous  le  caractère  honteux  de  notre  cscla\^age 
sous  les  Mahomet  ans  ;  aussi  nous  nous  en  âispen-^ 
sons  y  et  elle  n'est  plus  usitée  que  parmi  des  igna* 
rans.  En  effet  ,  il  n'est  pas  maintenant  ordinaire 
qu'au  Caire  on  circoncise  les  enfans  ,  et  l'on  m'a  dit 
que  le  patriarche  Ta  défendu  ;  on  m'avoit  même 
promis  de  me  faire  voir  le  décret  qu'il  a  fait  à  ce  sujet. 
Mais  on  m'a  dit  aussi  que  ce  caractère  honteux  s'im- 
prime encore  à  la  campagne ,  et  sur-tout  dans  Id 
Haute-Egypte. 

Je  sais  qu'Hérodote  ,  Diodore  de  Sicile ,  Strabon  , 
Clément  d'Alexandrie ,  Philon ,  mettent  la  circon- 
cision entre  les  autres  coutumes  des  anciens  Egyp- 
tiens ;  mais  s'imaginer  que  de  ces  anciens  Egyptiens 
elle  se  soit  continuée  jusqu'aux  Coptes  leurs  descen- 
dans  ,  c'est  ce  qui  n'est  nullement  soutenable.  Tant 
de  saints  et  d'auteurs  ecclésiastiques  qui  ont  fleuri 
en  Egypte  n'en  ont  jamais  parlé.  Origène ,  dans  le 
cinquième  livre  contre  Celse  ,  déclare  expressément 
que  c'est  une  chfjSQ  défendue  aux  Chrétiensietdans 
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rhomélie  troisième  sur  la  Genèse ,  il  explique  fort  au 
long  que  la  circoncision  figurée  par  celle  a  Abrahant 
est  toute  spirituelle*  Il  seroit  inutile  de  s'arrêter  sur 
un  point  que  personne  ne  contestera ,  et  qui  n^a 

i^amais  ëté  reproché  auxChrétiensd^Egypteque  depuis 
'irruption  des  Sarrasins.  Ces  infidèles  conquirent  un 
si  beau  pays  en  moins  de  trois  ans ,  y  étant  entrés 
en  639  ,  et  ayant  pris  Alexandrie ,  la  dernière  place 
qui  restoit  aux  Grecs ,  en  64 1  i^  H  n'est  pas  croyable 
ue  les  Egyptiens ,  afin  de  gagner  les  bonnes  grâces 
e  leurs  nouveaux  maîtres  ^  se  soient  aussitôt  et  de 
concert  déterminés  à  les  imiter  dans  la  circoncision  ; 
et  il  paroîtpar  une  histoire  que  raconte  Abulbaraçat^ 
qu'elle  n  étoitpas  encore  généralement  reçue  en  83o, 
que  Joseph  fut   élu  patriarche  :  car  ce  patriarche 
consacra  pour  l'Ethiopie  un  évêqiie  nommé  Jean  , 
qui  y  étant  arrivé ,  eut  beaucoup  à  souffrir ,  parce 
qu'il  n'étoit  pas  circoncis  ,  ou  plutôt  parce  qu'il 
croyoit  ne  l'être  pas.  La  première  mention  que  fasse 
Elmancin  de  la  crconcision ,  est  sous  le  patriarcat  de 
Macaire  II ,  élu  Tm  1 1 02  ,  qui  changea  l'usage  de  iie 
circoncire  lesenfais  qu'après  qu'ils  avoient  été  bapti- 
sés, et  qui  ordonna^u'ils  le  seroient  avant  le  baptême» 
La  circoncision  ^asse-t-elle  parmi  eux  pour  une 
action  de  religion  ?  l?ur  rituel  semble  le  faire  entendre 
par  ces  mots  :  La  ciKoncision  des  enfans  des  Coptes 
est  une  coutume  dupays  ,  par  laquelle  ils  sont 
attachés  d'un  lien  pus  étroit  ;  et  quoiqu'il  n'y  soit 
pas  dit  expressément  y  w'//y  sont  attachés  à  Dieu  ^ 
c'est  néanmoins  ou  1  sens  conduit  naturellement» 
Toutefois  ils  nient  fotement  d'y  reconnottre  autre 
chose  qu'une  coutum    du  pays  ;  et  en  effet    les 
minisires  de  l'Eglise  ly  interviennent  point ,  et  il 
n'y  a  aucune  oraison  pescritc  pour  cette  cérémonie. 
Quand  la  coutume  a  été  introduite  ,  me  disoit  le 
mébacher  ,  on  a  cheroé  à  en  cacher  la  turpitude  , 
et  à  l'autoriser  par  de  nauvaises  raisons. 
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•à 

Conhme  j'avoi^  lu  dans  uii  Autre  àe  httts  rifiielii  « 
cpiQ  le  huitième  jour  après  la  n&issance  d'un  enÊint^ 
le  prêtre  aHoit  M  logis  réciter  rërangile  de  ^aîât 
Luc ,  chap.  J3.  Le  huitième  jour  étant  ûtri^é,  ^u*if 
Jalloit  circùfuire  t  enfant^  il  fut  ttùrhmi  JÉStrSy  etc.  ^ 
j'y  soupçonnai  du  mystère ,  et  je  m'en  expliquai  à 
on  prêtre.  Je  i^ois  ^  me  rëpondit-il  anrec  ëtnotion  ^ 
^ue  çôus  çovlez  en  penir  à  la  circoncision^  Si  elle 
se  pratique  encore  par  quehjues  ignorant ,  à  Dieit 
ne  plaise  éfu' aucun  prêtre  y  assiste^  Apcz^ôus  p$â 
dons  te  rituel  quelque  prière ,  quelque  oraison  fai 
jr  ait  rapport  P  II  est  çrai^ue  le  huitième  jour  nous 
allons  en  la  maison  où  est  né  un  enfant  y  que  nous  y 
récitons  P évangile  aHc  des  prières  ;  mais  c'est  uni^^ 
^uement  pour  le  nomtner  y  à  V imitation  et  à  thon-^ 
neur  de  P imposition  du  nom  de  JÉSïïS^ 

Quoique  les  Coptes  tâchent  de  se  retrancbeir  Èuf 
la  coutume  du  pays  ,  je  ne  laisse  ;>as  de  dire  ^ù0 
c'est  une  coutume  superstitieuse  et  iiexcusable.  Lès? 
termes  dii  ritcÉel  dun  plus  étroit  attachement  font 
leur  condamnation. 

Je  crois  que  de  là  est  tenue  u/ie  autre  coutume., 
Se  voyant  ainsi  confondus  avec  le»  Juifs  et  les  Maho*^ 
métans,  et  voulant  se  distingue*  ,  ils  se  marquent 
d'une  croix  sur  le  bras  ;  ils  se  ont  piquer  la  peau 
avec  une  aiguille ,  et  mettent  de^us ,  ou  du  charboii 
broyé  ,  ou  de  la  poudre  ,  qu  laisse  ime  marque 
ineffaçable  ,  qu'ils  ne  manquât  pas  de  naontrer 
quand  on  leur  demande  s'ils  soit  Chrétiens, 

C'est  sans  raison  qu'on  a  dJ  que  les  Coptes  olw 
servent  le  sabbat  :  je  les  voij  tous  occupés  à  leur 
travail  en  ce  jour  comme  dan(  les  autres  jours  de  la 
semaine,  et  ils  ne  le  quittent  <ue  le  dimanche  et  les 
fétes. 

Pour  ce  qui  est  du  sang  deganîraaux  et  de  la  chair 
des  animaux  suffoqués ,  il  est  Irai  cjii'ils  s'en  abstien- 
«eni  ;  les  uns  seulement  ,  pa(ce  <[u'ils  ont  vu  dès^ 
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Fëft|gAi(*€l  <|ue  cfièz  etm  on  n'en  tttângeoit  point;  les 
autres ,  parce  qu'ils  estiment  cette  espèce  de  nourri- 
tiitiB  tttal-ëftinè  :  enfin ,  les  autres  prétendent  que  le 
^rëeepïé  des  Apôtre»  de  s'en  abstenir ,  rapporté  ait 
cha|).  xt  ded  Actes ,  (1v,  s8  et  ^q)  ,  s'étend  au  temps 
J)rése*it. 

Des  itsûges  de*  Copies  je  passe  à  leur  créance.  Le 
point  capital ,  et  sur  lequel  ils  sont  intraitables ,  est 
de  ne  reconnoître  en  Jésus-Christ  qu'une  seule  nature , 
tme  seule  volonté ,  une  seule  action  ,  comme  un6 
àeule  personne.  Ils  ne  peuvent  entendre  parler  du 
Concile  de  Calcédoine ,  de  saint  Léon ,  de  l'empereur* 
Marcien  :  ils  les  ont  en  horreur ,  et  les  chargent 
d'anathêmes  ,  en  leur  reprochant  d'avoir  fortifié 
l'hérésie  de  Neslorius.  Quand  après  cela  on  vient 
à  examiner  quel  est  dans  le  fond  leur  sentiment  y 
$oit  qu'on  cherche  à  s'en  éclaircir  par  leur  profes- 
sion de  foi  5  ou  que  l'on  ôchisulte  leurs  auteurs , 
ou  qu'on  les  interroge  eui-mômes ,  on  ne  peut ,  sans 
en  être  affligé ,  voir  le  mélange  qu'ils  font  de  leurs 
erreurs  jivec  des  vérités  catholiques. 

Voici  quelle'  est  la  profession  qu'ils  font  avant  de 
communier  :  Je  croi^  ,  je  crois  ,  je  crùis ,  etc^  ;  je 
confesse  jus^u' au  dernier  soupir,  que  c'est  ici  le  corps 
vivifiant  que  votre  Fils  unique  ,  Notre-Seigneur  et 
notre  Dieu ,  notre  Sauveur  Jésus-^Christ  a  pris  de 
Notre-^Dame  ta  Mère  de  Dieu ,  pure  et  immaculée 
$ainte  Marie  :  il  fa  uni  à  sa  divinité  sans  confiisiori^ 
^$ans  mélange,  sans  changement.  Il  ta  confessé  gêné- 
reusement  devant  Ponce  Pilate  ;  et  il  Fa  livré 
pour  nous  au  saint  arbre  de  la  Croicù ,  uniquement 
par  sa  volonté.  Je  crois  que  la  divinité  n'a  pas 
abandonné  V humanité  un  seul  moment.  Il  se  donne 
pour  le  salut ,  pour  la  rétnission  des  péchés ,  et 
pour  la  vie  éternelle  de  celui  qui  h  reçoit.  Je  le  crois 
véritablement.  Ainsi  sùit-il.  Ils  croient  donc  et  ils 
çonfessçntque  la  divinité  et  l'hutnaniié  sont  en  Jous- 
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Christ  sans  confusion  ,  sans  mélange  et  sans  chan- 
gement. 

Dans  un  livre  qu'ils  estiment  beaucoup  ,  et  qui 
est  intitulé  Pierre  précieuse  ^ovl  toute  leur  doctrine 
louchant  les  mystères  de  la  Trinité  et  de  Tlncarna- 
lîon  est  expliquée ,  on  lit  ces  mots  au  chapitre  3  : 
Le  Fils  de  Dieu  a  pris  un  corps  et  une  âme  raison- ^ 
nahle ,  entièrement  semblables  aux  nôtres ,  à  Fes' 
ception  du  péché  :  ni  la  divinité  n'a  point  été  changée 
en  r humanité ,  ni  l'humanité  en  la  divinité  :  mais 
chacune  a  gardé  ce  (jui  lui  étoit  propre*  Il  n'y  a 
jpoint  deux  natures  séparées  après  V union  ,  qui  ne 
soufre  point  de  séparation ,  comme  le  disent  unani-* 
mement  les  saints  Athanase ,  Cyrille ,  Epiphane  , 
Sévère* 

Ils  ne  font  point  de  difficulté  de  dire  dans  une 
oraison  à  la  sainte  Vierge ,  que  Jésus  -  Christ  est 
consubstantiel  à  son  Père  selon  la  divinité  pure  et 
incorruptible  ,  et  consubstantiel  à  nous  selon  son 
humanité  pure  et  non  divisée.  Ainsi ,  on  les  voit 
employer  les  mêmes  termes ,  par  lesquels  le  concile 
de  Calcédoine  a  cru  assurer  nettement  la  distinction 
des  deux  natures. 

Je  reviens  au  livre  de  la  Pierre  précieuse ,  parce 
qu'il  me  paroît  mériter  attention.  L'auteur  rapporte 
un  long  passage  de  la  seconde  lettre  de  saint  Cyrille 
à  Successus ,  évêque  d'Isaurie ,  et  s'attache  particu- 
lièrement à  [l'expression  d'une  nature  du  Verbe  in- 
carné. Saint  Cyrille  f  dit -il,  s' exprimant  ainsi  , 
nous  apprend  tout  ce  que  nous  devons  croire  :  par 
ces  mots ,  une  nature  ,  //  bannit  la  division ,  // 
exclut  deux  personnes  ^  deux  natures  séparées  ^  deux 
volontés  opposées  y  deux  actions  contraires  :  et  par 
ces  autres  mots ,  du  Verbe  incarné ,  //  rejette  tout 
mélange ,  toute  confusion ,  tout  changement.  Ensuite 
l'auteur  cite  dans  le  même  sens  plusieurs  lettres  que 
les  patriarches  d'Alexandrie  et  d'Autioche  se  sont 
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écrites  en  signe  de  communion  ,  et  où  ils  disent 
ônalhême  à  Marcion ,  à  Manès ,  à  Apollinaire  ,  à 
Eudchès  5  à  Nestorius.  Et  il  conclut  que  leurs  pères 
les  patriarches  ont  ordonné  de  confesser  une  nature  , 
une  volonté  ,  une  action  de  Dieu  incarné  ,  afin 
d^ëviter ,  par  le  terme  ^une  nature ,  la  diyision  dans 
laquelle  Neslorius  est  tombé.  Enfin  ,  dans  leurs 
livres ,  s'ils  rejettent  deux  natures  ,  deux  volontés, 
deux  actions ,  ils-  ne  manquent  guère  d'y  ajouter  le 
correctif  de  deux  natures  séparées ,  de  deux  volontés 
opposées ,  de  deux  actions  contraires. 

Dans  la  conversation  ils  s'expliquent  de  même. 
Le  mébacher  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  çia'a  avoué  qu'il 
diroit  volontiers  quV/  y  a  deux  natures  en  Jésus- 
Christ ,  en  ajoutant  incontinent,  en  une  seule  per- 
sonne et  non  séparées.  Ceux  d'entre  nous,  contmua- 
t-il ,  qui  ont  lu  et  qui  savent  quelque  chose  ,  n'ont 
pas  coutume  de  dire  simplement  qu'il  n'y  a  qu'une 
nature  :  ils  s'attachent  à  l'expression  de  saint  Cyrille, 
i^une  nature  de  Dieu  incarné  y  ou  que  Dieu  a  ufie 
nature  incarnée.  Mais  ,  en  même  temps  ,  il  me 
conseilla ,  si  je  ne  voulois  pas  d'abord  aigrir  les 
esprits ,  de  ne  point  parler  du  concile  de  Calcédoine 
et  de  saint  Léon. 

M'entretenant  avec  un  moine  du  monastère  de 
Saint-Macaire  ,  et  prêtre  ,  je  lui  demandai  premiè- 
rement s'il  ne  croyoit  pas  que  Jésus-Christ  est  véri- 
tablement Dieu  9  et  qu'il  a  la  nature  divine  ;  et  puis 
s'il  ne  croyoit  pas  que  Jésus  -  Christ  est  véritable- 
ment homme  ,  et  qu'il  a  la  nature  humaine.  Il 
îj'hésita  pas  à  me  répondre  qu'il  le  croyoit  ainsi.  De 
plus ,  continuai-je ,  ne  croyez-vous  pas  que  la  nature 
divine  et  la  nature  humaine  ne  sont  en  lui  ni  con- 
fondues ,  ni  mêlées ,  ni  changées  ,  et  qu'elles  de- 
Tneurent  ce  qu'elles  sont  d'elles-mêmes  ?  Il  en  convint 
encore.  Voilà  donc  ,  repris-je  alors ,  une  nature  et 
une  nature  ,  c'est-à-dire ,  aeux  natures  en  Jésus- 
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Clirist.  Il  me  nia  la  conséquence ,  ne  comprenant 
pas  ce  que  c'est  que  distinction  et  séparation  des 
deux,  natures ,  ni  qu'elles  soient  distinguées  et  unies , 
et  non  pas  une. 

Certainement  les  Coptes  ne  sont  pas  monophy- 
sites  au  sens  d'Eutychès  :  ils  disent  hautement  ana- 
théolie  à  cet  hérétique  insensé ,  pour  avoir  soutenu 
que  les  deux  natures  après  l'union  se  sont  confon- 
dues ensemble  ,  pour  n'en  faire  plus  qu'une ,  ou  que 
la  divinité  a  absorbé  l'humanité.  Mais  leur  entête-^ 
ment  à  soutenir  qu'il  n'y  a  en  Jésus-Christ  qu'une 
nature ,  une  volonté  et  une  opération ,  est  une  hérésie 
réelle  ,  qui  les  rend  absolument  inexcusables.  Et 
c'est  les  y  entretenir ,  que  de  leur  passer  cette  exprès* 
sion  ,  en  considération  de  Finterprétation  qu'ils 
semblent  y  donner ,  et  qui  en  effet  n'est  qu'un  sub 
terfnge. 

Au  reste ,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  mo- 
nophysiles  ,  sectateurs  de  Dioscore  et  rebelles  au 
concile  de  Calcédoine  ,  ont  commencé  à  dire  qu'en 
Jésus-Christ  la  divinité  et  l'humanité  ne  sont  ni  con- 
fondues ,  ni  mêlées,  ni  changées;  qu'il  est  selon  la 
divinité  consubstantiel  à  son  Père  ,  et  que  selon 
rhumanité  il  nous  est  consubstantiel.  Dioscore  ,  au 
concile  de  Calcédoine  ,  n'évita  pas  l'analhême ,  en 
disant  lui  -  même  anathême  à  quiconque  soutenoit 
qu'il  s'est  fait  une  confusion ,  ou  un  changement,  oU 
un  mélange  des  natures,  Pierre ,  surnommé  Mogus , 
deux  fois  intrus  dans  le  siège  d'Alexandrie  ,  en  477 
et  482  ,  affectoit  de  parler  de  même  ,  lui  qui  étoit 
à  la  tête  du  parti  :  et  ce  fut  en  sa  faveur ,  que  l'empe- 
reur Zenon  fit  cet  édit  d'union  ,  nommé  Hénotique , 
condamné  par  le  Pape  Félix  III ,  et  détesté  des 
catholiques  ,  quoique  les  mêmes  termes  y  fussent 
employés. 

En  quoi  consiste  l'hérésie  des  Coptes  touchant 
rincarnation  ?  C'est  que  comme  ,  selon  l'ancienne 
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|pliiioso|)lile  ,  par  Tuftion  physique  de  notre  <!orps  et 
de  notre  âme  ,  il  se  forme  une  seule  nature ,  en  sorte 
que  ces  deux  parties  de  nous-mêmes  concourent  en- 
semble à  toutes  nos  actions  »  Tâme  aux  caouve^aftens 
du  corps  9  le  corps  aux  sentimens  de  Tâme  :  ainsi 
les  Coptes  prétendent  que  par  Tunion  hypostatiqoe 
la  divinité  et  ^humanité  en  Jésus-dhrist  sont  deve- 
nues un  seul  principe  actif  de  toutes  ses  opérations  ; 
de  manière  que  ses  actions  ,  je  dis  celles  qui  ré- 
pondent aux  nôtres ,  ne  sont  pas  seulement  divine^ 
par  l'excellence  qu'elles  tirent  de  la  divinilé  ,  mai^ 
encore  parce  qu^elles  en  émanent.  De  là  survii^ent 
autrefois  tant  de  contestations  entre  les  cbnek  du 
parti  à  Alexandrie  ;  les  uns  soutenant  ^  en  consé- 
quence de  leur  erreur  principale ,  que  la  divinité 
avoitjsoufiert  en  Jésus-Christ  soufirani;  et  les  autres  9 
pour  éviter  une  impiété  si  palpable ,  se  réduisant  à 
nier  que  l'humanité  eût  véritablement  souffert ,  o^ 
qui  étoit  une  autre  impiété. 

"Telle  étoit  l'hérésie  des  monophysites ,  sectateur* 
de  Dioséore  et  de  Sévère  ;  telle  est  encore  celle  deç 
Coptes  :  ils  Tout  reçue  avec  les  interprétations  mi** 
tigées  et  éblouissantes  de  ces  anciens  ennemis  en 
concile  de  Calcédoine ,  qui  ne  cessèrent  de  réagir 
Alexandrie  et  toute  l'Egypte  de  séditions,  jusqu'à rce 
qu'enfin'  le  pesant  joug  des  Mahométans  .les  .a  ^coitr 
traints  de  se  tenir  en  repos. 

Quoiqu'ils  aient  de  la  génération , pour  ÏDlioscoue^ 
ils  en  ont  incomparablement  davantage  pour  Sévère , 
patriarche  intrus  dans  le  siège  d'Antioche.  Sé^ce  eax 
ici  le  grand  saint  et  le^and  docteur;  et  il  ^  bienmé^ 
rite  parmi  eux  ces  titres  de  distinction  par  ses! travailla 
et  par  la  multitude  de  ses  écrits  pour  soutenir  la 
secte.  Je  ne  dois  pas  oublier  sur  son  i^pitre  »  qu^l 
souscrivit  à  l'hénotique  de  Zenon. 

Ce  que  je  dis  des  Coptes  doit  pareillement  s'«pr 
pliquer  <au^  Arméniens ,  >aux  Suiriens  »  ^ai^  £thio« 
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piens ,  qui  sont  d'accord  avec  eux ,  pensent-et  parlent 
comme  eux.  Ils  sont  tous  nommés  Jacôbîtes  ,  da 
Jacques  Zanzale ,  moine  ,  et  disciple  de  Sévère  ^ 
comme  Tassure  Seïd-ebn-Batrik ,  qui  l'appelle  Burdaï 
en  arabe ,  c'est-à-dire ,  habillé  de  bardes  de  cha*- 
meaux.  Il  fut  ordonné  archevêque  en  secret ,  dans 
le  temps  que  les  empereurs  faisoicnt  arrêter  les  évo- 
ques qui  rcfusoient  d'accepter  le  concile  de  Calcé- 
doine :  et  sous  ce  vil  extérieur ,  il  parcourut  TArméuie, 
la  Syrie  et  d'autres  provinces ,  ordonnant  en  tous 
lieux  des  évêques ,  des  prêtres ,  des  diacres. 

Je  crois ,  mon  révérend  père ,  vous  avoir  exposé 
fidèlement  la  créance  des  Coptes  et  des  Jacobitcs 
sur  ce  dernier  article.  Leur  attachement  pour  Dios* 
core ,  pour  Sévère  et  pour  l'hénotique  de  Zenon  , 
est  ce  qui  nous  fait  juger  leur  convei-sion  si  difficile. 
Si  l'on  pouvoit  les  en  faire  revenir ,  on  les  trou veroit 
assez  dociles  sur  tout  le  reste. 

i.^  S'ils  ne  disent  pas  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père  et  du  Fils  ,  ils  ne  le  nient  pas.  Ils  récitent 
simplement  le  symbole  :  Je  crois  au  Saint-Esprit 
vis^lfiant  ^  qui  procède  du  Père  ^  sans  l'addition  ,  et 
du  Fils  ;  mais  ils  ne  se  formalisent  pas  de  nous  l'en- 
tendre réciter  avec  cette  addition.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'ils  ignorent  absolument  la  dispute  que  nous 
avons  là-dessus  avec  les  Grecs  :  et  s'ils  étoiont  obligés 
de  prendre  parti ,  je  crois  que  par  émulation  et  par 
haine  contre  les  Grecs  ils  se  rangeroient  du  nôtre. 

2..^  Il  n'est  pas  vrai  qu'ils  croient  que  les  âmes 
attendent  jusqu'au  jour  du  jugement  universel ,  pour 
être  admises  dans  la  béatitude  du  ciel ,  ou  pour  être 
précipitées  dans  les  tourmens  de  l'enfer.  Un  prêtre 
que  j'interrogeois  sur  ce  point ,  me  répondit  avec 
esprit  :  V homme  après  sa  mort  va  en  sa  maison. 
Il  empruntoit  ces  paroles  de  l'Ecclésiaste,  chap.  XIL 
L'homme  ira  dans  la  maison  de  son  éternité. 

3.**  Touchant  k  purgatoire ,  on  les  trouve  tour 
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Jours  prêts  à  dire  qu'ils  font  des  prières ,  des  aumônes, 
et  d'autres  bonnes  œuvres  pour  les  morts ,  afin  que 
Dieu  fasse  miséricorde  à  ceux  qui  sont  décédés  sans 
avoir  entièrement  satisfait  à  sa  justice  pour  leurs 
péchés ,  et  afin  qu'il  diminue  leurs  peines.  Mais  il 
faut  bien  du  manège  pour  les  amener  à  déclarer  les 
fables  ridicules  qu'ils  ont  ajoutées  ;  ils  ne  les  ra- 
content qu'avec  confusion ,  et  je  ne  crois  pas  qu'elles 
soient  dans  aucun  livre.  Un  Ange ,  disent-ils ,  prend 
l'âme  à  la  sortie  du  corps ,  et  la  fait  passer  par  une 
grande  mer  de  feu ,  oà  il  la  plonge  plus  ou  moins, 
selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  criminelle  ^  une  âme 
pure  passe  si  haut  au-dessus ,  qu'elle  n'en  souflVe 
nulle  atteinte.  L'Ange  la  présente  à  son  Créateur , 
qui  la  renvoie  à  quarante  jours  pour  entendre  sa 
dernière  sentence.  La  pauvre  âme  retourne  au  logis 
chercher  son  corps;  elle  va  au  tombeau,  elle  retourne 
encore  au  logis ,  et  y  erre  pendant  trois  jours.  Alors 
les  prêtres  y  vont ,  récitent  des  prières ,  et  l'en  font 
sortir.  L'Ange  la  reprend ,  la  conduit  dans  le  paradis 
et  dans  l'enfer ,  lui  fait  voir  les  difFérenles  demeures 
des  bienheureux  et  des  damnés  ;  et  il  emploie  trente- 
sept  jours  à  cette  visite.  C'est  le  terme  d'être  encore 
présentée  à  Dieu ,  qui  prononce  alors  l'arrêt  d'un 
sort  éternel.  Une  preuve  qu'ils  n'ont  pas  grande  foi 
à  ces  rêveries,  c'est  qu'après  les  quarante  jours  ils 
continuent  de  prier  pour  les  morts. 

4.®  Ils  ont  sans  comparaison  plus  de  vénération 
que  nous  n'en  avons  pour  les  images  :  ils  se  pros- 
ternent devant  elles  ;  et  après  les  avoir  touchées  dcî 
la  main  avec  respect ,  ils  se  frottent  les  yeux  et  le 
visage.  Je  remarquerai  en  passant,  que  vraisembla- 
blement  ils  n'ont  pas  pris  des  Grecs ,  pour  lesquels 
ils  ont  tant  d'aversion ,  le  culte  des  images  ;  et  par 
conséquent  il  est  très-ancien  dans  l'Eglise  d'Alexan- 
drie. A  k  vérité  >  ils  n'en  ont  que  d?  plates  ;  mais 
je  n'ai  vu  personne  d'entre  evcs,  condamner  celles 
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qui  sont  relevées  ep  bosse ,  et  qui  ne  fqt  disposi^  i 
les  honorer  <^^aleipent.  Les  uns  disei;il;  qaîk  i|9 
savent  pas  en  faire  ;  et  les  autres ,  qu'ils  ovt  peur 
que  les  Turcs  ixe  les  traitent  d'idols!itres.  U»  pr^lfff 
m'a  assurt^  qu'en  une  des  principales  ëgUses  de  WXtg 
ville  9  on  garde  un  crucifU  de  bix)jQze  y  que ,  ^le  y(^w 
dredi-saint ,  on  expose  au  peuple  pour  r^tte&di:ir  $ugr 
la  mort  de  son  Sauveur. 

A  propos  des  images ,  je  rapporterai  une  de  lew$ 
cérémonies ,  qu'ils  appellentl'enlerrenaent  de  la  crqt^f 
Ils  passent  presque  tout  le  jour  du  vendredi-s^int.daof 
l'église  en  prières ,  et  à  faij:e  des  prostera^ogng.  flf^ 
embaument  d'aromates  la  croix ,  la  couvrent  d'un 
voile ,  et  la  posent  sur  l'autel ,  où  elle  demeure  si^jkH 
j  usqu'à  la  messe  de  Pâques ,  laquelle  ,  selon  l' wcj^a 
usage  5  se  célèbre  à  mmuit. 

5.°  Un  schisme  qui  dure  depuis  plus  de  douze  ceQ!t# 
ans ,  n'a  pu  entièrement  effacer  de  leur  esprit  lo 
respect  qui  est  dû  à  l'Eglise  romaine.  Le  patriarche 
se  glorifie  d'être  succt?sseur  de  saint  Marc  ^  et  re-» 
connoît  que  le  Pape  est  success^eur  de  saint  Pierre* 
Il  y  a  encore  plus ,  car  tous  les  ans  ils  solennisent 
une  fête  de  la  supériorité  de  saint  Pierre  sv^r  le$ 
autres  Apôtres. 

A  celle  pensée  ,  mon  révérend  père ,  mon  zèle  ^jt 
ma  confiance  se  raniment  :  malgré  les  obstacles  quo 
je  vous  ai  exposés  au  commencement  de  ma  lettre ,  je 
n'eu  désespère  pas.  Ce  reste  de  respect  pour  l'Eglise 
romaine  est  une  semence  qui ,  après  être  demeurée 
long-temps  cachée  en  terre ,  produira  le  fruit  d'une 
réunion.  J'en  reviens  encore  à  dire  que  le  moyen  Le 

{)lus  efficace  de  la  hâter ,  esl  de  commencer  par  écarter 
'ignorance  5  d'augmenter  le  nombre  des  ouvriers  d$ 
l'évangile ,  et  d'ouvrir  des  écoles  ;  ce  seront  l^es  fruiti 
des  aumônes  que  vous  nous  procurerez. 

L'Egypte  "qu'on  visitoit  autrefois  pour  s'édifier  de 
la  vie  adaai:^e  et  du  uonabre  des  saints  qui  Thabi- 

toient  t 
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loient ,  n'ofire  aujourd'hui  à  mes  yeux  que  des  ohjets 
de  douleur*  Ce  n'est  plus  cette  Église  d'Alexandrie 
si  florissante  ;  ce  ne  sont  plus  ces  dëserts  peuplés  de 
tant  de  monastères  et  de  tant  d^anachorètes^  Un  si 
triste  changement ,  toujours  présent  à  mon  esprit  » 
me  tient  dsuris  une  affliction  continuelle;  je  m'applique 
ies  paroles  du  Prophète  :  Cane  lugubre  super  mul* 
titudinem  Mgypti^  (  Gëmisseï  sur  Tëtat  lugubre 
de  TËgyple  ).  Les  Turcs  sont  les  maîtres  de  ces 
belles  et  riches  régions;  cela  est  déplorable.  Mais  je 
m'attendris  sur  mes  chers  Coptes  ;  ils  sont  mes  frères 
ar  le  baptême ,  et  leur  constance  dans  la  profession 
u  christianisme  au  milieu  de  tant  de  persécutions  » 
me  les  rend  infiniment  aimables  ;  cependant  je  les 
vois  marcher  tranquillement  hors  de  la  voie  du  salut* 
Si  leur  ignorance  et  leur  indolence  les  rendent  in-- 
sensibles  à  un  si  grand  malheur ,  éclairons-les,  aimons* 
les  9  afin  qu'ils  le  connoissent  et  qu'ils  s^en  retirent* 
C'est  sur  l'état  présent  de  cette  pauvre  nation ,  comme 
je  l'ai  exposé ,  qu'il  faut  juger  du  secours  qu'il  con« 
viendroit  de  lui  donner.  Je  suis  persuadé ,  ttion  révé- 
rend père ,  qu'il  ne  manque  à  votre  zèle  pour  le  lui 
procurer  efficacement ,  que  d'être  secondé» 

Gomme  vous  me  demandez  aussi  dans  votre  lettre 
q^uelque  éclaircissement  touchant  les  Melchites  qui 
sont  en  Egypte ,  i^  faut  encore  tâcher  de  vous  satis- 
faire sur  cet  article.  Les  Coptes  prétendent  leur  faire 
injure  en  les  appelant  de  ce  noili ,  qui  signifie  qu'ils 
n'ont  point  d'autre  religion  que  celle  du  prince  :  et 
plut  à  Dieu  que  ce  reproche  eût  aujourd'hui  quelque 
fondement  !  Les  Melchites  sont  entièrement  attachés 
jpour  la  doctrine  et  pour  les  rits  à  la  religion  des 
Grecs ,  dont  ils  gardent  la  langue  dans  l'ofilce  divin» 
Ils  se  disdnguent  en  Grecs  de  naissance  et  en  Grecs, 
d'origine  :  ceux-là  sont  des  marchands ,  qui  abordent 
ici  en  assez  grand  nombre  de  Constantinople  et  de 
l'Archipel  pour  le  commierce  \  ceux-ci  sont  nés  en 
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Egypte,  de  familles  qui  y  sont  établies  depuis  loïlg* 
temps  ;  en  sorte  qu'ils  n'ont  point  d'autre  langue 
que  l'arabe ,  qui  est  celle  du  pays ,  et  de  là  vient  qu'on 
les  nomme  communément,  enfans  des  Arabes. 

Au  Caire  ,  il  n'y  a  pas  un  Melchite  contre  cinq 
cents  Coptes  ;  à  Alexandrie  ils  sont  à  peu  près  égaux 
pour  le  noml>re ,  c'est-à-dire ,  quatre  ou  cinq  familles 
des  uns  et  des  autres  ;  à  Rosette  ,  à  Damiette  ,  & 
Suez ,  les  Melchites  sont  supérieurs  en  nombre.  Ils 
ont  outre  cela  le  célèbre  monastère  du  mont  Sinaï  ^ 
et  à  deux  journées  au-delà  une  bourgade  sur  le  ri^ 
vage  oriental  de  la  mer  Rouge. 

Ils  ont  leur  patriarche  avec  le  titre  de  patriarche 
d'Alexandrie ,  lequel  fait  sa  résidence  ordinaire  au 
Caire ,  et  il^n'ont  aucun  évoque.  Seulement  l'abbé 
du  mont  Sinaï  a  le  titre  d*archevêque  et  se  dit  indé^ 
pendant  du  patriarche.  J'en  ai  vu  un  qui  étoit  des 
environs  de  Constantinople ,  homme  d'esprit ,  et  qui 
allant  prendre  possession  de  son  monastère ,  mena 
un  Jésuite  avec  lui.  Un  an  après,  je  lui  envoyai  uA 
bref  du  Pape  qui  m'avoit  été  adressé  ;  et  ce  fut 
apparemment  ce  bref  qui  le  détermina  à  quitter 
secrètement  ses  religieux  ;  il  prit  la  route  de  Cons- 
tantinople ,  dans  le  dessein  de  se  retirer  à  Rome. 

J'ai  vu  aussi  un  patriarche  d'un  grand  mérite ,  et 
j'ai  eu  l'honneur  de  l'entretenir  q^ielquefois  ;  il  étoit 
Gandiot  de  nation ,  et  docteur  de  l'université  de 
Padoue ,  où  il  avoit  fait  ses  études.  Il  avoit  véri- 
tablement de  la  science  ,  mais  la  science  n'est  pas 
de  commerce  en  Egypte  ;  il  souffroit  donc  de  se 
voir  réduit  à  garder  la  sienne  renfermée  en  lui- 
même  ,  sans  pouvoir  la  découvrir  à  personne.  Car 
non  -  seulement  il  étoit  le  seul  savant  en  Egjrpte  ; 
mais  aussi  le  seul  qui  se  souciât  de  l'être  :  (  je  ne 
parle  pas  des  Francs  )•  Il  voulut  prêcher  ,  et  il  le 
fit  en  grec  :  son  troupeau  qui  n'entendoit  que  l'arabe , 
s'ennuva  à  ses  sermons.  Il  entretenoit  des  corres- 
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jpondancçs  à  Rgme ,  et  dans  la  conversation  il  vouloit 
jparoître  orthodoxe.  Des  prélats  d'Italie ,  me  disoit-il, 
me  pressent  de  me  déclarer  hautement ,  et  de  réunir 
mon  Ëglise  à  TEglise  rotnaine  ;  ils  ne  savent  pas  ce 
que  c'est  que  d'être  sous  la  domination  des  Turcs  : 
qu'ils  nous  eti  délivrent ,  la  réjinion  est  faite.  (Vain 
préteîLte). 

Si  dans  toute  la  suite  de  ma  lettre  j^ai  parlé  des 
Coptes  et  des  Melchites ,  comme  de  ûexxx  peuples 
aussi  distingués  d'origine  qu'ils  le  sont  de  sentimens  » 
je  l'ai  moins  fait  par  persuasion  ,  que  pour  lù'accom- 
moder  à  l'opinion  commune.  Au  contraire  il  m'est 
évident ,  que  parmi  les  Coptes  il  y  a  des  Grecs 
d'origine  ,  et  parmi  les  Melchites  des  Egyptiens 
'd'origine.  Car,  qui  pourra  s'imaginer  ,  «'il  y  fait 
réflexion ,  que  dans  ragitation  où  fut  l'Egypte  après 
îe  concile  de  Calcédoine  ,  tous  les  Grecs  générale- 
ment se  soîenl  déclarés  pour  le  concile  et  tous  les 
Egyptiens  contre  ?  Ce  n'est  pas  ce  qui  arrive  ordi-^ 
nairement  dans  les  contestations  sur  la  religion ,  où 
la  division  pénètre  jusque  dans  les  familles  particu- 
lières. Pourquoi  cette  unanimité  des  Grecs  dans 
i'Egypte  ,   tandis  que  dans  toutes  les  autres  pro* 
vinces  de  l'empire ,  et  dans  la  Grècje  même  ,  ils  ne 
^^accordoîent  pas  entre  eux  ?  La  discorde  n'inspira 
huile  part  tant  de  fureur  qu'à  Alexandrie  ;  Un  pa-^ 
triarche  catholique  fut  mis  en  pièces  par  le  peuple  ; 
les  autres  furent  menacés  du  même  trait^99ient  et 
obligés  de  fuir  :  or  ^  ces  hommes  animés  de  l'esprit 
séditieux  de  l'hérésie  ,  étoîent  des  Grecs  qui  crioient 
Contré  le  concile  de  Calcédoine.  Tous  les  premiers 
patriarches  de  la  secte  étoient  (irecs  ,  aussi  bien  que 
les  principaux  docteurs.  Enfin,  dans  toute  l'histoire 
iancienne ,  on  ne  découvre  pas  le  plus  léger  vestige 
de  cette  prétendue  division  entre  les  deux  nations^ 
D'où  je  conclus  que  la  distinction  des  Melchites  et 
des  Coptes  ^  doit  se  rapporter  à  la  diversité  des  sen- 
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timens  f  et  non  pas  à  celle  d'origine ,  et  <{ae  le  Aôm 
de  G>ptes  est ,  comme  celui  de  Melchites ,  un  noni 
de  secte. 

Je  crois  ,  mon  révérend  père ,  avoir '^  répondu  i 
toutes  les  questions  que  vous  m^avez  faites  :  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  souhaiter  que  vous  soyez  content  de 
mes  réponses ,  et  à  vous  offrir  ma  bonne  volonté 
dans  les  autres  occasions  où  il  vous  plaira  de  m^em- 
ployer*  Vous  devez  être  bien  persuadé  que  tous  vos 
missionnaires  ,  et  moi  en  particulier ,  sommes  tout 
disposés ,  et  par  inclination  et  par  reconnoissance , 
à  exécuter  ce  que  vous  aurez  pour  agréable  d^exiger 
de  nous. 

Nous  vous  prions  à  notre  tour  d^avoir  égard  à 
notre  petit  nombre  d'ouvriers  pour  cultiver  le  vaste 
et  fertde  royaume  d'Eg3rpte*  Lorsque  nous  serons 
un  plus  grand  nombre  de  missionnaires  ,  nous 
pourrons  tenter  de  plus  grandes  entreprises  pour 
porter  plus  loin  les  lumières  de  l'évangile. 

Nous  seconderons  de  notre  côté  vos  soins  ^  en 
demandant  à  Dieu  qu^il  les  bénisse  ,  et  qu  il  inspire 
à  ceux  qui  tiennent  leurs  richesses  de  sa  libéralité , 
le  saint  désir  de  lui  en  payer  le  juste  tribut ,  en  vous 
donnant  les  moyens  de  multiplier  les  missionnaires  f 
pour  multiplier  nos  bonnes  œuvres  ^  et  leurs  mé« 
rites  devant  Dieu.  Je  suis  dans  Tunion  de  vos  saints 
Mcrifîces ,  etc. 

Aa  Caire,  le  ao  juillet  171t. 
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Du  phre  Sicard ,  missionnaire  en  Elgypte  s  à  son 
Altesse  Sérénissime  Monseigneur  h  Comte  de 
Toulouse* 

Monseigneur, 

Nous  apprenons  avec  beaucoup  de  joie  et  de  re- 
connoissance ,  que  Votre  Altesse  Sërënissîme  a  la 
bonté  de  s^intëresser  à  tout  ce  qui  se  passe  dans  les 
missions  que  notre  compagnie  a  établies  depuis  plus 
d'un  siècle ,  dans  les  diffërens  royaumes  du  Levant. 

Henri  III  y  envoya  les  premiers  missionnaires  ,- 

à  la  réquisition  de  Gr^oire  XIII ,  et  sur  les  offres 

qo^  fit  alors  le  père  Aquaviva,  général  des  Jésuites  » 

jj^  donner  des  ouvriers  pour  porter  les  lumières  de 

^Kévangile  à  toutes  ces  différentes  nations ,  qui  mar- 

choient  dans  les  ténèbres  de  l^rreur  et  de  Tinfidélité. 

Henri  IV  et  Louis  XUI ,  informés  des  fruits  de 
ces  premiers  missionnaires  »  en  firent  augmenter  le 
nond)re ,  et  leur  assignèrent  des  fonds  pour  leur 
entretien  et  pour  leur  subsistance.  1|r 

Ces  missions  ont  produit  de  grands  fruits  dans 
le  Levant  depuis  leur  établissement  y  et  surtout 
depuis  qu'elles  ont  été  protégées  par  le  £eu  roi 
Louis  XIV ,  honoré ,  respecté  et  craint  de  toutes  les 
puissances  ottomanes ,  qui  le  regardoient  comme  le 
plus  grand  monarque  qui  ait  jamais  été  sur  le  trône* 
Après  une  aussi  grande  perte  que  celle  que  nous 
avons  faite  ,  nous  recevons ,  comme  un  nouveau 
bienfait  de  la  Providence  divine  qui  veille  sur  lé 
bien  de  nos  missions ,  la  protection  dont  V»  A.  S. 
veut  bien  les  honorer. 

Le  zèle  que  je  dois  avoir  particulièrem^it  pour  h 


i66    .  Lettres 

mission  d'Egypte ,  où  mes  supérieurs  m'ont  attach^y 
me  fait  oser  prendre  la  liberté  de  présentera  V.  A.S^ 
une  carte  géographique ,  qui  mettra  sous  ses  yeux  les 
villes  et  les  bourgacfes  que  j'ai  parcourues  le  long^ 
du  Nil ,  depuis  les  grandes  cataractes ,  jusqu'à  son. 
embouchure  dans  la  Méditerranée. 

Je  supplie  très  -  humblement  V.  A.  S. ,  d'iaxoir 
pour  agréable  ce  petit  présent  d'un  m^sionnaire , 
et  de  lui  permettre  de  joindre  à  celte  carte  une  rela- 
tion de  mes  voyages  et  des  missions  que  j'ai  faites, 
dans  la  Haute  et  Basse-Egypte  ,  pour  m'instruiré  à 
fond  de  la  religion ,  des  erreurs  et  des  mœurs  des. 
Coptes ,  dont  la  conversion  fait  depuis  long-temps 
l'objet  de  mes  vœux  çt  de  mes  travaux. 

Lorsque  ,  dans  mes  courses  éyangéliques^  le  h^. 
sard  a  permis  que  jç  découvrisse  quelques  restes  d©^ 
l'antiquité ,  dignes  de  la  curiosité  de  V.  A.  S. ,  J'ai, 
cru  suivre  ses  intentions  en  les  faisant  dessiner.  ^ 
l'ai  fait  avec  toute  l'exactitude  et  la  iidéUté  qui  enjk 
font  le  niérite^  W 

Je  souhaite ,  Monsel^eur ,  que  V.  A.  S;  puisse 
être  satisfaite  de  tout  ce  que  j'ai  l'honneur  de  lui? 
présenter.  Si  ces  mémoires  ne  lui  paroissoient  pas 
écrits  d'un  style  poli  et  agréable ,  elle  le  pardonnera, 
^IP  lui  plaît  y  à  un  missionnaire  plus  accQulunoié  à., 
parler  arabe  qu'à  écrire  en  français.. 

Il  y  a  dix-neuf  ans  qu'il  plût  au  feu  Roi  de  nous, 
envoyer  au  grand  Caire ,  capitale  de  ce  royaume , 
pour  y  établir  une  mission..  Le  sieur  Maillet ,  alors, 
consul  de  la  nation  française,  ayant  reçu  ordre  de 
nous  procurer  un  logement ,  et  lès  moyens  de  faire, 
nos  fonctions  en  cette  ville ,  s'en  acquitta  avec  tout 
le  soin  et  le  succès  que  nous  pouvions  désirer. 

Nos  premiers  missionnaires  s'appliquèrent  d'abord  • 
à  connoître  le  caractère  djes  esprits  ,  et  les  mœurSL 
des  peupjes  qu'ils  avoient  à  instruire.  Us  ne  furent 
pas  long- temps  sans  comprendre,  qu'ils  dévoient 
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beaucoup  plus  compter ,  pour  la  conversion  de  ces 
nations ,  sur  les  grâces  toutes  -  puissantes  de  Dieu , 

3ui  peut  des  pierres  mêmes  faire  naître  des  enfans 
^Abraham  9  que  sur  les  favorables  dispositions  des 
cœurs  de  ces  hommes  endurcis» 

L'expérience  que  m'a  donnée  mon  séjour  dans 
ce  pays-ci  depuis  plusieurs  années ,  ne  m'a  pas  fait 

Î)rendre  un  sentiment  différent  du  leur.  En  effets 
e  peu  qui  reste  en  Egypte  de  l'ancien  christia- 
nisme annoncé  autrefois  aux  Egyptiens  par  les 
Apôtres ,  et  nommément  par  saint  Marc  premier 
évoque  d'Alexandrie.,  est  présentement  dans  une 
affligeante  désolation. 

Comme  les  £g3rptiens  sont  naturellement  supers- 
titieux ,  et  que  ce  royaumie  a  été  la  conquête  de  dif- 
férentes puissances ,  qui  s'en  sont  emparées  succes- 
sivement ,  ils  se  sont  laissé  infecter  aisément  des 
superstitions  et  des  erreurs  de  ceux  dont  ils  sont 
devenus  les  esclaves* 

Quoique  la  religion  mahométane ,  soit  la  domi- 
nante en  Egypte ,  ils  est  cependant  vrai  de  dire  que 
le  nombre  des  Clurétiens  grecs ,  arabes  et  égjrptiens , 
appelés  aujourd'hui  Coptes ,  est  beaucoup  plus  grand 
que  celui  des  Turcs.  Les  Chrétiens  sont  presque  tous 
hérétiques  et  schismatiques ,  et  pour  la  plupart  euty- 
chiens.  Mais  je  crois  qu'on  doit  ajouter  qu'ils  sont 
plus  ignorans  qu'hérétiques.  Leur  ignorance  est  si 
grossière  ,  qu'ils  n^  savent  ni  ce  qu'ils  croient ,  ni 
ce  que  nous  croyoÀs.  Il  ne  fSaut  cependant  pas  con- 
clure de  là  que  les  Egyptiens  soient  san^sprit ,  caîï 
nous  voyons  le  contraire  ;  et  je  ne  suis  jHtat  surpris 
qu'ils  aient  eu  autrefois  de  si  savans  hommes  dans 
la  géométrie ,  dans  l'astronomie ,  et  dans  la  méde- 
cine. Il  faut  cependant  convenir  que  la  domination 
du  Turc  leur  a  fait  perdre  le  goût  qu'ils  avoient 
autrefois  pour  ces  sciences. 

Mon  dessein  n'est  point  de  m'arréter  ici  b.  faire 
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une  ample  description  de  TEgypte  et  de  ses  prm-» 
cipales  villes.  Nous  avons  un  si  ^and  nombre  d'hîs* 
toriens  et  de  vavageurs  qui  ont  écrit  desjlivres 
entiers ,  dont  plusieurs  sont  sans  doute  dans  la  biblio* 
thèque  de  Y.  A.  S« ,  que  je  ne  lui  i^prendrcMS  rien 
de  nouveau-  L'histoire  que  M.  Tévêque  d'Avranchea 
vient  de  nous  donner  ou  commerce  et  de  la  navî^ 

Sation  des  anciens ,  mérite  d'y  avoir  place.  Son  livre 
onne  des  connoissances  savantes  et  curieuses ,  ei 
la  lecture  en  est  très-agréable.  Je  me  contenterai 
donc  de  confirmer  ici  ce  qui  a  été  dit  par  tant  d^au^^ 
teurs  anciens  et  modernes ,  des  richesses  et  de  \à 
fertilité  de  ce  royaume. 

Pour  juger  de  ses  richesses ,  il  ne  faut  que  con-*^ 
sidérer  sa  situation.  Nul  royaume  du  monde  n'en  a 
une  plus  favorable  pour  s^enrichir  de  tout  ce  que 
les  nations ,  soit  voisines ,  soit  éloignées  y  ont  d& 
plus  précieux.^ 

L'Egypte  a  l'Ethiopie  à  son  midi ,  ta  Méditer^ 
rané'e  au  septentrion ,  la  mer  Rouge  à  son  orient  ^ 
et  toute  l'Afrique  à  son  occident.  De  plus  elle  a  le 
Nil  dans  son  sein ,  qui  traverse  tout  le  royaume  d'un 
bout  à  l'autre ,  c'est  -  à  -  dire  ,  depuis  les  fameuses 
cataractes  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  Méditer-- 
ranée.  Cest  à  plusieurs  de  ses  ports  construits  smr 
ce  fleuve  et  sur  la  Méditerranée  >  qu'on  voit  aborder 
conlinuellement  des  vaisseaux  chargés  de  richesses , 
que  les  nations  les  plus  éloignées  lui  envoient. 

Les  historiens  assurent  que  l'Egypte  seule  four- 
jiissoit  aux  Romains  plus  de  trois  cent  millions  :  elle 
n^en  donfllpas  aujourd'hui- plus  de  douze  au  Grand-^ 
Seigneur  ;  mais  elle  enrichit  en  une  seule  année 
plusieurs  autres  seigneurs,  qui  savent  bien  mettre  à 
profit  les  richesses  de  l'Egypte.  Pour  ce  qui  est  de 
sa  fertilité ,  elle  a  été  connue  dans  tous  les  siècles. 
Son  abondance  est  particulièrement  en  blé.  Les. 
terres  pcoduiroienl  aisément  deux  récoltes  chaque 
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année ,  $i  elles  étoient  autant  de  fois  enseniencées» 
Autrefois  une  seule  rëcolte  fournissoit  à  Rome  ,  à 
Gonstantînople  ,  aux  provinces  et  aux  royaumes 
voisins  y  toutes  les  provisions  de  blé  nécessaires.  Il  doit 
parottre  étonnant  aue  l'Egypte ,  qui  n'a  pas  plus  de 
deux  cents  lieues  de  longueur  sur  soixante  de  lar« 
geur ,  rende  une  si  prodigieuse  abondance  de  grains  t 
et  que  du  sein  des  mêmes  terres  sorte ,  sans  aucua 
repos  ,  une  pareille  quantité  de  toutes  sortes  de 
légumes ,  qui  naissent  les  uns  après  les  autres. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  suiprenant ,  c'est  que  y 
dans  les  temps  où  la  stérilité  et  la  famine  se  sont 
fait  sentir  partout  ailleurs ,  l'Egypte  seule  a  toujours 
joui  d'une  heureuse  fécondité ,  et  a  été  pour  le  reste 
du  monde  ,  comme  au  temps  de  Joseph ,  une  res- 
source publique. 

Ce  furent  les  avantages  d'une  si  heureuse  situation 
qui  déterminèrent  Alexandre-le-Grand  à  rebâtir  h  • 
ville  d'Alexandrie  sur  une  des  branches  du  Nil  ;  je 
dis  rebâtir ,  parce  que ,  si  Ton  en  croit  quelques 
auteurs  ,  les  ruines  d'une  plus  ancienne  ville ,  dont 
on  voit  encore  les  colonnes  et  les  obélisques  ,  ont 
servi  de  fondement  à  la  nouvelle  Alexandrie. 

Les  richesses  de  l'Egypte  étant  aussi  grandes  que 
jje  viens  de  le  dire ,  il  s'ensuit  nécessairement  que 
ce  royaume  est  très-peuplé ,  comme  il  l'est  en  effet  ; 
mais  c'en  est  aussi  une  suite  nécessaire  que  les  peu- 
ples qui  riiabitent  soient  lâches ,  paresseux  et  fai« 
néans ,  comme  ils  le  sont.  Ils  se  fient  si  fort  sur  la 
bonté  de  leurs  terres ,  qu'ils  ne  prennent  presque 
pas  la  peine  de  les  labourer.  Sitôt  que  l'eau  du  riil 
est  retirée  dans  son  lit ,  les  paysans  sèment  leurs 
champs.  La  seule  façon  qu'ils  ont  à  faire  est  de  mêler 
du  ssble  avec  le  limon  que  le  Nil  répand  sur  les 
terres ,  en  cas  que  ce  limon  les  ait  rendues  trop  grasses  ; 
et  alors  les  terres  ensemencées  produisent  avec  usure 
tin^  abondante  moisson. 
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Les  Egyptiens  font  leur  boisson  oicjinaiie  de 
Veau  du  Nil.  Pour  réclaircir ,  ils  la  mettent  dans  un 
vase ,  dont  on  frotte  Touverlure  intérieure  d'un  peu 
d'amandes  pilées ,  et  un  quart-d^heure  après  ,  Teau 
devient  pure  et  claire  comme  eau  de  roche.  Ils  ont 
un  autre  secret  pour  la  rafraîchir ,  malgré  le  climat 
qui  la  tient  toujours  chaude.  Us  la  mettent  dans  des 
vases  d'une  terre  subtile  et  transparente  ,  et  lorsque 
le  vent  du  nord  vient  à  souffler  y  ils  pendent  ces 
pots  eii  Pair  et  les  exposent  aux  rayons  du  soleil  ;  l'eau 
ainsi  exposée ,  contracte  en  peu  de  temps  une  fraî- 
cheur agréable  ;  j'en  ait  faitl'expérience  plusieurs  fois. 

Les  grandes  chaleurs  se  font  sentir  pendant  les 
mois  de  mars ,  avril ,  mai ,  et  la  moitié  de  juin. 

L'Egypte  est  gouvernée  par  un  pacha  ;  mais  le 
Grand-Seigneur  a  soin  de  lui  donner  un  successeiu^ 
au  bout  de  l'an  ,  pour  ne  lui  pas  laisser  le  temps  de 
devenir  trop  riche  et  de  se  rendre  trop  puissant* 
Outre  le  pacha  qui  gouverne  l'Egypte ,  il  y  a  plu- 
sieurs gouverneurs  subalternes  qui  commandent  dans 
différentes  parties  de  l'Egypte ,  et  elles  sont  autant 
de  gouvernemens  particuliers. 

Le  grand  Caire  est  la  ville  capitale  du  royaume  j 
elle  peut  être  aussi  longue  que  Paris  ,  mais  beau- 
coup moins  large  :  elle  pourroit  cependant  lui  être 
comparée ,  si  l'on  confondoit  l'ancien  Caire  avec 
le  nouveau ,  quoique  l'un  soit  éloigné  de  l'autre 
d'une  bonne  demi-lieue.  Le  nouveau  Caire ,  qui 
est  la  principale  ville,  est  très -peuplé;  mais  ce 
qui  le  fait  paroître  plus  peuplé  qu'il  ne  l'est  en 
effet  5  c'est  que ,  pour  donner  de  la  fraîcheur  à  la 
ville,  les  rues  sont  très-étroites ,  et  qu'on  y  est  arrêté 
à  tout  moment  par  la  foule  de  ceux  qui  vont  et 
viennent.  Les  maisons  sont  bâties  de  brique  ,  les 
étages  sont  fort  bas.  On  en  voit  sortir  des  fourmil- 
lières  d'hommes  qui  les  habitent;  car  la  coutume 
n'est  point  ici  d'avoir  de  longues  enfilades  d'appar- 


ÉDIFIANTES   ET   CURIEUSES.  171 

temens  inhabités ,  qui  ne  servent  que  de  parade.  Une 
îiombreuse  famille  qui  aura  grande  qualitité  d'es- 
claves, n'occupera  qu  une  petite  maison.  Les  hommes 
logent  en  bas ,  et  les  femmes  ont  le  lieu  le  plus  ëlçvé* 

On  compte  dans  le  seul  Caire  jusqu'à  cinq  cents 
mosquées ,  et  vingt^quatre  mille  dans  toute  l'Egypte. 
La  preuve  qu'on  en  donne  ,  est  que  le  cadisles- 
quère  qui ,  de  dix  -  huit  mois  en  dix-huit  mois ,  y 
vient  dé  la  part  du  Grand  -  Seigneur ,  et  reçoit  un 
sequin  de  chaque  mosquée  du  royaume ,  retire  vingt- 
quatre  mille  sequins  de  ce  seul  droit. 

Le  Caire  étoit  autrefois  environné  de  mûrs  avec 
des  tours  de  distance  en  distance ,  dont  on  ne  voit 
plus  que  des  ruines.  Les  portes  qui  subsisteut  sont 
couvertes  de  lames  de  for ,  comme  le  sont  celles 
d'Alexandrie  ,  ce  qui  fait  croire  que  leur  fabrique 
est  du  même  temps.  On  trouve  aussi  au  Caire  quel-» 
ques  palais  des  anciens  rois  et  des  anciens  seigneurs  „ 
avec  Ae%  salles  d'une  grandeur  et  d'un  exhausse- 
ment extrême  ,  plafonnées  de  bois  ouvragé ,  couvert 
d'or  et  d'azur.  Ces  plafonds  ont  une  manière  de 
dôme  5  ouvert  exprès  pour  recevoir  l'air  de  tous  côtés. 
Les  salles  sont  pavées  de  marbre  avec  des  compur- 
timens  et  des  dessins  bizarres.  Les  murs  en  sont 
pareillement  revêtus  à  la  hauteur  de  dil  à  douze 
pieds.  Au  milieu  de  ces  salles ,  une  fontaine  jaillissante 
^ort  d'un  bassin  pavé  de  marbre.  Il  faut  convenir 
que  ces  vastes  lieui^ ,  qAont  l'élévation  de  nos 
églises  et  presque  leur  étendue ,  sont  toul-à-fait 
convenables  au  climat. 

Ils  ont  des.  inventions  pour  introduire  le  vent  dans 
ces  salles  et  les  rafraîchir.  Ce  sont  des  manières  de 
gorges  de  loup ,  qui  répondent  à  des  coulisses  fort 
étroites  ,  où  l'air  passe  avec  rapidité  ,  et  se  mêle  à 
la  fraîcheur  des  eaux.  L'élévation  de  ces  salles ,  le 
marbre  ,  et  les  eaux  y  entretiennent  une  si  grande 
fraîcheur ,  que  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de 
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Xéiê  9  il  est  difficile  de  s'y  tenir  long  «-  temps  sanf 
pelisse.  lies  femmes  distinguées  ont  aussi  leurs  salles 
dans  leurs  appartemens  »  et  Ton  peut  dire  que  c'est 
là  principalement  que  la  magpiûcence  des  Turcs 
ëclate»  Ces  salles  sont  toutes  brillantes  d'or  et  d'azur  ; 
ittiUe  peintures  à  la  turque  y  diversiiient  les  lambris 
et  les  murs  :  des  tapis  de  Perse  et  des  coussins  brodés 
Sot  et  d'argent  parent  leurs  divans.. 

Le  paclia  loge  dans  le  château ,  qui  est  à  une  des 
extrémités  du  Caire ,  à  mi  -^  côte  de  la  montagne. 
Ce  château  qui  étoit  autrefois  la  demeure  des  rois 
d'Egypte ,  tombe  peu  à  peu  en  ruines.  Le  pactm 

L  tient  son  divan  ^  qui  est  précédé  d'une  assev 
lie  place  longue  de  trois  cents  pas  ,  et  d'environ 
cent  de  large.  Ce  que  j'ai  vu  de  plus  curieux  dans 
ce  château ,  c'est  le  puits  qu'on  appelle  le  puits  d^ 
Joseph.  On  ne  peut  disconvenir  qu'il  n'ait  fallu  ui| 
temps  intini  pour  le  construire.  Sa  profondeur  est 
comme  partagée  en  deux  parties.  Du  sommet  jus-^ 
qu'à  la  moitié  »  on  y  descend  par  un  escalier ,  qui 
règne  autour  du  puits ,  et  qui  est  entaillé  dans  b 
pierre.  Cet  escalier  a  été  pratiqué  pour  y  descendre 
dc^  bœufi.  On  trouve  au  fond  de  cette  première 
partie  y  une  plate  -  forme  répondant  à  l'ouverture 
supérieure. 

Les  bœufs  travaillent  sur  celte  plate-forme  pour 
élever  Teau^  par  le  moyen  d'une  roue  et  de  lon- 
gues cordes  où  des  pQJ||  de  terre  sont  attachés. 
Ces  pots  se  remplissem  et  se  vident  en  tour-^ 
nant  avec  la  roue.  L'eau  se  tire  en  deux  temps 
difterens  par  le  moyen  de  deux  roues  ,  l'une  posée 
sur  l'autre ,  et  à  quelque  distance  l'une  de  l'autre. 
La  plus  profonde  verse  l'eau  dans  un  premier  ré-^ 
servoir ,  d'où  la  seconde  l'enlève  et  la  porte  jusqu'au 
haut  du  puits.  Quatre  boeufs  et  souvent  six  sont 
occupés  à  ce  travail. 

Cette  eau ,  qui  est  un  peu  salée ,  ne  sert  que  pour 
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les  animaux  ^  «t  leâ  usages  diâS^rens  des  maisons^ 
On  voit  aussi  dans  ce  châteaa  un  lieu  environne  dé 
beaucoup  de  colonnes  de  marbre  grai^it ,  fort  belles 
et  fort  hautes,  qui  soutiennent  une  manière  de  dôme 
lambrissé  de  bois  ^  sur  lequel  on  lit  des  lettres  arabes* 
On  appelle  cette  espace  de  salon  $  le  divan  de  Joseph  s 
c'est  un  terme  ordinaire  dans  le  pays*  Tout  ce  qui 
a  Tair  antique  ,  ou  qui  contient  quelque  chose  d'ex^ 
traordinair^ ,  porte  le  nom  de  Josepn. 

il  y  a  à  une  des  eitrémités  du  château  un  retrait^ 
thement  occupé  par  les  milices.  Ce  sont  quatre  «oa 
cinq  grosses  tours  bien  bâties ,  qui  font  une  ^nceinle 
de  cinq  à  six  cents  pas  de  circuit.  Ces  tours  com^ 
mandent  Tappartement  du  pacha.  Lorsque  f ordre 
lui  vient  de  la  Porte  pour  se  retirer  ,  on  braque 
trois  ou  quatre  petits  canons  contre  sa  maison ,  qui 
la  foudroy croient  en  un  quart- d'heure  ^  s'il  voutoil 
faire  la  moindre  résistance. 

Voilà  ,  Monseigneur  ,  tout  ce  qui  mérite  d'être 
rapporté  à  Y.  A.  S.  de  la  ville  du  Caire  et  de  ses 
curiosités.  C'est  dans  cette  ville  que  nous  nvons 
commencé  nos  premières  missions.  MM.  du  Com^ 
merce  de  la  nation  française  nous  ont  procuré ,  par 
leur  crédit  et  par  leur  libéralité  ,  une  maison  asseï 
commode  pour  y  faire  nos  fonctions.  Nous  leur 
devons ,  et  en  particulier  à  M.  Lemaire  ,  consul  de 
la  nation  française ,  les  facilités  que  nous  avons  pour 
fjEiire  les  exerdces  de  la  mission. 

Les  différentes  nations  que  le  commerce  attire  en 
cette  ville  donneroîent  de  l'occupation  à  un  grand 
nombre  de  missionnaires.  Les  setQs  Coptes  »  qui  soni 
les  anciens  Egyptiens ,  en  occuperoient  plusieurs. 

Nos  finances  ne  nous  ont  pas  permis  d'être  jusqu^à 
présent  plus  de  trois  ou  quatre  missionnaires  ,  pour 
visiter  les  malades ,  instruire  les  enfans  ^  faire  des 
conférences  dans  les  maisons  particulières  et  dans 
la  nôtre.  Le  travail  est  grand  et  continuel ,  et  il  seroîi 
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quelquefois  capable  de  rebuter ,  si  Dieu  ne  noiii     j^. 
donnoit  assez  souvent  la  consolation  de  voir  le  fruit 
de  nos  travaux. 

Comme  rien  n'est  plus  nécessaire  à  un  -mission-^ 
iiaire  dans  TEgypte ,  que  de  bien  connoître  les  sen- 
timens  des  Coptes ,  pour  les  combattre ,  et  leurs 
mœurs,  pour  les  corriger:  après  aVoir  fait  long-temps 
mission  auprès  de  ceux  qui  habitent  le  Caife,  j'ai  cru 
devoir  visiter  les  Coptes  des  campagbes ,  pour  être 
mieux  instruit  de  tout  ce  qui  les  regarde ,  et  pour 
m'en  faire  aussi  mieux  connoître  ,  et  pftr  ce  moyeu 
m'attirer  leur  confiance ,  et  travailler  plus  utilement 
k  leur  instruction  et  à  leur  conversion.  C'est  daiis  ce 
dessein  que  j'ai  fait  trois  voyages  le  long  dti  Nil.  Le 
premier  a  été  au  désert  de  Saint-Macaire  dans  la  Basse* 
Egypte  occidentale  ;  le  second  dans  cette  partie  dti 
la  même  Basse  -  Egypte  ,  qu'on  appelle  le  Delta  | 
le  troisième  dans  la  Haute-Egypte* 

J'ai  présentement  l'honneur  de  rendre  compte  à 
V.  A.  S.  de  ces  trois  voyages.  Elle  verra  distinct 
tement  sur  la  carte  du  Nil  les  lieux  que  j'ai  par- 
courus 5  et  dont  j'ai  fait  les  observations  avec  toute 
l'exactitude  qui  m'a  été  possible.  Je  commence  lé 
récit  que  j'ai  l'honneur  de  lui  faire  par  mon  voyage 
au  désert  de  Saint-Macaire. 

La  Providence  nous  employant  ici  particulière-» 
ment  à  la  conversion  des  Coptes  ,  j'ai  cru  qu'un  deé 
plus  sûrs  moyens  de  parvenir  à  avoir  leur  confiance^ 
étoit  d'avoir  entrée  dans  leurs  monastères ,  de  con- 
noître les  solitaires  qui  les  habitent  et  de  me  faire 
connoître  à  eux,  de  m'instruire  de  leurs  sentimens^ 
et  de  gagner  leur  bienveillance ,  pour  avoir  celle  desi 
Coptes  >  qui  les  respectent  et  les  aiment. 

Pour  exécuter  mon  projet ,  je  m'embarquai  sur  le 
Nil  à  Boulacq ,  le  5  décembre  1 7 1 2  ,  à  une  heure 
après  midi  ,  accompagné  d'un  religieux  Copie  , 
prêtre  et  supérieur  de  Saint-Macaire.  Nous  arri- 
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vâmes  à  minuit  à  Oiiardan  ,  petit  tillage  sur  Iç 
î:)ord  occidental  de  la  brjnche  du  Nil  qui  descend  ?i 
Rosette.  N'ayant  pu  y  trouver  une  maison  de  Chré- 
tiens pour  nous  recevoir  chez  eux  ,  nous  fûmes 
obligés  de  passer  le  reste  de  la  nuit  dans  une  place 
publique ,  exposés  à  Tair  qui  étoit  très*-froid.  Nous 
quittâmes  ce  mauvais  gîle  à  la  pointe  du  jour ,  pour 
aller  à  Etris ,  autre  village  à  demi-lieue  d'Oûardan^ 
Nous  y  trouvâmes  un  hospice  pour  les  solitaires  du 
désert ,  qui  en  est  voisin. 

Le  soir  du  même  jour  >  après  que  tous  les  bergersl 
et  les  laboureurs  se  furent  retirés  chez  eux  ^  j'assem- 
blai au  clair  de  la  lune  tous  les  hommes  et  garçons 
Coptes  5  pour  leur  faire  une  instruction.  Je  trouvai 
tes  bonnes  gens  affamés  de  la  |iarole  de  Dieu ,  parce 
qu'ils  ne  Tentcndoient  que  très-rarement.  Leur  pa- 
triarche à  la  vérité  leur  envoie  des  religieux  pour 
être  leurs  curés  ;  mais  ces  pasteurs  sont  du  nombre 
de  ceux  dont  parle  Ezécniel  (i)  ,  qui  ont  grand 
soin  d'eux-mêmes  ,  et  qui  ne  font  point  paître  leurs 
troupeaux. 

Je  voulus  commencer  mon  catéchisme  par  faire 
réciter  le  Pater  aux  enfans.  A  peine  en  trouvai-je 
un  qui  le  sût ,  et  pas  un  seul  qui  fut  instruit  des 
principes  de  notre  religion.  En  vain  eh  interrogeai- 
je  plusieurs.  Les  pères  et  nlères  étoient  aussi  igno-» 
rans  que  leurs  enfans  :  plusieurs  même  d'entre  eux 
avoient  vécu  jusqu^alors  sans  avoir  approché  des 
sacremens  de  pénitence  et  d'eucharistie.  J'employai 
donc  tout  le  temps  que  je  pus  être  avec  eux  à  réciter 
à  haute  voix  Toraispn  dominicale  en  leur  langue* 
Tous  la  répétoient  après  moi ,  et  je  la  leur  fis  ré- 
péter jusqu'à  ce  qu'ils  la  sussent  par  cœur.  Je  leur 
expliquai  ensuite  les  principaux  articles  de  notre 
croyance.  Ils  m'écoutoient  avec  beaucoup  de  doci- 
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lité.  Je  chargeai  ceux  d'entre  eux  qui  me  parurettt 
les  mieux  instruits  »  de  répéter  dans  les  maisons  ce 
que  je  leur  avois  enseigné. 

Après  mon  instruction ,  il  y  en  eut  plusieurs  qui 
xne  demandèrent  à  se  confesser ,  et  ils  le  firent  avec 
des  sentimens  qui  mè  donnèrent  une  sensible  con-« 
solation  y  et  qm  m'engagèrent  à  leur  promettre  de 
plus  longues  instructions  à  mon  retour» 

Le  lendemain  7  décembre  je  partis  d'Ëtris  avec  le 
supérieur  de  Saint-Macaire,  et  un  religieux  d'un  autre 
couvent ,  qui  yenoit  de  faire  la  quête  au  Caire  et  aux 
villages  circonvoisins.  Ce  bon  religieux  étoit  fort  con- 
tent de  sa  quôte  ;  car  il  conduisoit  au  couvent  dix  ânes 
chargés  de  provisions  de  blé ,  de  riz  y  de  lentilles ,  de 
fêves  9  de  poissons  sal^s ,  de  cire ,  et  d'encens.  Après 
avoir  marché  en  cette  compagnie  pendant  une  heure 
par  une  riche  et  agréable  campagne  ^  laissant  le  Nil  à 
notre  orient ,  nous  mimes  le  pied  sur  le  sable  du  désert 
de  Sceté.  Ce  désert ,  dont  Pallade  et  Rufin  nous  ont 
fait  la  description ,  est  fameux  par  les  voyages  que 
les  saintes  Paule  et  Mélanie  y  firent  ^  et  par  plus  de  - 
cinq  mille  religieux  qui  Thabitoient ,  du  nombre  des*» 
quels  étoient  les  saints  hommes  Ammon  >  Arsène  , 
Moïse-le-Noir ,  Ephrem,  Apollon,  Pambon,  Sera- 
pion  ,  Poëmène  ,  Daniel  et  Jean  -  le  -  Petit.  L'oa 
comptoit  alors  plus  de  cent  monastères  dans  ce 
désert.  Il  n'en  reste  aujourd'hui  que  quatre ,  dont  je 
parlerai.  Ce  désert  s'étend  d'orient  en  occident  en- 
viron trois  journées  )  et  autant  du  septentrion  au  midi. 
Cest  une  vaste  plaine  de  sable  ,  qui ,  du  côté  du 
couchant  et  du  midi ,  n'a  point  d'autre  borne  que  les 
sables  de  la  Lybie  et  du  désert  de  Barca.  Elle  anoutit 
du  coté  du  nord  à  la  montagne  de  Nitrie  ,  qui  étoit 
autrefois  habitée  par  une  infinité  de  solitaires. 

Etant  sortis  d'Etris  avant  le  lever  du  soleil ,  nous 
arrivâmes  un  peu  avant  son  coucher  au  premier  des 
quatre  monastères  dont  j'ai  parlé,  Celui*ci  porte  le 
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nom  de  Fancien  Macaire  ,  le  second  esi  nommé 
Kotre-Dame  des  Suriens  ,  le  troisième  s'appelle  le 
monastère  de  Saint-Bichoi  on  Abisay ,  et  le  qua- 
trième est  dédié  à  la  sainte  Vierge  aElbaramous 
ou  des  Grecs.  Le  premier  monastère  est  loin  du  Nil 
d'une  journée  ;  le  deuxième  est  éloigné  du  premier 
d'une  demi-journée  ;  le  troisième  n'est  qu'à  deur 
portées  de  mousquet  du  second  ;  et  le  quatrième ,  eu 
s'écartant  toujours  du  Nil  et  tirant  vers  le  couchant , 
se  trouve  à  demi-journée  du  second  et  du  troisième  , 
à  vingt-cinq  ou  trente  lieues  de  la  mer  Méditer- 
ranée et  d'Alexandrie  vers  le  nord. 

Ces  quatre  monastères  sont  de  grands  enclos  carrés 
assez  égaux  entre  eux  ,  de  plus  de  cent  pas  de  long 
sur  un  peu  moins  de  large  ,  entourés  de  hautes  et 
épaisses  murailles ,  avec  un  parapet  à  hauteur  d'appui. 
Chaque  monastère  a  sa  tour,  plus  exhaussée  de  moitié 
que  les  murs  de  son  enclos»  Dans  chaque  tour  il  y 
a  une  chapelle  dédiée  à  dftit  Michel  ,  plusieurs 
chambres  pleines  de  provisions  de  bouche  ,  une 
bibliothèque  ,  qui  consiste  en  trois  ou  quatre  cofires 
pleins  de  vieux  manuscrits  arabes  ou  coptes  cou- 
verts de  poudre ,  un  puits  de  bonne  eau ,  un  moulin 
un  four  et  un  pont-levis.  La  porte  de  chaque  monas- 
tère est  de  bois ,  basse  ,  épaisse ,  couverte  de  plaques 
de  fer ,  et  dominée  par  la  tour.  On  voit  dans  chaque 
monastère  les  ruines  de  deux  ou  trois  églises  ,  dp 
plusieurs  dortoirs  ,  et  d'un  fort  grand  nombre  d^ 
cellules  dont  il  ne  reste  que  quelques-unes ,  et  des 
offices.  La  tour  sert  de  donjon  et  de  retraite  auic 
pauvres  religieux  dans  les  kruptions  des  Arabes 
qui  n'ont  pas  la  môme  facilité  pour  pénétrer  dans 
cette  tour  ,  qu'ils  en  auroient  pour  s'introduire  par 
force  ou  par  adresse  dans  les  bas  de  l'enceinte  du 
monastère. 

Le  monastère  de  Saint-Macaire  dont  je  parle ,  est 
habité  par  le  prêtre  religieux  qui  m'accompagnoit , 
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et  qui  en  sort  souvent jpQur  aller  à  la  quête  ;  par  ha 
portier ,  aussi  religieux' ,-et  par  deux  diacres  séculiers* 
Voilà  toute  la  communauté  de  ce  fameux  monastère. 

Le  couvent  de  Saint-Bichoi  n'est  composé  que  de 
quatre  religieux ,  les  deux  autres  en  ont  douze  on 
quinze.  Tous  ne  sont  pas  prêtres  ;  il  y  a  même  parmi 
eux  des  séculiers  ,  qu'on  y  reçoit  par  Tordre  du 
patriarche  copte.  Leur  nourriture  et  leurs  habits  sont 
conformes  à  ceux  des  gens  de  la  campagne.'  On  y 
dit  une  messe  tous  les  dimanches  et  tous  les  mer- 
credis et  vendredis  des  quatre  jeûnes  de  l'année.  Ils 
passent  plusieurs  heures  au  chœur  le  jour  et  la  nuit  ; 
ils  travaillent  dans  les  autres  heures  ,  et  obéissent 
tous  à  un  supérieur  qui  est  prêtre.  L'ordre  du  supé- 
rieur qui  les  dirige  et  qui  les  occupe  est  leur  prm- 
cipale  règle. 

Je  fus  très-édifié  de  voir  tous  les  soirs  ces  soli- 
taires après  leur  office  ,  et  avant  que  de  se  retirer 
dans  leurs  cellules  y  ll^prosterner  aux  pieds  de  leur 
supérieur  y  accuser  leurs  fautes  ,  lui  en  demander 
pardon ,  et  recevoir  sa  bénédiction.  On  peut  dire 
que  ces  religieux  sont  de  bonnes  gens  ,  à  l'hérésie 
près.  Us  sont  Coptes ,  c'est-à-dire ,  sectateurs  de  Dios- 
core  (1),  condamné  par  le  quatrième  concile  général. 

Ce  monastère  de  Saint -Macaire  renferme  deux 
églises;  Tune  petite  et  entière ,  dédiée  à  saint  Macaire , 
qui  donne  son  nom  à  ce  couvent  et  à  tout  le  désert; 
l'autre  plus  grande  et  à  demi-ruinée  est  consacrée 
à  saint  Jean  :  il  en  reste  encore  cinq  dômes  soutenus 
par  une  vingtaine  de  colonnes  de  marbre  d'ordre 
gothique ,  avec  cinq  autels.  Ces  deux  églises ,  et  toutes 
celles  des  Coptes  ,    ont  derrière  leur  sacristie    un 


(i)  DIoscore  ,  patriarche  d'Alexandrie  ,  fut  un  des  plus 
z^és  sectateurs  d'Eutychcs.  Il  soutint  comuie  lui  qu'il  n'y 
avoit  qu'une  nature  eu  Jesus-Christ ,  et  fit  approuver  cette 
hérésie  dans  le  conciliaibule  appelé  le  brigandage  d'^Ëphèse  > 
en  449. 
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iûùT  fait  exprès  pour  cuirefR  pains  destinés  au  sacrî-- 
fice;  car  c*est  une  coutiime  inviolable  parmi  ces 

euples  de  n'user  que  du  pain  levé  et  tout  chaud. 

otsque  leurs  prêtres  doivent  dire  la  mffise  ,  ils 
cuisent  le  même  jour  une  corbeille  pleine  de  petits 
pains  blancs  ,  ronds  ,  plats  par-dessous  et  convexes 
par-dessus  ,  et  grands  comme  la  paume  de  la  main  : 
un  seul  de  ces  pains  est  destiné  pour'  Fautel ,  et  les 
autres  sont  distribués  après  la  messe  aux  religieux 
et  aux  principaux  des  assistans. 

Les  Coptes  ont  une  autre  coutume  parmi  eux  > 
c*est  d'avoir  dans  toutes  leurs  églises  un  grand  creux 
carré  et  profond ,  qu  on  remplit  d'eau  tous  les  ans , 
pour  servir  à  la  cérémonie  du  fameux  bain  qu'ils 
appellent  Gothas.  Je  vis  en  effet  ces  deux  grands 
creux  dans  les  deux  églises  dont  je  viens  de  parler» 
On  me  fit  remarquer  dans  celle  de  saint  Jean-Baptiste 
une  chapelle  sous  le  titre  de  sainte  Apollinaire  , 
fille  d'Anthémius  ,  consul  sous  le  règne  d'Arcade, 

3ui  fit ,  dit-on  ,  pénitence  dans  ce  couvent  étant 
éguisée  en  homme.  BoUandus  en  rapporte  l'histoire 
le  cinquième  de  janvier.  Les  Coptes  la  croient  fille  de 
l'empereur  Zenon  ;  mais  ils  se  trompent  dans  ce  fait 
comme  dans  plusieurs  autres. 

On  me  montra  dans  le  chœur  de  l'église  de  Saint- 
Macaire  quatre  petits  cercueils  où  reposent ,  disent 
4es  Coptes  ,  les  ossemens  des  trois  Macaires  et  de 
saint  Jean-le-Petit.  L'un  de  ces  Macaires  est  celui 
d'Egypte  ,  surnommé  l'Ancien  ,  disciple  de  saint 
Antoine ,  et  l'auteur  de  cinquante  homélies  en  grec  ; 
l'autre  est  celui  d'Alexandrie ,  surnommé  le  Jeime. 
Ces  deux  Macaires  ont  été  moines  ou  abbés  l'un 
après  l'autre  dans  les  monastères  de  ce  désert.  Pallade 
dit  du  premier ,  qu'un  homme  ayant  été  faussement 
accusé  d'en  avoir  assassiné  un  autre ,  le  saint  soli- 
taire ressuscita  le  mort  pour  lui  faire  déclarer  son 
jafisassin^et  pour  justifier  rionocont.  Ce  mémePallade^ 
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qui  avoit  demeuré  pen^d^t  quelque  temps  avec  C6| 
deux  saints  solitaires,  assure  avoir  été  témoin  ocu- 
laire de  leur  don  d'oraison  ,  de  leur  rigoureuse 
péniteAe ,  et  de  leur  charité  pour  les  étrangers.  II 
raconte  en  particulier  les  grandes  conversions  que 
Dieu  avoit  opérées  par  leur  ministère.  Il  rapporte 
entre  autres  cnoses  que  ces  deux  saints  hommes  étant 
allés  visiter  quelques-uns  de  leurs  frères ,  furent  reçus 
dans  un  bateau  du  Nil  où  étoient  plusieurs  officiers 
de  considération  avec  leurs  équipages  ;  que  Tun  de 
ces  officiers  les  voyant  assis  dans  un  coin  du  bateau  » 
et  couverts  de  leurs  pauvres  habits  ,  leur  dit  :  Fous 
êtes  bienheureux  ,  mes  amis ,  de  vous  jouer  ainsi 
du  monde  dont  vous  ri  avez  pas  besoin  ;  et  que  nos 
deux  saints  solitaires  lui  répondirent  :  Vous  avez 
raison  ,  seigneur  ,  mais  nous  vous  plaignons  en 
même  temps  beaucoup  de  ce  (jue  le  monde  se  joue 
de  vous.  Pallade  ajoute  que  cette  parole  fut  un  trait 
qui  frappa  le  cœur  de  cet  officier  ;  que  sitôt  qu'il  fut 
de  retour  chez  lui  il  distribua  ses  biens  aux  pauvres  » 
et  vint  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  le  désert  de 
Nitrie ,  et  y  mourut  saintement. 

L'Eglise  a  mis  ces  deux  insignes  serviteurs  de  Dieu 
au  nombre  des  saints.  Pour  ce  qui  est  du  troisième 
Macaire ,  qu'ils  appellent  Xévèijue  ,  il  y  a  tout  sujet 
de  croire  qu'il  étoil  un  des  compagnons  ou  des  secta- 
teurs de  Dioscore  5  et  peut-être  étoit-il  ce  patriarche 
monothélite  d'Awtioche  déposé  par  le  sixième  concile 
général ,  et  non  pas  ce  saint  évêque  de  Jérusalem 
qui  assista  au  concile  de  Nicée.  Ce  qui  est  de  plus 
vrai ,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  beaucoup  compter  sur 
les  opinions  des  Coptes ,  et  encore  moins  sur  les 
reliques  gardées  par  des  hérétiques  et  des  ignorans. 

Je  partis  du  monastère  de  Saint-Macaire  le  9  dé- 
cembre au  matin  avec  le  supérieur ,  qui  continua  de 
m' accompagner  par  charité.  A  peine  eûmes-nous 
avancé  deux  cents  pas  hors  de  la  porte  >  que  je 
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me  trouvai  sur  les  ruines  de  plusieurs  édifices  dont 
les  fondemens  et  quelques  pans  de  muraille  entiers 
marquent  la  grandeur  et  la  forme.  Je  demandai  à 
mon  compagnon  Texplication  de  tout  ce  que  je  voyois. 
«  Je  vais  te  la  donner  ,  me  «t-il ,  (  car  c^est  ainsi 
»  que  les  Orientaux  se  parlent.  )  Autrefois  dans  ce 
»  désert  de  Sceté  ,  et  sur  le  mont  de  Nitrie  que  tu 
»  vois  borner  Fhorizon  du  côté  du  nord ,  on  comptoit 
»  autant  de  monastères  qu'il  y  a  de  jours  à  l'an.  Ces 
»  diflférentes  masures  sont  les  restes  de  quelques-uns 
»  d'eux  ,  et  celles  qui  sont  sous  tes  pieds  portent 
»  encore  à  présent  le  nom  de  Château  des  Vierges  ; 
>•  parce  que  c'étoit  la  demeure  des  personnes  du 
»  sexe  qui  embrassoient  la  vie  monastique.  »  Comme 
je  paroissois  étonné  de  cette  multitude  d'habitations 
de  moines:  «  Continuons  notre  chemin,  m'ajoula-t-il, 
»  tu  verras  bien  autre  chose.  y>  En  eflfèt ,  après  avoir 
marché  environ  trois  ou  quatre  heures  ,  il  parut  à 
nos  yeux  plus  de  cinquante  monastères  bien  distincts 
les  uns  des  autres  ,  mais  ruinés  et  presque  abattus» 
«  Ce  n'est  là ,  continua-t-il ,  qu'une  partie  des  débris 
yt  d'un  bien  plus  grand  nombre  de  monumems  que 
!•  la  piété  des  fidèles  avoit  autrefois  érijgés  dans  ces 
»  retraites  de  pénitence.  Regarde  cet  arbre  ,  appela 
»  Tarbre  de  l'obéissance  ,  qui  résiste  depuis  douze 
»  siècles  à  toutes  les  saisons  ,  et  aux  attaques  des 
»  bêtes  et  des  Arabes  ;  c'est  un  alizîer ,  qui  dans  son 
»  origine  n'étoit  qu'un  bâton  sec ,  fiché  dans  ce  sable 
»  ingrat  et  brûlant ,  par  l'abbé  Poëmen.  Cet  abbé 
>►  commanda  un  jour  au  célèbre  Jean-le-Petit  de 
»  l'arroser  tous  les  jours.  L'obéissant  religieux  observa 
»  constamment  pendant  deux  ans  l'ordre  de  son  supé- 
»  rieur.  Dieu,  pour  récompenser  l'obéissance  persé- 
»  vérante  de  son  serviteur ,  permit  que  le  bâton  prît 
»  racine  ,  et  portât  des  branches  et  des  feuilles  aussi 
yy  belles  que  lu  les  vois.  C'est  en  mémoire  de  ce 
»  prodige  que  l'arbre  porte  le  nome  de  la  vertu 
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w  d'ohéissance»  «>  J'admirai  cet  arbre  charge  en  efiêt 
de  belles  fi-uilies  ,  et  qui  porte  tous  les  ans  une 
grande  abondance  de  fruits. 

Nous  traversâmes  dans  la  même  matinée  le  chemio. 
des  Anges  ;  c'est  aiiÉi  que  les  Chrétiens  appellent 
une  longue  traînée  de  petits  monceaux  de  pierres 
éloignés  d'un  pas  l'un  de  l'autre ,  tirant  du  mi^ii  au 
septentrion ,  dans  l'espace  de  plusieurs  journées  de 
chemin.  Cet  ouvrage  ,  qu'ils  attribuent  aux  esprits 
célestes ,  et  qui  peut  cependant  avoir  été  fait  de  main 
d'homme ,  servoit  autrefois  pour  diriger  les  pas  des 
anachorètes ,  quand  ils  alloient  de  leurs  grottes  aux 
églises  j  et  revenoient  des  églises  dans  leurs  grottes* 
Car  le  sable  de  ces  vastes  plauies  agité  par  les  vents  » 
ne  laisse  ni  sentier  ,  ni  trace  marquée  ;  il  est  vrai 
qu'on  voit  de  temps  en  temps  des  tertres  ou  émi-. 
nences ,  qui  pourroient ,  ce  semble  ,  servir  de  guide 
aux  passans  ;  mais  leur  uniformité  feroit  qu'on  s'y 
méprend roit  aisément.  Mon  compagnon  me  fit  remar- 
quer un  de  ces  tertres ,  au  pied  duquel  nous  passâmes  : 
<«  Voilà ,  me  dit-il ,  la  Colonne  des  diables  ;  on 
yi  l'appelle  ainsi,  parce  que  ces  ennemis  des  solitaires 
»  se  mettoient  ici  en  embuscade  pour  insulter  aux 
5>  serviteurs  de  Dieu ,  et  pour  tâcher  de  les  séduire.  » 
Ce  discours  me  fit  connoître  la  conformité  de  la 
txaditi.n  à  l'histoire  que  nous  avons  des  anachorètes^ 

Un  peu  après-midi ,  nous  arrivâmes  au  monastère 
de  Notre-Dame  des  Suriens.  Ce  monastère  est  le 
plus  beau  des  quatre  ;  il  a  un  très-agréable  jardin  ^ 
€t  un  puits  à  roue  qui  l'arrose ,  grand  nombre  d'arbres 
de  diverses  espèces  ,  des  tamarins  (i)  ,  des  aliziers  ^ 
des  dattiers ,  et  un  grand  et  antique  tamarin  ,  qu'on 
dit  avoir  pris  racine  d'un  bâton  sec  plante  par 
saint  Ëphrem.  11  y  a  dans  ce  monastère  trois  églises 


(i)  C'est  le  seul  arbre  de  cette  nature  que  j'aie  ▼«  em 

Egypte.  (  Note  de  l'ancienne  Cdition.  ) 
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encore  entières  :  la  première  dédiée  à  la  sainte  Vierge, 
protectrice  des  Suriens  ;  la  seconde  porte  le  nom  de 
saint  Antoine ,  et  la  troisième  a  pour  son  patron  saint 
Victor ,  martyr. 

Le  supérieur  de  ce  monastère  ayant  été  averti  de 
notre  arrivée ,  nous  vint  recevoir  avec  de  grandes  dé- 
monstrations d^amitié.  Il  nous  conduisit  d'abord  à 
réglise  de  la  Ste-Vierge ,  pour  y  faire  oos  prières.  Midi 
étoit  sonné ,  les  religieux  aussi-bien  que  nous  étoient 
encore  à  jeun  :  car  c'étoit  alors  dans  leur  carême 
de  Noël.  Pendant  ce  carême ,  ainsi  que  dans  les 
autres  ,  des  Apôtres ,  de  la  sainte  Vierge ,  et  dans 
celui  qui  précède  la  fête  de  Pâques ,  ils  ne  mangent 
et  ne  boivent  quoi  que  ce  soit  qu'après  midi ,  excepté 
les  samedis  et  dimanches ,  qu'il  leur  est  permis  de. 
prendre  le  matin  quelque  nourriture.  Je  crus  devoir 
me  conformer  entièrement  à  leur  manière  de  vivre , 
pour  gagner  leur  confiance  et  leur  afi'ection.  Je  le 
lis ,  et  je  m'en  trouvai  bien  :  car  ma  vie  cAiforme  à 
la  leur  dissipa  la  méfiance  naturelle  qu'ils  ont  des 
religieux  et  des  prêtres  étrangers  ,  et  peu  à  peu  je 
me  trouvai  à  portée  de  leur  parler  sur  tous  leurs 
besoins  spirituels  à  mesure  que  je  les  découvrois. 

Nos  prières  à  l'église  étant  finies ,  ils  m'introdui- 
sirent avec  eux  au  réfectoire.  Le  Benedicite  ayant 
été  dit ,  on  nous  servit  une  grande  jatte  pleine  de 
soupe  de  lentilles  farcie  de  pain.  Ce  seul  mets  com-. 
posa  tout  notre  festin.  La  lecture  se  faisoit  à  table  ; 
elle  étoit  prise  d'un  petit  recueil  de  règles  monas- 
tiques 9  qu'ils  prétendent  avoir  été  données  par  la 
samte  Vierge  à  saint  Macaire-le-Jeune.  Le  repas  fini , 
nous  dîmes  le  Pater  en  copte.  Cette  prière  seule 
est  leur  Benedicite  et  leur  action  de  grâce  ordinaire. 
Tous  étant  sortis  du  réfectoire ,  ceux  qui  avoient 
soif  allèrent  boire  dans  le  seau  d'un  puits  voisin.  Je 
vis  dans  leur  cuisine  trois  grandes  marmites  de  pierre. 
Ils  n'eu  ont  point  d'autres.  Celles-ci  cuisent  fort 


î84  Lettres 

bien  ,  et  durent  des  siècles.  Cette  sorte  de  pierre  est 
nommée  baram:  elles  sont  communes  dans  la  Haute- 
Egypte. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  les  grands  festins  de 
ces  bons  relîgienx ,  j'ajouterai  qu'on  nous  servit  le 
soir  pour  collation  un  petit  plat .  d'origan  en  pou- 
dre ,  et  un  autre  de  marc  de  cannes  de  sucre  foit 
insipide.  On  leur  donne  aussi  quelquefois  pour  va- 
rier leur  collation ,  des  oignons  secs  ou  détrempés 
dans  Teau  salée;  l'odeur  de  ceux-ci  est  détestable 
pour  ceux  qui  n'y  sont  pas  accoutumés.  Ils  ne  boivent 

Jamais  de  vin ,  et  rarement  du  café.  Ils  couchent  tout 
labillés  ;  des  nattes  étendues  sur  le  plancher  sont 
leur  lit.  11  faut  avouer  que  la  vie  de  ces  bons  reli- 
gieux est  très-frugale  et  très-austère  ;  mais  ce  qui 
est  admirable,  c'est  qu'ils  sont  forts  et  robustes ,  gros 
et  gras  ,  et  pleins  de  santé.  En  considérant  l'austé- 
rité de  leur  vie ,  je  déplorois  leur  malheur  d'être 
nés  dans  ^  schisme  et  l'hérésie ,  et  d'y  vivre  ;  mais 
mon  esprit  faisoit  en  même  temps  la  comparaison  de 
leur  vie  dure  et  mortifiée ,  avec  celle  d'un  grand 
nombre  de  catholiques  ,  qui  tout  éclairés  qu'ils  sont 
des  lumières  de  la  foi ,  vivent  assez  communément 
dans  une  continuelle  mollesse  ,  si  contraire  à  l'esprit 
de  révangile ,  qui  est  cependant  Tunique  règle  de 
nos  mœurs.  Je  ne  sais  lequel  est  le  plus  grand ,  ou 
du  malheur  de  ceux-ci ,  ou  du  malheur  de  ceux-là. 
Nos  solitaires  partagent  leur  journée  entre  la  psal- 
modie et  le  travail  des  mains.  Ils  ne  sortent  presque 
jamais  de  leurs  monastères.  Ceux  que  leurs  emplois 
obligent  d'en  sortir,  ne  le  font  qu'avec  de  grandes 
précautions  ,  pour  éviter  de  tom]>er  entre  les  mains 
des  Arabes  vagabonds. 

Ces  Arabes  sont  d'étranges  gens  ;  ils  font  tme 
profession  publique  de  voler  et  de  piller  partout  où 
ils  passent ,  et  ne  respectent  personne.  Lorsque  ces 
bandits  passent  par  les  monastères ,  ils  heurtent  à  la 
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porte ,  et  on  se  garde  bien  de  leur  ouvrir  ;  mais  on  leur 
descend  par  une  poulie  du  pain  et  des  oignons ,  de 
la  soupe  et  de  Teau  pour  boire  ;  et  après  avoir  bu  et 
mangé  ,  ils  s'en  vont  contens. 

A  cette  occasion  je  dirai  que  je  rencontrai  dans 
mon  voyage  deux  troupes  de  ces  forban^  de  terre. 
Ils  avoient  cbacun  un  âne  chargé  de  butin.  Leur 
chef  ne  voyant  rien  dans  mon  habit  usé  qui  pût 
servir  de  proie  à  son  avarice ,  fut  ébloui  par  l'éclat 
de  mes  souliers  routes ,  qui  m'avoient  coûté  douze 
sous  ;  c'est  la  chaussure  ordinaire  des  prêtres  de 
village.  11  me  les  demanda  honnêtement  ;  je  les  lui 
refusai  de  même  ,  et  il  en  demeura  là.  Un  autre  me 
demanda  de  l'argent.  Je  n*en  porte  point  y  lui  dis-]?. 
Donnez-moi  du  moins ,  reprit  un  d  eux ,  un  bon  on- 
guent pour  une  blessure  y  qui  me  fait  grand  mal  ;  je 
lui  en  donnai  volontiers  :  sur  quoi  tonte  la  troupe  me 
croyant  un  habile  médecin ,  m'expliqua  ses  maux 
chacun  en  particulier ,  et  me  demanda  des  remèdes. 
Je  leur  débitai  toute  ma  doctrine ,  et  il  ne  me  fut 
pas  difficile  de  les  guérir  :  mais  après  cela  je  leur 
dis ,  qu'ils  avoient  tous  une  maladie  bien  plus  dan- 
gereuse ,  dont  ils  ne  pensoient  pas  à  me  demander 
In  guérison  ;  que  cette  maladie  étoit  la  niialheureuse 
inclination  qui  les  portoit  à  voler  et  à  piller  partout , 
et  à  commettre  plusieurs  autres  crimes ,  qui  les  ren- 
doient  odieux  à  Dieu  et  aux  hommes  ;  que  ces  crimes 
les  feroient  condamner  un  jour  par  le  Créateur  à  un 
feu  éternel ,  et  que  ce  feu  brûleroit  dans  les  enfers 
leurs  âmes  et  leurs  corps  pendant  toute  l'éternité. 
Ils  ra'écoutoient  plus  attentivement  que  je  ne  l'anrois 
dû  espérer  ,  ce  qui  me  donna  lieu  de  les  exhorter  à 
changer  de  vie ,  en  les  assurant  que  la  Providence 
divine  pourvoiroit  à  leur  subsistance.  Après  cette 
exhortation  nous  nous  quittâmes  bons  amis.  Dieu 
veuille  que  les  paroles  qu'il  me  mît  alors  dans  la 
bouche  5  aient  eu  quelque  bon  effet. 


i86  Lettres 

Je  reviens  à  nos  monastères  que  cette  digression 
ma  fait  quitter.  L'ignorance  qui  entretenoit  nos  soli- 
taires dans  le  schisme  et  dans  Thérësie  ,  et  qui  ren- 
doit  inutile  pour  le  ciel  le  mérite  de  l'austérité  de 
leur  vie ,  me  perçoit  le  cœur.  J'employois  les  heures 
du  jour  et  de  la  nuit  qui  leur  étoient  libres  à  le» 
entretenir  du  royaume  de  Dieu.  Conformant  moa 
discours  à  leur  génie  et  à  leur  capacité ,  je  leur  disbis 
entre  autres  choses ,  qu'ils  se  gardassent  bien  de  s'ar- 
rêter à  la  fausse  idée  qu'ils  avoient  des  Francs  ;  que 
quoique  Franc ,  je  n'en  étois  pas  moins  Copte;  que 
ce  nom  signifioit  un  disciple  des  bienheureux  Âtha- 
nase  et  Cyrille ,  un  serviteur  de  Jésus-Christ  y  un  fils 
respectueux  de  la  sainte  Eglise  son  épouse.  Je  leur 
demandai  ensuite  s'ils  n'admettoient  pas  cette  notion 
et  signification  du  nom  de  Copte  qu'ils  portoient  ; 
m'ayant  répondu  qu'oui ,  j'ajoutai ,  que  j'étois  donc 
vrai  Copte  et  plus  Copte  qu'eux  ;  qu'il  ne  leur  appar- 
tenoit  pas  de  se  dire  disciples  des  Pères  de  l'Église 
dont  ils  n'avoient  jamais  lu  les  livres  ;  que  la  véri-. 
table  doctrine  de  ces  Pères  avoit  été  altérée  par  leurs 
faux  prophètes  ;  que  ces  faux  prophètes  leur  avoient 
enseigné  leurs  erreurs,  comme  étant  la  véritable 
doctrine  des  Pères  ;  qu  ils  les  avoient  crus  aveuglé- 
ment sur  leur  parole ,  sans  examiner  si  ces  nouveaux. 
docteurs  n'étoient  point ,  comme  le  dit  la  parabole 
de  l'évangile ,  de  ces  ennemis  des  honunes  ,  qui 
viennent  semer  l'ivraie  parmi  le  bon  grain.  Je  con- 
tinuai mon  discours  en  leur  disant  que  ,  touché  de 
leur  malheur ,  qu'ils  ne  connoissoient  pas ,  j'étois 
accouru  à  leur  secours  comme  leur  bon  frère. 

Après  cette  petite  exhortation ,  tous  me  répon^ 
dirent  avec  la  joie  peinte  sur  leur  visage ,  et  avec  des 
gestes  de  la  tète  et  des  mains ,  que  j'étois  le  très- 
bien  venu.  Je  tirai  alors  de  ma  poche  mon  évan- 
gile arabe  ,  et  l'ayant  porté  selon  1^  coutume  et  par 
respect  sur  ma  tête  et  à  ma  bouche ,  je  le  leur  pré-^ 
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sentai ,  comme  si  mon  intention  evi  été  quHls  don- 
nassent à  ce  saint  livre  les  méipes  marqaes  de  leur 
vénération.  Us  tendirent  en  eflfet  leurs  mains  pour 
le  prendre  et  le  baiser  ;  mais  je  le  retirai  brusque-* 
ment  et  le  cachai  dans  mon  sein  ,  leur  reprochant 
qu'ils  étoient  indignes  de  toudier  un  si  saint, livre» 
qui  contenoit  la  parole  de  Dieu»  et  qu'ils  foulçtBnt  ce* 
pendant  aux  pieds,  en  violant,  comme  ils  faisoient » 
les  préceptes  divins  qui  y  sont  contenus.  Au  reste, 
sachez ,  leur  dis-je  en  finissant ,  sachez  que  le  doigt 
de  Dieu  a  déjà  gravé  dans  ce  faint  livre  F  arrêta 
éternel  de  votre  mort. 

A  ces  paroles  qui  les  frappèrent ,  ils  s'écrièrent 
tous  :  Sommes  -  nous  donc  rebelles  à  V Evangile  ? 
Alors  je  tirai  ce  saint  livfe  de  mon  sein ,  et  Tou- 
vrant  dans  un  feuillet  préparé  :  Lisez,  leur  dis-je, 
et  voyez.  N'est -^  il  pas  écrit  :  Ne  jugez  point,  et- 
TOUS  ne  serez  point  jugés  ?  Par  quelle  criminelle 
témérité  osez-vous  donc  ,  depuis  tant  de  siècles , 
vous  et  vos  pères ,  prononcer  anathème  contre  les 
Grecs  et  contre  tous  :eux  qui  révèrent  le  concile  de 
Calcédoine  ?  Dioscore  ei  ses  adhérens  étoient  -  ils 
au-dessus  de  la  loi  divine  ?-  Ces  hommes  corrupteurs 
de  nos  saintes  Ecritures  ont  eu  la  témérité  et  la 
hardiesse  de  les  cornbattre  ;  mais  l'Eglise  a  puni 
leur  témérité  en  retranchant  leurs  noms  du  nombre 
de  ses  en/ans.  Miritent-ils  donc  plus  aujourdhui 
votre  créance ,  que  les  saints  Chrysostôme ,  les  saints 
Basile  et  les  autres  docteurs  de  P Eglise  grecque , 
que  Dieu  vous  avoit  envoyés  pour  vous  instruire  de 
sa  sainte  loi ,  et  pour  la  déjendre  dans  tout  F  uni- 
vers  par  leurs  doctes  écrits.  Quoi  donc  !  prétendez^ 
vous  que  vos  jeûnes  et  vos  veilles  vous  mettent  à 
couvert  des  foudres  de  F  Eglise  ?  IgnoreZ'^ous  que 
sans  la  véritable  foi ,  qui  seule  fait  les  enfans  de 
Dieu  et  les  cohéritiers  de  Jésus  -^  Christ ,  //  n'esl . 
pas  possible  de  plaire  au  mattre  de  F  univers ,  et  â 
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celui  qui  doit  un  jour  juger  les  pivans  et  les  morts  ? 

Plus  je  voyois  mes  gens  attentifs  et  touchés  de 
mes  paroles ,  et  plus  j'élevois  le  son  de  ma  voix , 
et  parlois  d'un  ton  ferme ,  et  dans  les  termes  que  je 
sais  qu'il  leur  faut  parler.  Je  le  fis  si  vivement  et  si 
efficacement  par  la  gi^ce  de  Dieu ,  que  le  plus,  ancien 
et  le  ^us  accrédité  religieux  du  désert,  nommé 
Jean  ,  se  leva ,  et  déclara  publiquement  que  j'avois 
raison ,  et  qu'on  ne  déçoit  en  effet  appeler  héréti- 
ques 5  que  ceux  qui  étoi^nt  déclarés  tels  par  l'Eglise 
catholique. 

Tous  applaudirent  à  ce  bon  vieillard;  et  j'ai  appris 
que  depuis  ce  temps  -  là  il  â  toujours  continué  de 
parler ,  et  de  prêcher  la  mime  doctrine. 

Voilà  le  grain  que  j'ai  semé  pendant  quelques 
jours  dans  ces  terres  ,  qui  sont  depuis  long  -  temps 
en  friche  •  et  pleines  de  ronœs  et  d'épines.  Plaise  à 
la  bonté  divine  de  faire  germer  cette  semence  pour 
produire  un  jour  une  ample  noisson  ! 

Le  désir  que  j'avois  de  m'instruire  de  tous  les 
mystères  de  la  religion  copte  5  ne  fit  passer  des  nuits 
entières  à  lire  dans  leur  bibliothèque  leurs  livrer 
écrits  en  arabe ,  et  les  légendes  de  leurs  saints.  Je 
les  trouvai  remplis  de  fatras ,  d'absurdités  et  de  choses 
risibles.  J'en  ferai  usage  en  temps  et  lieu  ;  je  me  con- 
tentai alors  de  faire- quelques  remarques  sur  mes 
lectures  ,  et  de  tâcher  surtout  de  me  perfectionner 
pour  lire  et  écrire  aisément  en  copte.  J'écrivis  le 
Pater  en  cette  langue.  Ses  caractères  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  l'alphabet  grec ,  à  quelque  petite  dif- 
férence près  5  et  à  sept  ou  huit  lettres  tirées  du 
syriaque ,  que  les  Coptes  emploient  par  -  dessus  les 
vir.gt-quatre  de  l'alphabet  des  Grecs. 

La  langue  copte  est  originaire  de  la  grecque ,  dont 
elle  a  retenu  une  infinité  de  mots.  L'intelligence  de 
celle-ci  m'aidoit  à  entendre  la  signification  de  cer- 
tains mots  coptes,  que  ces  moines  ne  comprenoicnt 
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gas  eux-mêmes.  Je  leur  disois  en  riant  :  N'avois-jz 
jÊis  raison  de  vous  dire  que  j'étois  plus  Copte  que 
vous  ?  Je  suis  votre  frère ,  ajoutois-je ,  je  vous  aime  y 
et  c'est  par  amour  pour  vous  que  je  suis  venu  vous 
découvrir  le  chemin  de  la  vérité ,  que  vos  conduc-^ 
teurs  vous  ont  caché. 

Je  passai  ainsi  plusieurs  jours  dans  ce  monastère , 
me  rendant  assidu  à  tous  leurs  exercices  et  offices  d^ 
jour  et  de  nuit ,  et  leur  faisant  des  conférences ,' où 
)e  ne  manquois  jamais  de  leur  faire  remarquer  ce 
qui  me  paroissoit  défectueux  dans  leurs  coutumes  et 
dans  leurs  prières.  Une  cloche  d'environ  deux  pieds 
de  haut  et  d'autant  de  diamètre ,  suspendue  à  la  tour 
du  couvent ,  nous  appeloit  au  chœur  et  à  tous  les 
offices  de  la  communauté.  C'est  une  musique  bien 
extraordinaire  dans  un  désert ,  et  surtout  parmi  les 
Turcs ,  que  le  son  d'une  cloche. 

Le  10  décembre  9  qui  étoit  un  samedi ,  je  me 
rendis  au  monastère  d^Amba-Bichoi  ,  autrement 
Saint- Abisay ,  éloigné  de  celui  des  Suriens  de  deux, 
tiaits  d'arbalète.  Je  n'y  restai  que  deux  heures ,  n'y 
ayant  trouvé  que  trois  ou  quatre  religieux  sans  aucmi 
prêtre.  Je  revins  donc  à  mon  poste  des  Siuriens  ; 
j'y  passai  le  reste  du  jour.  Le  lendemain  1 1  ,  après 
avour  assisté  à  l'office  de  la  nuit ,  et  à  la  messe ,  qui 
durèrent  depuis  deux  heures  de  nuit  jusqu'au  soleil 
levé  5  je  parus  pour  le  monastère  de  la  Sainte-Vierge 
d'Ëlbaramous  ou  des  Grecs.  I^e  supérieur  de  Saint- 
Macaire  retourna  chez  lui ,  et  je  me  fis  accompagner 
d'un  ancien  religieux  nommé  Jean ,  dont  j'ai  déjà 
parlé. 

J'appris  9  chemin  faisant ,  que  la  plaine  de  Sceté 
est  nommée  par  les  Arabes  Chaihat.  Les  vestiges 
de  sangliers,  d'ours,  d'hyènes,  de  bœufs  sauvages  > 
de  gazelles ,  de  loups ,  de  corneilles ,  paroissent 
tous  les  matins  fraîchement  imprimés  sur  le  sablct. 
Ces  aninoaux  rôdent  la  nuit  et  disparoissent  le  jour. 
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La  crotte  des  gaxellés  sent  le  mxïst ,  mais  cette  odqp^ 
se  dissipe  après  quelques  jours.  Nous  entrâmes  vers 
le  midi  à  Elbaramous ,  monastère  très  -  vënérable  » 
non-seulement  par  le  culte  de  la  très-sainte  Vierge , 
qui  y  est  singulièrement  honorée  des  Coptes ,  mais 
encore  par  la  demeure  d'un  grand  nombre  de  soli- 
taires qui  s'y  étoient  autrefois  retirés.  La  tradition 
est  qu  u  fut  bâti  par  un  des  deux  Macaires.  Saint  Ar- 
sène le  choisit  pour  le  lieu  de  sa  retraite.  Ce  grand 
serviteur  de  Dieu  avoit  toujours  été  homme  de  bien 
dans  le  monde.  La  réputation  de  sa  vertu  excita 
l'empereur  Théodose  à  le  charger  de  l'éducation  de 
ses  deux  enfans ,  Arcade  et  Honorius.  Comme  il 
s'acquiitoit  de  son  emploi  dans  les  vues  de  Dieu  ^ 
il  le  faisoit  avec  l'approbation  de  tout  le  monde.  Lui 
seul  étoit  mécontent  de  lui-même  et  de  la  vie  qu'il 
éloit  obligé  de  mener  à  la  cour.  Un  jour  qu'il  en 
étoit  plus  peiné  ,  il  s'adressa  au  Seigneur ,  et  lui  fit 
la  prière  de  ce  jeune  homme  ,  dont  il  est  parlé  dans 
l'évangile  de  saint  "Matthieu  :  Seigneur ,  due  dois-je 
faire  pour  mériter  la  vie  éternelle  ?  Alors  il  en- 
tendit une  voix  intérieure ,  mais  très-distincte  ,  qui 
lui  répondit  :  Arsène ,  fuyez  la  cour.  Il  ne  lui  en 
fallut  pas  davantage  pour  la  quitter  ,  et  pour  venir 
goûter  Dieu  seul  dans  le  désert  de  Sceté  ,  qui  étoit 
en  ce  temps-là  très-fameux.  Il  y  vécut  quarante  ans 
dans  un  exercice  continuel  de  toutes  les  vertus ,  et 
particulièrement  de  l'humilité.  Il  avoit  un  très-grand 
don  d'oraison  ;  il  passoit  les  jours  et  une  partie  de 
la  nuit  dans  l'église ,  se  cachant  derrière  un  pilier 
pour  n'être  vu  de  personne ,  et  pour  être  plus  re- 
cueilli aux  offices  divins.  Son  désir  d'être  inconnu 
étoit  si  grand ,  que  le  patriarche  Théophile  l'étant 
venu  visiter ,  il  lui  demanda  pour  toute  grâce  de 
ne  venir  plus  chercher  Arsène  dans  sa  solitude.  II 
mourut  en  odeur  de  sainteté ,  âgé  de  quatre-vingt- 
quinze  ans.  L'Eglise  l'a  mis  au  nombre  de  ses  saints , 
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et  il  est  particulièrement  honoré  dans  le  monastère 
d'EU^aramous. 

L'abbë  Moïse  ,  éthiopien  de  nation  ,  fut  un  des 
abbés  de  ce  monastère  ,  et  sa  mémoire  y  est  encore 
aujourd'hui  en  grande  vénération.  Les  commence- 
mens  de  sa  vie  furent  bien  difierens  de  celle  de 
saint  Arsène  :  car  il  vécut  assez  lon^-temps  dans  un 
continuel  brigandage  ,  à  la  tête  aune  troupe  de 
voleurs»  Dieu  permit  qu'il  lui  arrivât  une  fâcheuse 
affaire ,  qui  causa  sa  conversion.  Ayant  reconnu  son 
malheureux  état ,  il  ne  songea  plus  qu'à  aller  expier 
ses  crimes  par  la  plus  rigoureuse  de  toutes  les  péni- 
tences. Il  la  continua  jusqu'à  la  mort  dans  ce  monas- 
tère de  Sceté  ,  où  il  mourut  âgé  de  soixante-quinze 
ans,  fort  regretté  de  tous  ses  disciples ,  qui  l'aimoient 
et  le  respectoient  comme  leur  père. 

On  m'a  fort  parlé  ici  de  deux  de  ses  disciples  , 
très-recommandables  par  leur  naissance  et  par  leur 
vertu.  On  les  nomme  Maxime  et  Timothée.  On  dit 
qu'ils  étoient  fils  d'un  consul  ou  d'un  autre  seigneur 
grec.  C'est  en  leur  mémoire  que  ce  monastère  porte 
le  nom  di  Elbaramous  ou  Piromaous ,  mot  corrompu 
de  ^/  Romaous  ,  qui  signifie  monastère  des  Grecs. 
A  trois  ou  quatre  portées  de  mousquet  de  ce  lieu , 
on  découvre  les  tristes  restes  de  dix  ou  douze  édifices 
sacrés ,  assez  près  l'un  de  l'autre  ,  parmi  lesquels  on 
nomme  encore  1^  monastère  de  Moïse ,  et  l'égliâe 
des  saints  Maxime  et  Timothée. 

Le  supérieur  d'Elbaramous  vint  me  recevoir.  Ce 
supérieur  est  un  jeune  prêtre  qui  me  parut  avoir 
beaucoup  d'esprit ,  mais  peu  de  science.  J'eus  une 
conférence  avec  lui  depuis  une  heure  après  midi 
jusqu'au  soleil  couchant ,  sur  les  points  controversés 
entr'eux  et  nous.  La  prévention  de  ces  moines  schis- 
matiques  en  faveur  de  leurs  opinions  ,  quelque  extra- 
vagantes qu'elles  soient  ,  est  le  principal  obstacle  à 
lever ,  quand  on  veut  travailler  à  leur  conversion. 
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Je  laisserai  à  juger  de  cette  extravagance  de  leurs 
opiuions  par  celle  dont  je  vais  parler  ^  et  dont  je  ne 
fis  que  rire  ,  poiu:  en  désabuser  le  jeune  supérieur 
de  ce  monastère ,  qui  en  étoit  infatué.  Sur  la  fin  de 
notre  conversation ,  je  l'avertis  que  n'ayant  pas  encore 
dit  vêpres,  il  étoit  temps  de  les  commencer.  La  prière^ 
me  répondit-il ,  est  défendue  à  t heure  ^v^il  est. 
Pourquoi ,  repris-je  ?  Parce  que  c'est  précisément 
r heure  que  les  démons  font  la  leur ,  me  répliqua- 
t-il;  le  ciel  est  présentement  fermé  pour  nous  ^  et 
des  religieux  ne  doivent  pas  d'ailleurs  se  trouver 
en  si  mauvaise  compagnie  ;  mais  dans  demi-heure 
dici  V enfer  se  fermera  ,  le  paradis  s'ouvrira  ,  et  . 
alors  nous  dirons  nos  vêpres ,  et  Dieu  nous  écoutera. 
Comment ,  lui  dis-je ,  un  homme  d esprit  comme  vous 
peut-il  donner  dans  une  si  ridicule  rêverie?  Où 
avcz-^ous  vu  que  les  démons  sortent  de  t  enfer  y  qi^ils 
fassent  à  Dieu  leurs  prières ,  et  que  Dieu  les  écoute  ? 
Qui  sont  les  hommes  assez  insensés  pour  vous  avoir 
délité  de  pareilles  extravagances ,  qui  ne  vous 
doivent  donner  que  du  mépris  pour  eux  ?  Comment 
accordez-vous  cette  prétendue  défense  d  offrir  à  Dieu 
vos  prières  à  V heure  qu'il  est ,  avec  ce  que  le  Sau*' 
veur  du  monde  nous  enseigne ,  (  en  saint  Luc ,  chap. 
18  j)  qu'il  faut  toujours  prier ,  et  ne  se  point  relà^ 
cher  ?  Im  sainte  Vierge ,  les  apôtres  et  les  disciples 
de  Jésus-Christ  éloieni-ils  donc  d^ns  la  mauvaise 
compagnie  des  démons  y  et  le  ciel  étoit-il  fermé  pour 
eux  y  lorsqu'ils  passoient  les  jours  et  les  nuits  en 
prières  pour  se  préparer  à  la  descente  du  Saint^ 
Esprit  ?  Saint  Paul  avoit  donc  tort  d'exhorter  les 
Ephésiens  de  prier  à  toute  heure  et  en  tous  lieux  ? 
Ce  religieux ,  qui  avoit  de  l'esprit ,  comprit  le  ridi- 
cule de  sa  réponse.  Il  me  dit  qu'il  voyoit  bien  que 
j'étois  plus  savant  que  lui ,  et  qu'il  feroit  un  voyage 
exprès  au  Caire  pour  conférer  avec  moi. 

Je  ne  ils  pas  une  plus  longue  mission  à  Elbaramous. 

J'en 
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J'en  partis  le  1 2  pour  aller  voir  le  lac  de  Nîtrie  ou 
Natron ,  à  deux  lieues  de  ce  monastère  ,  vers  le 
nord.  Ce  kc  a  deux  ou  trois  lieues  de  longueur  sur 
un  quart  de  lieue  de  largeur^  On  en  tire  tous  les  ans8 
trente-six  œille  quintaux  de  natron  pour  le  Grand- 
Seigneur ,  qui  lui  rendent  environ  trente-six  bourses* 
J^entrai  dans  Teau  jusqu'aux  genoux ,  pour  m'appro- 
cher  des  ouvriers  qui  travaillent  tout  nus  au  mdieic 
du  lac  avec  des  barres  de  fer  longues  de  six  pieds  ^ 
et  épaisses  comme  le  doigt.  Ils  frappoient  de  ces 
barres  pointues  par  le  bas ,  comme  on  fait  ^n  France» 
dans  les  carrières ,  et  feisoient  tomber  des  morceaux 
de  cette  matière  assez  semblables  à  des  pains  de  savon» 

Le  natron  est  tantôt  d'un  noir  sale  ,  tantôt  d'un 
beau  rouge  incarnat  :  le  premier  est  plus  estimé* 
On  en  chargea  ce  jour-là  vingt  ou  trtote  chameaux  y 
et  autant  d'âiies  pour  le  tranisporter  à  Térrané  , 
village  sur  le  bord  du  Nil.  On  m'assura  que  ,  pen- 
dant toute  Tannée  ,  il  se  faît  chaque  jour  un  pareil 
transport ,  excepté  les  deux  ou  trois  mois  du  débor- 
dement du  Nil.  Ce  lac  est  à  sec  pendant  le  printemps^ 
Tété  et  Tautomne.  Il  transpire  pendant  l'hiver  une 
liqueur  nitreuse ,  qui  monte  quelquefois  jusqu'à  quatre 
ou  cinq  pieds  de  hauteur.  Cette  liqueur  est  a  un  rouge 
obscur  ou  couleur  de  sang.  Le  fond  du  lac  est  toujours 
ferme  et  uni  comme  un  msffbre  ,  quand  même  il  est 
couvert  d'eau.  On  y  trouve  en  quelques  endroits  du 
sel  blanc.  Le  religieux  avec  qui  j  étois  en  fit  sa  provi- 
sion pour  son  monastère. 

Le  1 3  nous  nous  embarquâmes ,  le  frère  Jean  et 
moi ,  sur  la  grande  mer  du  désert  ;  mais  une  mer 
sans  eau ,  comme  ils  l'appellent  Ehar-bela-ma.  Nous, 
prîmes  avec  nous  un  Arabe  pour  nous  servir  dç 
guide.  A  mesure  qu'on  avance  dans  cette  plaine  oïl 
lac  sans  eau ,  le  fond  se  creuse  profondément  et  se 
perd  en  certains  endroits  comme  dans  des  abîmes. 
Ensuite  ce  fond  se  relève  et  s'étend  en  canatix  larges  » 
T.  III.  i3 
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qui  aboutissent  à  d'autres  creux  et  à  d'autres  abime^^ 
Rien  en  efiet  ne  ressemble  davantage  à  un  lac 
desséché ,  que  ces  enfoncemens  différens.  Sur  le  dos 
de  la  plaine  et  au  bord  de  ces  vastes  fossés ,  on  voit 
de  distance  en  distance  des  mâts  couchés  par  terre  ^ 
avec  des  pièces  de  bois  flotté ,  qui  paroissent  venir 
du  débris  de  quelque  bâtiment  ;  niais  quand  on  y 
veut  porter  la  main  ,  tout  ce  qui  paroissoit  bois ,  soit 
piâts  entiers ,  soit  ais  brisés ,  se  trouve  être  de  pierre. 
A  quoi  doit-on  attribuer  ce  changement ,  sinon  à  la 
vertu  du  nitre  de  ce  climat  ?  J'ai  compté  plus  de 
cinquante  de  ces  mâts  pétrifiés  j  et  les  gens  du  pays 
m'ont  assuré  que  j'en  verroîs  des  centaines  si  je  mar- 
chois  plus  avant.  Le  royaume  de  Fejam ,  qui  n*est  pas 
loin  de  ce  lac  ,  contient  des  pétrifications  plus  admi- 
rables, dont  M.  Lemaire ,  notre  consul,  ^  été  témoin. 
J'ai  porté  au  Caire  avec  moi  quelques  morceaux  de 
ce  bois  pétrifié  ,  pour  m'étre  garans  du  fait. 

La  métamorphose  du  bois  en  pierre  ,  n'est  pas  la 
seule  merveille  dont  on  parle  dans  la  plaine  de  Bhar- 
bela-ma  ;  le  sable  s'y  change  en  pierre  d'aigle  :  cette 
pierre  se  trouve  dans  une  infinité  d'endroits  ,  à  deux 
ou  trois  doigts  au-dessous  de  la  surface  de  la  terre  , 
et  dans  de  petites  carrières  ou  mines  de  quelques 

Sas  de  long  et  de  large ,  éloignées  les  unes  des  autres 
'un  demi-mille  ou  environ.  Il  est  à  croire  que , 
dans  ces  lieux,  la  terre  pousse  de  son  sein  une  espèce 
de  matière  métallique  ,  qui  fermente  avec  le  sable 
brûlant  qu'elle  rencontre  ;  en  fermentant  ,  elle 
s'arrondit  bizarrement ,  et  s'attache  un  nouveau  sable 
voisin  plus  grossier  ;  puis  elle  se  cuit ,  s'endurcit  peu 
à  peu ,  et  se  noircit  par  la  chaleur  du  soleil.  Ainsi 
se  forme  cette  pierre  creuse  y  sonnante  et  raboteuse  ^ 
qui  porte  le  nom  d'aigle. 

Il  est  à  remarquer  que  toutes  les  aétites  ou  pierres 
d'aigle  ne  sont  point  noires  dans  leur  principe  ;  elles 
sont  .qu^elquefois  violettes  »  ou  jaunes  ,  ou  cendrées. 
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L'aétite  ,  dans  sa  mine  ,  a  trois  qualités ,  qu'elle  perd 
liors  de  là  :  elle  est  tendre  et  cassante  comme  ua 
œuf;  elle  est  muette,  c'est-à-dire,  qu'elle  ne  sonne 
point  ;  elle  est  d'une  couleur  vive  et  peu  foncée  ; 
mais  après  avoir  été  exposée  à  l'air  ,  elle  se  durcit 
peu  à  peu ,  comme  le  corail.  L'argile  renferpié  dan^ 
son  sem  ,  venant  à  se  dessécher ,  occupe  moins  de 
place  ,  et  par  conséquent  elle  sonne  quand  on  la 
remue  ;  sa  couleur ,  d  ailleurs  jaunâtre  ou  violette  p 
se  brunît  et  s'obscurcit.  J'en  ai  fait  l'épreuve  moî-^ 
même  dans  la  mine  la  plus  fameuse  de  toutes  y  qui 
a  bien  un  quart  de  lieue  de  long  sur  cent  pas  de 
large ,  et  donttoutes  les  aétites  sont  d'un  jaune  brillant» 
A  mesure  que  je  grattois  la  terre  avec  les  doigts  y. 
de  quatre  pierres  que  je  touchois  j'en  cassois  trois  ^ 
jusqu'à  ce  que ,  devenu  plus  circonspect  par  mou 
expérience  et  par  l'avis  de  mes  compagnons ,  je 
fouillois  plus  doucement  et  ne  gâtois  rien;  je  portois 
à  mes  oreilles  l'aétite  fraîchement  tirée  pour  la  faire 
sonner ,  elle  ne  rendoit  aucun  son.  Mais  quelques 
jours  après  ,  plusieurs  de  ces  pierres  furent  comme 
autant  de  petits  grelots.  Elles  perdirent  peu  à  j)ea 
leur  couleur  dorée  ,  et  se  teignirent  les  unes  en 
couleur  brune ,  les  autres  en  violet ,  ou  même  en 
couleur  noire.  Pour  connoître  si  la  mine  est  bonne  , 
voici  l'observation  qu'on  fait.  Si  la  terre  que  vous 
grattez  est  chaude ,  moite  et  bigarrée  de  diverses 
couleurs  ,  alors  les  pierres  d'aigle  se  présentent  à 
foison  ,  et  toutes  excellentes.  Au  contraire ,  l'argiie 
est-elle  sèche ,  froide ,  et  de  couleur  uniforme ,  vous 
n'y  rencontrerez  rien  ,  ou  peu  de  >chose. 

Les  naturalistes  anciens  ont  débité  bien  des  fables 
sur  la  pierre  d'aigle  :  quelques-uns  se  sont  imaginés 
une  espèce  de  propagation  ,  et  le  docteur  EtmuUer 
paroît  être  de  ce  sentiment.  La  pierre .  d'aigle  est 
nommée  par  les  Arabes  maské ,  c  esl>-à-dire ,  rete-- 
nante ,  vraisemblablement  parce  qu'elle  retient  daas 
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sa  coiicaTÎté  une  espèce  de  gravier  qui^  étant  desséché 
et  détaché  de  toutes  parts ,  rend  la  pierre  isonnante 
lorsqu'on  Taglte.  Il  n'est  pas  pourtant  essentiel  à 
cette  pierre  d'avoir  des  concavités. 

Dans  la  même  plaine  de  Bhar-bela-ma ,  je  par-* 
tourus  un  vaste  monceau  de  sable  ;  qu'on  nomme 
la  colline  des  pierres  d'aigle  ,  parce  qu'elle  en  est 
toute  couverte  ,  non  pas  par  petits  cailloux  ,  mais 
par  de  gros  rochers  de  la  matière  même  des  petites 
pierres  d'aigle ,  à  cela  près  qu'ils  ne  sont  pas  creux* 
Je  ne  sache  aucun  des  auteurs  qui  ont  traité  de  ces 
pierres ,  qui  ait  fait  mention  de  ce  désert  ou  elles  se 
trouvent  si  abondanunent. 

Après  avoir  parcouru  une  partie  du  Bhar-bela« 
ma ,  je  revins  à  Saint-Macaire  le  1 4  décembre ,  et 
à  Etrîs  le  1 5  9  pour  tenir  ma  parole  aux  habitans 
de  ce  lieu.  Je  passai  trois  jours  avec  eux.  Ils  me  témoi- 

lèrent  une  joie  toute  extraordinaire  de  me  revoir. 
[s  ne  demandoient  pas  mieux  que  d'entendre  mes. 
instructions.  Pour  les  rendre  utiles  à  tous ,  j'assem-. 
blai  les  femmes  et  les  filles  à  certaines  heures ,  et  les 
hommes  et  les  garçons  à  d'autres  ;  je  leur  fis  à  tous 
le  catéchisme ,  pour  leur  apprendre  les  principes  de 
notre  créance ,  qu'ils  ne  savoient  qu'à  demi ,  et  d'une 
manière  très-confuse.  Je  leur  appris  ToraisonDomi-. 
nicale  ,  que  la  plupart  d'enlr'eux  ignoroient  ;  je  la 
leur  faisois  réciter  en  public.  Ces  pieux  exercices 
faisoient  croître  leur  ferveur  et  ma  consolation.  Plu- 
sieurs d'entr'eux  me  demandèrent  à  se  confesser, 
parmi  lesquels  étoit  un  diacre  marié ,  et  le  mébacher 
ou  receveur  d'un  aga,  seigneur  d'Etris ,  d'Oiiardan  „ 
et  d'autres  villages  voisins.  Ces  deux  derniers  firent 
une  abjuration  publique  de  l'hérésie  ;  les  autres  , 
à  proprement  parler ,  ne  savoieni  ce  qu'ils  croyoient. 
Je  crus  devoir  me  contenter  de  leur  faire  promettre 
qu'ils  honoreroient  désormais  l'Eglise  de  saint  Pierre , 
qu'ils  croiroient  tout   ce  que  l'Eglise  cs^tholique 
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croyoit,  et  qu'ils  écouteroient  les  instructions  de  ses 
ministres. 

Après  trois  jours  employas  à  Etris  à  faire  des  ca- 
téchismes ,  des  prières  publiques ,  et  à  entendre  des 
confessions ,  le  receveur  •  de  Taga  voulut  me  con- 
duire lui-même  à  Oûardan.  Nous  y  arrivâmes  le  1 8. 
Pour  ne  point  perdre  de  temps ,  j  assemblai ,  dès  le 
soir  même ,  toutes  les  familles  chrétiennes  de  ce  vil- 
lage ,  et  Je  fis  tous  les  exercices  de  ma  mission ,  et 
avec  autant  de  fruit  qu*à  Etris.  On  me  donna  avis 
quHl  y  avoit  dans  ce  village  un  colombier  rempli  de 
plusieurs  papiers  pleins  de  caractères  magique^,  qu'ils 
avoient  achetés  de  quelques  religieux  coptes  et  schis- 
màtiques.  J'en  fis ,  sans  résistance ,  Tusage  que  j'en 
devois  faire ,  et  j'attachai  à  leur  place  une  croix  de 
Jérusalem ,  que  les  Coptes  révèrent  avec  beaucoup 
de  dévotion. 

Le  2 1  décembre ,  jour  de  saint  Thoxnas ,  Je  fis  cé- 
lébrer la  fête  de  ce  grand  apôtre  ,  le  plus  solennel- 
lement que  je  pus.  Je  me  seiitis ,  dans  le  saint  sacri- 
fice de  la  messe ,  extraordînaireinént  pressé  de  de- 
mander à  t)ieu  ,  par  son  intercession  ,  la  conversion 
des  Chrétiens  de  la  Basse-Egypte  occidentale  ,  que 
j'étois  venu  visiter  et  instruire» 

Ma  petite  ihission  finie ,  et  mon  temps  de  retour- 
ner au  Caire  approchant,  je  pris  congé  de  mon  nou- 
veau disciple ,  le  receveur  de  Taga  seigneur  d'Ëtris» 
Il  me  donna  n^ille  marques  d'amitié ,  de  confiance  , 
et  de  reconnoissance  du  service  que  je  lui  avois  ren- 
du. II  me  promit  de  persévérer  dans  la  pratique  de 
notre  sainte  foi  qu^il  vendit  d'embrasser ,  et  de  main- 
tenir les  exercices  de  piété  et  de  religion  que  j'avoîs 
établis  à  Ëtris  et  à  Oûardan.  Après  nous  être  em- 
brassés 9  il  me  donna  un  guide ,  et  des  lettres  de  re- 
commandation adressées  à  ses  amis  sur  ma  route.  Je 
passai  par  plusieurs  villages  ;  ils  sont  marqués  sur  ma 
carte.  Je  vis  à  Tentené  le  natron  qu'on  y  conserve 


ou 


198  Lettres 

<^ii  gros  morceaux  et  en  piles.  J'arrivai  à  Abou-el- 
chaoïii ,  où  je  logeai  chez  le  receveur  d'un  bey ,  qui 
me  donna  un  nouveau  guide  pour  tes  jours  suivans» 
Je  continuai  ma  ronte  jusqu'à  la  ville  de  Damane-^ 
hour ,  où  j'arrivai  le  23  décembre.  Le  receveur  du 
bey  Mahemet  Surquas ,  me  reçut  chez  lui.  Je  visitai 
la  ville ,  qui  est  un  fort  agréable  séjour.  Les  Coptes 
y  ont  une  église  ;  je  crois  que  c'est  la  seule  qu'ils  aient 
dans  cette  partie  occidentale ,  depuis  le  Caire  jusqu'à 
Alexandrie  ;  ils  n'en  ont  point  à  Rosette.  Les  Chré-. 
tiens  sont  dispersés  dans  les  villages ,  mais  sans  tem*- 
pie ,  sans  ministre ,  et  sans  instruction. 

Damanehour  n'a  que  trois  prêtres  pour  plusieurs 
Chrétiens.  Je  ne  trouvai  pas  ces  trois  prêtres  mieux 
instruits  que  leurs  disciples.  Ils  assistèrent  volontiers 
à  mes  instructions.  Je  répondis  à  plusieurs  de  leurs 
questions ,  et  j*eus  tout  sujet  de  bénir  Dieu  de  la  do- 
cilité des  maîtres  et  des  disciples.  Le  receveur  du 
bey  me  demanda  une  instruction  particulière  pour 
sa  nombreuse  famille  et  pour  ses  amis.  Je  les  assem- 
blai chez  lui  ;  il  me  fit  continuer  mon  instruction 
bien  avant  dans  la  nuit.  Tous  écoulèrent  la  parole 
de  Dieu  avec  une  si  grande  avidité ,  que  quoique 
je  fusse  très-fatigué  ,  et  du  chemin  que  j'avois  fait  , 
et  de  plusieurs  heures  d'instruction ,  je  ne  pensai  pas 
à  prendre  du  repos.  Ce  receveur  prétendoit  me  rete- 
nir plusieurs  jours  ;  mais  je  lui  demandai  mon  congé 
avec  instance,  lui  promettant  que  je  reviendrois  dans 
quelque  temps,  pour  connoître  par  moi-même  les 
fruits  de  ma  visite.  Il  me  donna  deux  hommes  du 
bey  pour  m' accompagner  jusqu'à  Deirout ,  port  du 
Nil  5  a  quatre  ou  cinq  lieues  de  Damanehour.  Je  tra- 
versai cette  riante  campagne  que  le  Nil  fertilise 
par  ses  inondations.  Le  lin  étoit  déjà  fleuri ,  les  fèves 
prêles  à  nouer  ,  le  blé ,  l'orge ,  les  lentilles ,  tout 
cela  fort  haut.  Le  tabac  et  le  coton  commençoient  à 
poindre  ;  ce  qui  n'ctoit  pas  occupé  par  les  grains  , 
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ëtoît  couvert  de  barsim  et  de  sainfoin.  Des  chevaux 
et  d'autres  bétes  de  sonime  le  broutoient. 

Après  cette  belle  campagne ,  j*entraî  dans  une 
autre  entrecoupée  de  marais  et  d'étangs ,  qui  mettent 
la  patience  d'un  voyageur  à  Tépreuve.  J'eus  de  l'eau 
quatre  ou  cinq  fois  jusqu'à  mi-corps ,  et  une  fois  jus- 
qu'au cou.  Après  bien  des  fatigues  9  j^abordai  à  Dei- 
Tout  ;  je  m'y  embarquai  sur  un  bateau  après  soupe  ; 
et  nous  nous  trouvâmes  à  Rosette  avant  minuit  de  la 
iête  de  NoêU  Je  n'osai  mettre  pied  à  terre  que  le  jour 
ne  parût  ;  mais ,  dès  le  grand  matin ,  je  me  trans- 
portai à  l'église  des  Français ,  où  je  célébrai  mes 
trois  messes ,  et  assistai  aux  autres  offices  ;  j'allai  en- 
suite visiter  le  patriarche  grec  d'Alexandrie ,  nommé 
Samuel ,  qui  y  étoit  venu  pour  changer  d'air  et  ré- 
tablir sa  santé.  Les  Maronites  et  les  Coptes,  qui  surent 
mon  arrivée ,  vinrent  aussitôt  me  voir ,  et  me  de- 
mandèrent avec  instance  à  se  confesser*  Je  les  pré- 
parai de  mon  mieux  à  faire  leurs  dévotions. 

Le  jour  des  Innocens  je  me  rendis  par  terre  à 
Alexandrie ,  où  favois  appris  que  tous  les  bàtimens 
français  étoient  arrivés.  J'allai  incontinent  faire  mis- 
sion sur  ces  vaisseaux ,  et  inviter  les  passagers  et  les 
homjnes  de  l'équipage  à  s'approcher  des  sacremens 
pour  la  bonne  fête.  Je  m'y  trouvai  très-à-propos 
pour  plusieurs  d'entr'eux ,  qui  avoient  grand  besoin 
de  se  réconcilier  avec  Dieu.  Ils  stdvirent  mon  Conseil, 
se  confessèrent ,  et  reçurent  le  sacrement  de  l'Eu- 
charistie avec  une  piété  très-exemplaire.  Pendant  mon 
séjour  à  Alexandrie  ,  j'allai  visiter  l'église  de  Saint- 
Marc  ,  respectable  par  son  ancienneté.  Elle  est  entre 
les  inains  des  prêtres  coptes ,  et  par  conséquent  très- 
mal-propre.  Celle  de*  Sainte -Catherine,  qui  est 
desservie  par  les  Grecs,  est  très-ornée  par  leurs 
soins  et  leurs  libéralités.  M.  de  Montreuil ,  vice-con- 
sul ,  et  M.  Barthelemi  Blanc  me  firent  toutes  sortes 
de  bons  traiiemens.  Us  me  donnèrent  leur  table  et 
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leur  maison  ,  ei  n'oublièrent  rien  pour  me  remettre 
cle  mes  fatigues  passées.  Je  partis  d'Alexandrie  le 
jour  des  Rois ,  pour  repasser  à  Rosette.  MM.  Guis , 
frères ,  de  la  Ciotat ,  dont  Taîné  avoit  étë  autrefois 
mon  condisciple  en  philosophie ,  me  reçurent  chez 
eux  avec  toute  la  politesse  et  la  bonté  possible.  Ils 
me  chargèrent  de  provisions  pour  mon  retour.  Je 
m'embarquai  sur  le  Nil  le  i4  janvier.  Le  vent  con- 
traire ne  nous  permit  d'arriver  à  Boulacq  que  le  21 
ik  rentrée  de  la  nuit ,  et  le  lendemain  dimanche ,  je 
^irins  célébrer  la  sainte  messe  au  Caire. 

Voilà ,  Monseigneur,  un  petit  récit  de  mon  voyage 
dans  les  déserts  et  les  campagnes  de  laBasise-Egypte^ 
à  l'occident  du  Delta.  Je  puis  dire ,  en  quelque  ma- 
nière 9  comme  le  patriarche  Jacob ,  qu'avec  un  simple 
bâton  j'ai  osé  traverser  ,  non  sans  bien  des  périls  et 
des  fatigues  ,  un  pays  d'infidèles ,  pour  y  chercher  Ift 
brebis  égarée.  Ce  bâton,  sur  lequel  je  me  suis  appuyé» 
est  le  même  que  celui  qui  faisoit  la  force  et  la  con- 
solation du  Prophète -Roi  (i)  ,  je  veux  dire  la 
Providence  divine ,  sur  laquelle  je  me  suis  soutenu 
uniquement  dans  ma  route;  c'est  elle  qui  m'a  inspiré  , 
comme  à  Moïse ,  le  désir  de  visiter  mes  frères  qui 
gémissent  dans  l'esclavage ,  et  d';nt  la  visite  m'a  causé 
une  très-grande  consolation.  C'est  dans  le  même  es- 
prit 5  et  par  les  mêmes  motifs  ,  que  j'ai  entrepris  un 
second  voyage  dans  Tîle  du  Delta. 

Je  partis  du  Caire  le  1 1  mai  1714?  accompagné 
d'un  diacre ,  surien  catholique  d'AIep ,  homme  très- 
sage  ,  très-zélé ,  et  très-propre  à  me  servir  de  second 
dans  ma  course  évangélique. 

Nous  étant  embarqués  ensemble  sur  le  Nil ,  le  n 
au  soir,  nous  ne  pûmes  arriver  que  le  1 3  au  matin 
à  Dagoué ,  petit  bourg  à  une  journée  du  Caire ,  sur 


(i^  Firgafua  et  baculu$  tuus  îpsa  me  consolât  a  sunt.  Psalou 
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la  rive  droite  du  bras  du  Nil ,  qui  descend  à  Damiette. 
Nous  restâmes  même  tout  le  jour  à  manœuvrer  et  k 
voguer  vis-à-vis Dagoué ,  notre  bateau  échouant  à  tout 
moment  sur  le  sable ,  parce  que  les  eaux  étoient  fott 
basses.  Pendant  cet  embarras  je  mis  pied  à  terre  pour 
aller  visiter  sept  ou  huit  maisons  de  Chrétiens ,  qui 
habitent  ce  bourg.  Le  temps  me  permit  de  leur  faire 
une  instruction.  Le  profit  fut  qu'ils  me  promirent  de 
se  préparer  pour  se  confesser  à  mon  retour ,  n'ayant 
pas  eu  occasion  de  le  faire  depuis  plusieurs  années. 
L'expérience  m'a  appris  que  tous  ce$  Coptes  n'ont 
besoin  que  d'être  instruits ,  pour  embrasser  la  foi  or- 
thodoxe. Mais  il  faut  les  cultiver;  car  ils  sont  du 
nombre  de  ceux  dont  parle  saint  Paul  (i) ,  qui  se 
laissent  aisément  emporter  çà  et  là  et  à  tout  v€nt  en 
fait  de  doctrine ,  n'ay aat  pas  assez  de  lumières  pour 
discerner  le  bon  grain,  dn mauvais  que  les  ennemis 
de  l'Eglise  leur>  présentent. 

Je  retournai  le  soir  à  mon  bateau ,  et  nous  démar- 
râmes »  dès  ce  soir  même* ,  de  Dagoué.  Ce  petit 
bourg ,  jmt  n'a  rien  de  considérable  par  lui-même , 
est  fam^R  par  la  demeure  d'un  insigne  voleur  nommé 
Habib.  Cet  homme  ,  qui  s'est  rendu  redoutable  par 
tout  le  pays  y  pille  et  ravage  impunément ,  par  terre 
et  par  eau,  tout  ce  qu'U  trouve  en  son  chemin. 
Chaque  bâtiment  qui  descend  à  Damiette ,  ou  qui 
monte  au  Caire  ,  lui  paye  un  tribut.  Outre  cela ,  il 
choisit  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  parmi  les  mar- 
chandises,  et  se  l'approprie  sans  dire  pourquoi;  qui 
que  ce  soit  n'ose  lui  résister  ;  et  ce  qui  est  étonnant , 
c'est  que  le  pacha ,  avcît  ses  sept  corps  de  milice ,  et 
vingt-quatre  sangiacs  du  Caire  ,  savent  tout  ce  bri- 
gandage ,  et  n'ont  pas  la  hardiesse  de  s'y  opposer. 
Nous  avions  sur  notre  bord  deux  ou  trois  janissaires , 
qui  emmenoient  avec  eux  une  troupe  d'esclaves 
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noîrs ,  de  Tun  et  de  Tautre  sexe.  Un  grand  vaurien 
arabe ,  qui  est  l'homme  de  confiance  et  de  main  de 
rinsîgne  voleur  Habib ,  vint  tout  seul ,  un  bâton  à 
la  main ,  visiter  tous  ces  esclaves.  Il  emmena  ceux 
qu^il  trouva  à  son  gré  ,  et  les  conduisit  au  sérail  dç 
son  maître.  Nos  janissaires  se  contentèrent  de  gron^ 
der ,  et  le  laissèrent  faire. 

Cet  Habib ,  dont  je  viens  de  parler ,  éloit  antre-^ 
fois  pêcheur  ;  de  pécheur  ,  il  s*est  fait  chef  d'une 
troupe  de  vagabonds  arabes ,  et  les  commande  depuis 
vingt  à  trente  ans.  il  loge  à  Dagoné ,  dans  une  espèce 
de  palais  assez  propre ,  sur  le  bord  de  la  rivière.  H 
a  deux  ou  trois  cents  chevaux  dans  ses  écuries  ,  et 
autant  de  cavaliers  toujours  prêts  au  brigandag^e. 
Plusieurs  milliers  d'Arabes  lui  obéissent ,  et  les  de^ 
niers  publics  »  qu'on  porte  du  village  au  divan  du 
Caire ,  sont  très  -  souvent  enlevés  par  ses  gens.  Il  a 
une  adresse  admirable  pour  s'enfuir ,  quand  il  est 
attaqué  par  des  forces  supérieures.  On  me  demtandeni 
ici  9  comment  il  se  peut  jTaire  que  des  pu^ances  ne 
se  joignent  pas  ensemble  pour  le  détruiflo^Je  ré- 
pondrai qu'il  a  un  moyen  sûr  de  se  maintenir  dans 
le  petit  royaume  qu'il  s'est  fait.  Il  envoie  tgus  les 
ans  de  riches  présens  de  son  butin ,  aux  principaux 
beys  ou  sangiacs  du  pays  ,  et  moyennant  ces  libé- 
ralités 5  ils  le  laissent  maître  de  tout  ce  qu'il  veut. 
D'ailleurs  ,  il  est  d'un  secours  toujours  prêt  pour 
venger  les  querelles  particulières  qu'ils  ont  les  uns 
contre  les  autres.  Il  n'y  a  que  trois  mois  qu'il  ravagea 
un  grand  village  appartenant  à  Ismain  bey ,  et  qu'il 
y  massacra  une  centaine  de  personnes ,  et  cela  à  la 
sollicitation  de  Gaithas  bey ,  ennemi  dismain  bey. 

Le  1 6  mai ,  après  être  sortis  de  ce  coupe-gorge  , 
nous  abordâmes  à  Mansoura ,  petite  ville  sur  la  droite 
du  Nil ,  célèbre  par  la  défaite  et  la  prison  de  saint 
Louis ,  roi  de  France.  Nous  en  partîmes  à  dix  heures 
du  matin.  Nous  traversâmes  la  rivière  pour  ps^Si^ir 
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au  Delta ,  et  continuant  nôtre  route  par  terre ,  nous 
arrivâmes  sur  le  midi  à  Démaie  ,  village  qui  n'est 
habité  que  par  des  Mahométans.  C'est  en  ce  lieu 
que  se  lait  le  sel  ammoniac  le  plus  estimé  de  toute 
TËgypte.  Ce  sel  se  fabrique  dans  des  fours ,  dont  le 
dessus  est  fendu  en  long,  et  en  plusieurs  endroits. 
On  pose  sur  ces  fentes  vingt  ou  trente  bouteilles  de 
verre  rondes  y  d'environ  un  pied  et  demi  de  diamè-* 
tre ,  avec  un  cou  d'un  demi-pied.  On  ferme  bien 
ces  bouteilles ,  on  les  remplit  dé  suie  avec  un  peu 
de  sel  marin  y  .et  d'urine  de  bestiaux*  Ensuite  on 
élève  un  plancher  de  terre  grasse  et  de  briqué ,  qui 
couvre  tout ,  excepté  le  haut  du  cou  des  bouteilles , 
qui  est  à  l'air.  Alors  le  feu  se  met  dans  le  four ,  et 
y  est  entretenu  continuellement  pendant  trois  jours 
et  trois  nuits.  Le  flegme  des  matières  contenue^ 
dans  les  bouteilles  s'exhale ,  et  les  sels  acides  et  alkalis 
se  rencontrant  et  s'accrochant  les  uns  aux  autres 
proche  du  cou ,  forment  une  masse  blanche  et  ronde» 
L'opération  étant  finie ,  on  casse  toutes  les  bouteilles , 
et  on  en  tire  ces  masses  qu'on  nomme  sel  ammoniac* 
Il  est  à  remarquer  que  la  suie  dont. j'ai  parlé  j  est 
produite  par  la  fumée  de  ces  mottes  à  brûler ,  qu'on 
nomme  geilée  en  arabe*  Elles  sont  formées  de  la 
fiente  des  animaux.  Toute  autre  fumée  ne  seroit  pas 
propre  à  se  condenser  en  sel  ammoniac^ 

De  Démaie ,  nous  poiursuivîmes  notre  chemin  jus*- 
qu'au  village  de  Bolquas,  et  de  là  jusqu'à  Sainte- 
Gemianne ,  où  nous  arrivâmes  au  soleil  couchant. 
Depuis  Bolquas  y  en  tirant  vers  le  nord  jusqu'à  la 
mer  ,  c'est  une  plaine  d'une  ou  deux  journées  de 
long  et  large ,  couverte  toute  l'année  de  buffles  à 
milliers ,  de  bœufs  et  de  moutons.  Des  bouviers  et 
des  bergers  les  gardent.  Les  eaux  du  Nil  l'ijÉondent 
la  moitié  de  l'année ,  et  la  fertilisent.  Elle  ne  pro- 
duit pourtant  que  des  herbes  de  pâturage ,  et  quel- 
ques brQussailles.  Au  milieu  de  la  plaine ,  s'élève 
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ime  andenne  éf^  à  yinet.-  dent  à6au»f  âoftî 
Vasmfct  est  fort  riant  de  près  et  de  loin.  lAle  tift 
dédiée  à  ^sainte  CSremîaaiiDe  ;  c'est  ainsi  qh'ùn  Hâètaôle 
cette  sainte  comnmnément^lsflMissoiitâr^ 
est  Dônianne  9  ainsi  ^e  je  Vai  la  dtato  tmd'^ 
martpolpi^ ômtes  et  arabes.  -  .    7  •> 

Cette  sainte  âoit  fiUènmoiiè  dn  ffmifbéBÈ  4i 
Pharamia  ^  nommé  Juste.  EÙe  fat  itiartytidéè  «intf 
remt^ereur  Dioclétien  à  la  tête  de  dnimAlè  refi^ 

g'enses ,  dont  «Me  écoit  abbessé  /et  oftuiif  lèf^lkHêi!^ 
m  où  Yoû  yoit  encore  mn  église  ^  et  ht  i^t^4^ 
écm. coûtent  lianuMt de  cette  illustre TinIgè'aISSitf 
le  i8.)anvier.Saféte,efladédk»K:êdêsoâ  ê^j^W 
câèbrent  le  t&aaL  Jusqtfe4à  ktradkidn desCcMi^ 
ne  Gendem  lieh  qûe^  de  jraisonnabls;  lUon  îMëiIUC 
.lasions  dont  Ss  se  repaissent  aujottrdlnïL  '-  '  ''' ^  '^  ^  ',^ 

Iksoucieimaitifue  plusieurs  martyi^9  ^ 
Vierge ,  reinedesniàrvfrs,  et  sainte  Grènuannë,  det^'' 
eendent  du  ciel  en  ptenir  jour  daAs  Téglisë  dé  tékâî- 
samte»  et  se  fonttoir  au  peuple  plusieurs  foi^f aniSIter 
mais  beaucoup'  plus  visâ>Iefnent  le  jour  dé  la  fStë'dë' 
la  sainte  au  mois  de  mai.  Ii'extrayagance  de^  dette 


opinion  a  pour  fondement  certaines  ombres 

par  la  réflexion  des  rayons  du  soleil.  La  calop- 
trique  explicpie  de  (pielle  manière  ces  ombres'  se 
forment  ,  sans  recourir  à  un  miracle.  Voifci  dbnc 
tout  le  mystère.  U  y  a  joignant  Téglise  et  à  son  cou- 
chant ,  une  grande  citerne  au  milieu  d'une  pUte^ 
forme  ^  où  s'assemblent  continuellement  ceux  qui  jr 
viennent  puiser  de  Teau.  Le  soleil  dont  les  ràyÔn$ 
frappent  tout  ce  monde  assemblé  sur  là  plaie-forme , 
réfléchit  confusément  leurs  images  sur  la  blanéheur 
des  murs  du  dôme  de  TElglise ,  qui  ne  reçoit  son 
jour  que  par  une  petite  fenêtre  d'un  pied  ou  dettk 
en  carré.  Ce  miracle  est  aussi  commun  9' qu'il  est 
naturel.  Cependant  les  Coptes  transportés  deloie 
et  d'adaûratw>n  ',  s'écrient  à  la  Tue  de  ces  imageàteifté» 
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chies  :  Voilà  les  Saints  du  pûradis  qui  î^ienneni  en 
foule  nous  rfi^dre  visite.  Ge  qu'il  y  a  de  plaisant , 
c'est  que  les  différentes  couleurs  des  h£d>its  des 
hommes  et  d^s  femmes  qui  se  promènent  sur  la  plate^ 
forme ,  venant  à  s'y  peindre  sur  les  murs  intérieurs 
du  dôme ,  nomme  par  excellence  le  dôme  des  appa-» 
TÎtions ,  les  peuples ,  à  la  vue  de  ces  nouveaux  objets 
qui  se  remuent  et  qui  marchent ,  pour  ainsi  dire  , 
à  mesure  que  l^s  hommes  et  les  femmes^  font  diffé* 
rens  mouvement ,  se  mettent  à  crier  et  à  saluer  les^ 
saints  qu'ils  s'imaginent  voir*  Si  l'objet  est- vert ,  ils 
*e  prennent  pour  saint  George  ,  et  le  saluent  ;  si 
'objet  est  rouge  :  Voilà  saint  Menas ,  martyr  , 
disent-ils ,  saluons-^ le  ;  si  l'objet  est.  jaune ,  ils  le 
prennent  pour  saint  Victor ,  et  lui  adressent  le  salut. 
Ils  affectent  ces  différentes  couleurs  à  ces  différens 
saints  y  parce  qu'ils  leur  sont  ordinairement  repré- 
sentés ainsi  colorés  dans  leurs  tableaux. 

IVfais  lorsque  les  puiseurs  d'eau  en  répandent  au^ 
tour  de  la  citerne ,  et  que  la  réflexion  de  cette  eau* 
vient  à  se  peindre  sur  les  murailles  de  la  chapelle  » 
ce  peuple  ignorant  et  grossier  ne  se  tenant  plus  de 
joie ,  s'écrie  :  Voilà  la  Reime  du  ciel  revêtue  de' son 
grand  manteau  blanc*  Non ,  s'écrient  les  Arabes  > 
e^est  sainte  Gemianne ,  et  ils  la  saluent  ^  en  se  pros- 
ternant à  tçrre.  Ainsi ,  les  avis  étant  partagés ,  tous 
crient ,  contestent  et  chantent  des  hymnes  ;  c'est  un 
charivari  effroyable  ,  causé  par  l'ignorance  et  la  su- 
erstition  des  Coptes ,  mais  qr Ji  fait  pitié  à  ceux  qui 
a  connoissent» 

Vous  me  demanderez ,  Monseigneur ,  quelle  étoit 
ma  contenance  pendant  ce  spectacle.  D'un  côté  » 
je  ne  pouvois  m'empêcher  de  rire  de  tant  d'extra- 
vagances dont  j'étois  témoin ,  et  de  gémir  de  l'autre 
de  la  stupide  crédulité  de  ces  pauvres  Coptes  aveu- 
gles et  conduits  par  d'autres  aveugles.  Je  n'osois  pas 
içependant  parler  ;  car  je  n'eusse  pas  été  en  sûreté 
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au  milieu  d'une  populace  eniyrëe  de  ces  folles  pr^ 
ventions,  si  j'avois  voulu  rompre  le  silence  pour  leur 
en  découTrir  le  ridicule  ;  mais  des  soldats  turcs  et 
arabes  ,  que  la  curiosité  avoit  fait  Yenir.à  cette  fête  » 
firent  beaucoup  mieux  qtie  je  n'aurois  pu  faire  pour 
les  détromper  :  car  ils  allèrent  feimer  la  fenêtre  du 
dôme  des  apparitions ,  et  firent  écarter  tout  le  monde^ 
qui  étoit  exposé  au  soleil  sur  la  platerforme ,  et  alors 
tous  les  saints  prétendus  disparurent.  Ainsi  finit  le 
miracle  si  célèbre  parmi  les  Coptes. 

La  plaine  qui  environne  de  toutes  parts  Téglise  de 
Sainte-Gemianne  étoit  couverte ,  depuis  sept  ou  huit 
jours  j  de  tentes ,  sous  lesquelles  campoieni  une  infir 
nité  de  Chrétiens  et  de  Mahométans.  Le  lieutenant  du 
gouverneur  de  la  province  y  avoit  son  grand  pavillon 
avec  une  garde  de  cavalerie ,  pour  empêcher  le  dé-' 
sordre*  On  égorgeoit  continuellement  des  veaux  » 
des  cabris ,  et  des  agneaux.  Toutes  sortes  de  denrées 
y  étoient  vendues  ,  poisson  ,  viande  et  eau-de-vîe* 
On  voyoit  en  différentes  parties  de  la  plaine  des 
courses  à  cheval ,  l'exercice  du  javelot ,  la  lutte  ,  les 
danses  et  les  festins  ;  mais  je  vis  peu  de  pratiques 
de  dévotion  pour  une  fête  si  solennelle  parmi  les 
Coptes.  Leurs  prêtres  accourus  de  plusieurs  villages 
du  Delta ,  ne  songoient  qu  à  se  réjouir  ;  ils  parcou- 
roient  les  tentes  pour  manger  et  boire  ;  j'en  eusse  fait 
autant,  si  je  les  eusse  crus. 

Comme  il  m'étoit  très-important  d'être  bien  aveô 
eux  pour  n'être  pas  mal  avec  leur  peuple,  et  me 
conserver  un  libre  accès  chez  etix  pour  les  instruire , 
je  me  joignis  aux  uns  et  aux  autres  pour  prendre 
mes  repas  en  leur  compagnie  ,  et  avoir  occasion  de 
leur  dire  un  mot  à  propos  sur  leurs  erreurs.  Mais 
le  temps  étoit  peu  favorable  à  mon  dessein  ;  ils 
étoient  plus  d'humeur  à  avaler  sept  ou  huit  grands 
verres  cl'eau-dc-vie ,  qu'à  m'écouter.  Ils  trouvoierit 
même  fort  mauvais  que  je  ne  busse  que  de  Teau* 
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J'avpîs  beau  leur  dire  que  leur  boisson  ruinoit  leiu: 
santé  ,  et  n^édlfioit  pas  leurs  disciples  ;  sur  la  fin  du 
repas  plusieurs  n^étoient  plus  en  état  de  m'entendre. 

Je  ne  laissai  pas  d'avoir  quelques  conférences  avec 
€eux  qui  me  parurent  les  plus  capables  d'entendre 
raison.  Je  les  fis  convenir  qu'ils  étoient  dans  l'erreur 
sur  plusieurs  articles  de  la  religion ,  et  que  plusieurs 
de  leurs  cérémonies  étoientautant  d'abus  et  de  supers- 
titions. Ils  me  promirent  que  dans  le  voyage  qu^ils 
font  tous  les  ans  au  Caire ,  ils  me  viendroient  voir , 
pour  s'instruire  avec  moi  des  dogmes  catholiques , 
tt  prendre  les  moyens  de  désabuser  leurs  parois- 
siens de  leurs  fausses  imaginations.  C'est  ce  qui  me 
fit  prendre  dès-lojcs  la  résolution  d'établir  à  mon 
retour  au  Caire  des  conférences  pour  les  ecclésias-*- 
tiques  coptes.  Je  cherche  présentement  les  moyens 
d'exécuter  ce  projet  j  persuadé  comme  je  le  suis  , 
ue  si  avec  je  secours  de  Dieu  nous  venons  à  boul 
é  faire  entrer  les  pasteurs  dans  le  bercail  de  Jésus-* 
Christ ,  leurs  brebis  les  y  suivront  incontinent  après. 

Cette  fête  .coptique  étant  finie  le  19  mai ,  on  plia 
les  tentes ,  et  tout  le  monde  décampa  deux  heures 
avant  le  jour.  Je  partis  de  mon  côté  avec  mon  com-^, 
pagnon ,  et  nous  arrivâmes  avant  le  lever  du  soleil 
a  Bessath-Ënnessara ,  village  où  il  y  a  une  chapelle 
dédiée  à  saint  George.  Les  habitans  prétendent 
avoir  dans  leur  église  des  apparitions  de  saints  beau- 
coup plus  distinctes  que  dans  celle  de  sainte  Ge- 
mianne.  Un  jeune  Copte  du  Caire ,  bon  catholique 
que  j'avois  avec  moi,  voulut  faire  entendre  à  se$ 
camarades  que  ces  sortes  d'apparitions  n'avoient 
rien  de  surnaturel  ;  il  fut  traité  d'hérétique  et  d'ex?^ 
communié. 

Le  20  nous  nous  embarquâmes  à  Diast,  et  nous 
remontâmes  le  Nil  jusqu'à  Mansoura.  Cette  ville 
étant  très  -  peuplée  de  Coptes  ,  qui  sont  sans  ins^ 
tfuction  et  sans  église ,  je  cru.|  dçvQir  y  séjourner 
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cinq  ou  six  jours.  Les  Grecs  de  la  ville  de  Damas 
qui  se  sont  établis  à  Mansoura ,  et  à  qui  j'avois  été 
particulièrement  recommandé ,  me  reçurent  chex 
eux  avec  beaucoup  de  charité.  Ils  eurent  soin  eux- 
mêmes  d'assembler  les  Chrétiens  de  la  ville ,  qui 
apprirent  mon  arrivée  avec  joie.  Ils  vinrent  me  la 
témoigner ,  et  me  dirent  que  Dieu  m*avoit  envoyé 
tout  exprès  pour  entendre  leurs  confessions  ,  qu'ils 
n'avoient  pu  faire  depuis  plusieurs  amtées  à  aucun 
de  leurs  prêtres ,  pour  les  raisons  qu'ils  m'expli- 
quèrent. 

Je  ne  perdis  point  de  temps.  Je  commençai  mes 
instructions*  sur  les  avantages  et  la  nécessité  du  sa- 
crement de  pénitence ,  et  je  leur  enseignai  les  moyens 
de  s'en  approcher  dignement  et  avec  fruit.  Nous 
fîmes  ensemble  Texamen  de  conscience  sur  les  corn- 
mandemens  de  Dieu  et  de  l'Eglise ,  sur  les  sept  péchés 
mortels ,  et  sur  les  différens  devoirs  de  leur  état. 

Je  m'appliquai  surtout  à  leur  faire  bien  com- 
prendre les  motifs  qui  dévoient  exciter  dans  leurs 
cœurs  une  douleur  sincère  de  leurs  péchés ,  et  la 
résolution  de  ne  les  plus  commettre ,  et  d'éviter  , 
à  quelque  prix  que  ce  fût ,  les  occasions  les  moins 
dangereuses  d'y  retomber. 

Après  avoir  passé  quelques  jours  dans  ces  prépa- 
rations au  sacrement  de  pénitence,  j'entendis  les 
confessions  de  plusieurs  d'entre  eux  qui  me  parurent 
les  mieux  disposés. 

Je  vis  avec  une  consolation  que  je  ne  puis  expri- 
mer ,  la  ferveur  que  Dieu  mettoit  dans  ces  bonnes 
[eus.  Ils  me  donnèrent  de  leur  part  toutes  sortes 
[e  marques  de  reconnoissance  du  service  que  je  leur 
rendois. 

Après  avoir  ainsi  instruit  les  pères  et  mères ,  je 
les  priai  de  m'amener  leurs  erifans  pour  leur  faire 
le  catéchisme.  Cet  exercice  est  un  des  plus  impor- 
tans  de  nos  missions  >  et  que  notre  compagnie  nous 

recommande 
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reeommande  très  -  instamment.  Je  m'en  acquittai 
dans  cette  occasion  pour  prémunir  de  bonne  heure 
ces  jeunes  enfans  contre  les  fausses  opinions  que 
lieurs  maîtres  d'école  leur  emeignent. 

Ce  fut  dans  cette  ville  de  M ansoura  que  je  vis 
pour  la  première  fois  des  fours  où  Ton  fait  éclore 
les  poussins.  Ces  fours  sont  rangés  Tun  sur  Fautre 
en  dtfférens  étages ,  dans  un  double  rang  qui  forme 
une  es|>èce  de  dortoir.  On  fait  un  feu  modéré  dans  un 
des  étages  ;  les  autres  sont  couverts  des  œufs  qu'on 
yeut  faire  éclore.  Us  s'échauffent  doucement  durant 
vingt-un  ou  vingt-deux  jours ,  après  lesquels  toutes 
les  coques  s'entr'oùvrent ,  et  les  poussins  sortent. 

Le  25  au  soir  je  me  rendis  par  eau  à  Sammanoud  ^ 
^ros  bourg  dans  le  Delta ,  sur  le  bord  du  Nil ,  à  trois 
on  quatre  lieues  de  Mansoura ,  en  venant  au  Caîre^ 
C'étoit  autrefois  une  ville  épiscopale  ,  nommée  en 
latin  Sehennytûs ,  voisine  de  la  ville  de  Busiris ,  au 
rapport  des  anciens  géographes.  J'y  trouvai  un  grand 
nombre  de  Chrétiens  ,  avec  une  église  du  nom  de 
saint  Abanoud ,  jeune  Egyptien  ,  qui ,  à  l'âge  de 
douze  ans  ,  répandit  son  sang  pour  Jésus-Christ  > 
sous  l'empereur  Dioclétien.  La  foi  ,  le  courage  ei 
l'innocence  de  ce  jeune  martyr  me  fournirent  une 
ample  matière  pouj:  faire  des  mstructions  aux  Chré- 
tiens de  cette  ville  ,  concitoyens  de  ce  jeune  saint. 

Le  Delta  se  divise  en  deux  provinces  ou  gouver- 
nemens ,  la  Garbie  et  la  Menoufie  ;  celle-ci  au  midi  ^ 
l'autre  au  nord.  Le  27  du  même  mois ,  j'allai  à  la 
grande  Mehallé  ,  capitale  de  la  Garbie.  Cette  ville 
est  plus  grande  que  Damiette  et  que  Rosette.  Elle 
est  entourée  d'une  infinité  de  villages ,  dans  une  vaste 
plaine  couverte  de  blé  ,  d'or^e-^  de  riz ,  de  palmiers , 
de  safran  bâtard  et  d'autres  plantes  et  légumes.  Elle 
€ist  la  résidence  d'un  bey  ou  sangiac ,  gouverneur 
de  la  province.  Il  s'y  fait  un  grand  commerce  de 
toile.  Un  petit  canal  du  Nil  portant  bateau ,  qui  sort 
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du  bras  du  Nil  de  Daxmette ,  vers  la  pointe  méridior 
nale  du  Delta  ,  fait  toute  la  richesse  de  cette  yille« 
U  arrose  la  Menoufie  ,  la  ville  de  Mehallé ,  toute  b 
Garbie ,  et  va  se  jeter  dans  la  mer  vers  Brullos.  Les 
Chrétiens  de  Mehallé  9  qui  sont  en  grand  nombre  ^ 
n'y  ont  qu'une  petite  église  ou  oratoire  inconnu  aux 
Turcs.  Ils  ne  peuvent  s'assembler  et  faire  des  prières 
publiques  qu'à  Sammanoud ,  à  deux  lieues  de  là.  Le 
mébacher  ou  receveur  du  bey  me  reçut  chez  lui* 
J'y  demeurai  deux  jours  pour  y  faire  ma  mission  f 
qui  9  grâces  à  Dieu ,  n'y  fut  pas  inutile.  Le  mébacher 
oisoit  tout  haut  après  mes  instructions ,  que  la  doc* 
trine  catholique  que  je  leur  prêchois  étoit  bien  plus 
raisonnable  que  celle  qu'on  leur  avoit  enseignée. 

La  fabrique  du  sel  ammoniac  se  fait  à  Mehallé 
comme  à  Démaic  ,  mais  il  n'est  pas  si  bon.  Cette 
ville  a  aussi  des  fours  pour  faire  éclore  des  poussins. 

Le  29  je  retournai  à  Sammanoud.  Je  logeai  chez 
le  curé  de  Saint-Abanoud ,  homme  plus  modéré  et 
plus  savant  que  le  commun  des  prêtres  coptes.  Voici 
pourtant  les  questions  qu'il  me  fit  :  il  me  demanda  si 
nous  croyions  à  la  divinité  du  Fils  et  du  Saint-Esprit; 
si  nous  admettions  les  sacremens  de  baptême  ,  d'eu- 
charistie et  de  pénitence  ;  si  nous  recevions  les  épîtres 
de  saint  Paul ,  Tépître  catholique  de  saint  Jacques , 
l'apocalypse  ;  si  nous  reconnoissions  cent  cinquante 
psaumes  de  David ,  et  si  nous  observions  les  jeûnes, 
il  me  soutenoit  opiniâtrement  que  nous  adorons  deux 
dieux  ,  parce  que  nous  admettons  deux  natures  en 
Jésus-Christ.  Il  vouloit ,  comme  un  point  de  foi , 
que  le  Sauveur  eût  été  attaché  à  la  croix  avec  cinq 
clous ,  un  pour  les  deux  pieds ,  deux  pour  les  deux 
mains  ,  et  deux  autres  pour  les  deux  bras.  Il  me 
reprocha  que  nous ,  Latins ,  et  les  Grecs ,  nous  commet- 
tions un  grand  crime  ,  en  entrant  dans  les  églises 
avec  les  souliers  aux  pieds.  Il  me  falkit  répoinire 
publiquement  à  toutes  ces  questions.  Telle  est  l'igno- 
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rance  des  Coptes  sur  tons  les  points  de  notre  reli-* 
gion.  Ils  sont  Chrétiens  :  la  difficullé  est  de  les  rendre 
catholiques.  C'est  une  œuvre  qui  dépend  première- 
ment de  la  miséricorde  de  Dieu  ,  et  ensuite  de  la 
patience  et  des  soins  continuels  des  missionnaires 
que  Dieu  leur  envoie. 

Le  3 1  mai  ,  qui  étoit  cette  année  le  jour  de  la 
Fête-Dieu ,  je  me  transportai  au  village  de  Bhabeit  ^ 
c'est-à-dire ,  en  arabe  ,  maison  de  beauté.  J'y  vis 
en  eflfet  les  restes  d'un  des  plus  beaux  ,  des  plus 
vastes  et  des  plus  anciens  temples  d'Egypte  ;  toutes 
les  pierres  sont  d'une  longueur  et  d'une  épaisseur 
énorme  ,  toutes  de  marbre  granit ,  ornées  la  plupart 
de  sculptures  ,  qui  représentent  en  demi-relief  des 
hommes  et  des  femmes  er  toutes  sortes  de  hiéro-* 
glyphes.  Plusieurs  de  ces  pierres  portent  la  figure 
d'un  homme  debout ,  un  bonnet  long  et  pointu  ,eii 
tête  9  tenant  deux  gobelets  dans  lés  deux  mains  ,  et 
les  présentant  à  trois  ou  quatre  filles  qui  sont  pa^reille- 
ment  debout  ,  Tune  derrière  l'autre.  Ces  filles  ont 
un  javelot  dans  une  main  et  un  bâton  plus  court 
dans  l'autre  ,  et  sur  la  tête  ,  une  boule  entre  deux 
cornes  longues  et  déliées.  D'autres  pierres  sont  embel- 
lies de  diverses  images  hiéroglyphiques  d'oiseaux  » 
de  poissons  et  d'animaux  terrestres.  Un  pilier  d'uu 
beau  granit ,  fort  haut  et  fort  massif ,  ayant  dans  sa 
partie  supérieure  quatre  entaillures  aux  quatre  faces  , 
paroît  avoir  été  construit  pour  soutenir  les  arcades 
et  les  voûtes  de  ce  grand  édifice.  Chaque  face  da 
pilier  présente  aux  yeux  une  tête  de  femme  gravée , 
plus  grande  que  nature.  Ces  gravures  n'ont  souffert 
aucune  injure  ,  ni  du  tem](ks  ^^ni  du  soleil ,  ni  des 
Arabes. 

Hérodote ,  avec  toute  l'antiquité ,  parle  d'un  tem- 

Ële  construit  au  milieu  du  Delta  ,  dans  la  ville  de 
lusiris  ,  consacré  à  la  déesse  Isis,  femme  d'Osiris  ^ 
si  respectée  par  les  Egyptiens.  Il  parpît  plus  que 
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probable  que  ce  tsCmple  ,  dont  je  viens  dé  d^crirt 
les  restes ,  étoff^ce  temple  même  de  la  déesse  Isis , 
et  que  la  ville  de  Busiris  dont  parle  Hérodote ,  est 
la  ville  même  de  Bhabeit ,  située  h\x  milieu  du  Delta  ^ 
proche  Sebennytus  ou  Sammanoud.  Mon  opinion 
est  d'autant  plus  croyable ,  que  dans  tout  le  reste  de 
l'île  ,  il  est  inoui  qu'on  ait  trouvé  aucun  vestige , 
ni  grand  ni  petit ,  d'aucun  monument  de  marbre  ou 
de  pierre  ,  qui  puisse  convenir  à  d'autres  divinités 
qu'à  la  déesse  Isis. 

^  Les  ruines  de  ce  temple ,  que  je  dis  être  le  temple 
de  la  déesse  Isis ,  auprès  de  Bliâbeit  y  ont  environ 
'mille  pas  de  tour.  Elles  sont  à  une  lieue  du  Nil^ 
jet  à  deux  ou  trois  lieues  de  Sammanoud  et  de  la 
grande  Mehallé ,  vers  le  nord ,  à  vingt-cinq  ou  trente 
lieues  du  Caire.  Dans  ces  ruines  ,  on  ne  trouve  ni 
brique ,  ni  plâtre  ,  ni  ciment ,  ni  pierre  comniune. 
On  ne  voit  que  grosses  masses  de  marbre  granit. 

Les  étrangers  ne  viennent  point  en  cette  ville  et 
n'en  sortent  pas  en  sûreté  ,  a  moins  qu'ils  n'aient 
pris  des  mesures  pour  se  mettre  à  couvert  des  insultes 
des  Arabes.  La  raison  de  ce  peu  de  sûreté  est  Textra- 
vagante  persuasion  où  ils  sont ,  qu'on  ne  vient  chez 
eux  que  pour  fouiller  et  enlever  les  trésors  qui  sont, 
disent-ils ,  cachés  sous  les  débris  du  temple ,  et  c'est 
pour  eux  un  prétexte  légitime  de  ne  laisser  aux  voya- 
geurs que  leur  chemise. 

Etant  bien  et  dûment  avertis  de  ces  favorables 
iraitemens  des  Arabes  du  pays ,  nous  prîmes  en  gens 
sages  nos  précautions.  J'avois  avec  moi  mon  Chré- 
tien d'Alep  ,  et  deux  domestiques  du  cheik  Soliman  > 
riche  marchand  turc  de  Sammanoud ,  connu  pour  tel , 
et  accrédité  dans  le  pays.  Comme  nous  étions  à 
contempler  ces  restes  du  paganisme  ,  trois  voleurs 
à  cheval  vinrent  fondre  sur  nous  ,  la  lance  à  la  main. 
Que  faites-vous  là ,  nous  dirent-ils  d'une  voix  féroce? 
.Nous  cherchons  ,  répondirent  tout  doucement  mei^ 
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tSompagnons  ,  une  pièce  de  marbre  pour  servir  de 
meule  au  moulin  à  huile  du  cheik  Soliman.  Cette 
parole  de  mes  compagnons  ,  soit  qu'elle  fut  e#  eifet 
un  ordre  de  leur  maître  >  soit  une  pure  défaîte ,  leur 
fit  changer  de  ton.  Vous  êtes  les  bienvenus  ,  nous 
dirent-ils  ,  mais  n'apportez-f^ous  rien  avec  cous  ? 
Comme  nous  ne  leur  répondîmes  qu'en  montrant 
nos  vieux  et  médians  habits  :  Je  i^ois  bien ,  nous  dit 
Tun  d'eux  ,  que  i^ous  n^êtes  pas  si  riches  (jua  votre 
maître ,  et  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  avec  vous.  Ils 
passèrent  leur  chemin ,  et  nous  le  notre ,  bien  contens 
d'être  défaits  de  leur  compagnie. 

Le  I  .*'  juin  après  midi ,  nous  mîmes  à  la  vDÎIe  à 
Sammanoud»,  et  le  3 ,  à  quatre  heures  du  soir  f  styant 
un  vent  favorable ,  nous  débarquâmes  à  Boulac ,  qui 
est  le  port  du  Caire.  Mon  intention  avolt  été  de 
repasser  par  Dagoué  pour  tenir  ma  parole  aux  Chré- 
tiens de  ce  bourg  ,  dont  j'avois  été  très-satisfait  ; 
mais  les  passagers  qui  étoient  avec  moi  dans  le  bateau , 
ne  voulurent  jamais  souffrir  qu'on  mît  pied  à  terre , 
appréhendant  de  se  trouver  la  nuit  dans  cette  caverne 
de  voleurs ,  où  règne  le  fameux  Habib  dont  j'ai  parlé. 
Nous  vînmes  donc  en  droiture  au  Caire.  A  mon 
retour  je  commençai  par  remercier  Dieu  de  la  pro- 
tection qu'il  m'avoit  accordée  pendant  toute  ma 
course  évangélique.  Après  m'être  acquitté  de  ce  pre- 
mier devoir ,  je  n'eus  rien  de  plus  pressé  à  faire  que 
d'aller  visiter  les  Coptes  de  cette  ville. 

Les  visites  que  je  venois  de  rendre  à  leurs  frères 
de  la  Basse-Egypte  ,  dont  ils  avoient  reçu  de  toutes 
part  des  nouvelles  qui  m'étoient  favorables  ,  avoient 
augmenté  leur  bienveillance  pour  moi.  Ils  m'en  don- 
nèrent mille  marques  dans  notre  première  entrevue  : 
mais  ce  qui  m'a  été  le  plus  avantageux  ,  et  ce  qui 
me  le  ser^  de  plu9  en  plus  pour  leur  instruction  , 
c'est  qu'ils  me  voyoient  beaucoup  mieux  instruit  dé 
la  doctrine  coptiqije  ,  et  par  conséquent  plus  en  état 
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de  la  eoinl>attre.  Je  le  ferois;»  ce  me  semUe  ,  plnl 
aisément  et  avec  plus  de  succès  »  û  j'ayois  afiure.^ 
des  lipmniieS  habiles  ^  ou  du  moins  aociIes«  Mais  il. 
y  a  bien  du  désayantage  à  ayoir  pour  adyersaiini 
des  gens  grossiers  y  ignorans  ^  dtirs  et  entêuSs  dfuqt. 
leurs  opimons ,  tels  que  sont  la  plupart  des  Coptes.  * 
Je  ne  me  sens  pas  cependant  rdmté ,  par  la  grftce 
de  Dieu  »  de  la  difficulté  de  l'ouyrage.  Au  contraiie 
mon  zèle  s'anime  à  la  yue  de  Tétat  déplorable  oài 
l'infidélité  9  et  plus  encore  le  dé£siut  d'instruction  ^j^ 
téduit  ces  mameureux  Chrétiens.  Le  désir  que  j'n 
de  contribuer  à  leur  salut  y  m'a  fait  entreprendre  m 
troisième  yoyage  pour  aller  yisiter  les  Chrétiens  dé 
la  Haqjte-E^irpte.  L'espérance  d'en  réconcilier  ni 
aeul  ayec  l'Efflise  romame  »  m'étoit  un  motif  suffis 
saut  pour  m  exposer  tout  de  nouyeau  aux  rismies 
d'une  si  pénible  entreprise.  Mais  je  me  confiai  en 
la  bonté  diyine,  qui  youlut  bien  se  seryir  d'un  inslriH 
ment  aussi  yil  que  je  le  suis ,  et  me  protéger  dans 
l'exécution  d'un  dessein  que  je  ne  formois  que  pooc 
sa  gloire  y  et  pour  le  sàfut  ce  ces  peuples  qm  ont 
eu  part  au  mérite  de  son  sang. 

Je  m'embarquai  au  yieux  Caire  le  3  septembre 
ft  7 1 4  »  sur  un  petit  bâtiment  appartenant  à  un  prince 
urabe  qui  commande  à  Douer  ,  Der  ,  Aboutigé  , 
Settefé  j  et  à  plusieurs  autres  villages  circonvoisinsî 
éloignés  du  Caire  d'envirou  soixante-quinze  lieues. 
L'intendant  de  sa  maison  nommé  Mallem-Fam  » 
Copte  à  demi-catholique ,  et  qui  m'a  toujours  témoigné 
une  amitié  singulière ,  m'avoit  invité  à  le  venir  voir  , 
et  à  lui  porter  quelques  remèdes  pour  le  guérir  d'un 
mal  dont  il  se  ptaignoit  depuis  long-temps.  Il  crut 
me  déterminer  plus  efficacement  à  cette  visite ,  eu 
me  mandant  qu'il  me  donneroit  des  facilités  pour 
aller  visiter  la  fameuse  église  des  martyrs  à  Assena, 
dans  le  fond  du  Saïd.  Je  ne  voulus  pas  perdre  en 
effet  une  si  belle  occasion  de  prêcher  sans  bruit 
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et  en  sûreté ,  la  foi  orthodoxe  dans  ces  lîeux  héré- 
tiques dé  la  Haute-Egypte.  Ge  voyage  étoit  un  beau 
prétexte  pour  faire  taire  les  mal  intentionnés,  en  leur 
disant  que  j'allois  en  pèlerinage  au  sanctuaire  d^\ssena, 
pèlerinage  fort  ordinaire  et  fort  en  réputation  dans 
ce  pays. 

Je  choisis  pour  mon  compagnon  de  voyage  un 
Arménien  catholique  d'Alep  ,  nommé  MicheL  Nous 
nous  mîmes  sur  Te^ ,  avec  un  bon  vent,  le  3  septem- 
bre après  midi ,  e%  fllDus  nous  trouvâmes  le  lendemain,, 
à  la  pointe  du  jour  ,  proche  la  ville  de  Benisoûef. 
Un  brigantin  des  corsaires  du  Nil  sortant  de  dessous 
le  cap  d'une  petite  île ,  vehoit  fondre  sur  nous  ;  mais 
nos  gens  ,  qui  n'étoient  qu'au  nombre  de  vingt , 
prirent  incontinent  les  armes,  et  tirant  sur  ces  voleurs» 
en  les  chargeant  en  même  temps  d'injures  avec  grand 
bruit ,  les  obligèrent  à  virer  de  bord ,  sans  oser  nous 
attaquer.  Nous  continuâmes  notre  route  ,  laissant  à 
notre  droite  Halabié  village  ,  Bébé  ,  Fechne  ,  deux 
gros  bourgs,  Abougergé  village ,  et  là  ville  de  Menîé, 
que  quelques-uns  disent  sans  raison  être  l'ancienne 
Thèbes  ,  à  quarante-cinq  lieues  du  Caire.  A  notre 
gauche ,  nous  laissâmes  Cheik  ,  Abou  ,  Ennour  , 
Cherouné  ,  Gerabié  et  le  Mont-des-Oiseaux  ,  ainsi 
nommé  à  cause  de  la  multitude  d'oiseaux  de  toutes 
espèces ,  qui  y  font  entendre  continuellement  leur 
ramage.  Nous  restâmes  deux  heures  sur  l'ancre  à 
Souadi ,  le  cinquième  au  matin ,  à  une  lieue  au-dessus 
de  Meftié. 

C'est  à  Souadi  que  commencent  les  grottes  de  la 
Basse-Thébaïde.  La  perspective  que  forment  les  di- 
vers rangs  et  les  bizarres  ouvertures  de  ces  grottes  ; 
l'immense  étendue  du  Nil ,  qui  unit  par  une  seule 
nappé  d'eau  les  deux  chaînes  de  montagnes  qui 
bordent  l'Egypte  à  son  levant  et  à  son  couchant  ;  la 
multitude  des  bâtimens  à  rames  et  à  voiles  dont  ce 
fleuve  est  couvert}  le  nombre  prodigieux  de  villes 
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et  de  Iiameaiix  »  les  forêts  d'acacias  ^  de  fgmmicyres  41 
de  paimiers  qui  font  briller  leur  yerduie  én-^esmb 
des  flots:  umt  cela  présente  aux  yeux  un  spectacle 
qui  les  charme.  Je  ne  suis  j^int  surpris  que  les.  Rot 
mmns  aient  eu  la  curiosité  de  fietire  des  voyages  en 
Egypte ,  pour  jouir  du  plaisir  de  yoir  tous  ces  diffé^ 
rens  tableaux  que  la  nature,  plus  habile  que  tous  les 
pebtres  du  monde  ^  a  voulu  peindre  ell^méme  ea 
ces  lieux*  ^ 

Ces  grottes ,  dont  je  viens  d#parler  y  s'étendent . 
jusqu'à  Manielouht ,  au  même  coié  y  c'eçt-à-dire  »  ott 
levant  du  Nil.  On  ne  voit  qu'une  campagne  looie 
sablonneuse ,  à  quelques  endroits  près»  oà  il  y  a  dct 
habitations.  £Ue  n^a  qu'une  demi4ieue  de  laig|eo»^ 
depuis  le  pied  de  la  montagne  jusqu'au  Nil;  m^a  fes 
terres  qui  sont  au  couchant  de  ce  fleuve,  sont  tièiH 
fertiles^  et  s'étendent  à  cinq  on  six  lieues  vers  ka 
montagnes  qui  les  bornent.  Voici  en  pen  de  motift 
le  plan  de  l'Egypte. 

Le  Nil  coupe  une  plaine  de  cinq  ou  sjx  lieoes  de 
largeur,  plus  on  moins,  serrée  entre  deux  mont^ttes» 
lia  partie  la  plus  étendue  et  la  plus  abondante ,  est 
ordinairement  à  roccident  ;  la  plus  étroite  et  la  plus 
stérile  ,  à  l'orient.  Au-delà  des  deux  rangs  de  mon- 
tagnes ,  ce  ne  sont  que  des  déserts  et  des  sables  ^  qui 
aboutissent  d'un  coté  à  la  mer  Rouge ,  et  de  l'autre 
au  royaume  de  Barca. 

Depuis  Souadi ,  avançant  toujours  vers  le  midi  ^ 
nous  découvrîmes  y  sur  notre  droite  ,  Bini ,  Hassan^ 
Rouda,  Baïadié  .  la  ville  de  Mellavi  à  cinquante-^ 
cinq  lieues  du  Caire ,  Massara ,  Tarout ,  Escherif  où 
le  canal  de  Joseph  prend  sa  source ,  Missara  ;  et  le  6 
au  madn  ^  nous  aperçûmes  la  ville  de  Manfelouth  % 
à  dix  lieues  de  Mellavi  ;  ensuite  Sellam ,  où  toutes 
les  maisons  sont  couronnées  de  créneaux ,  de  per» 
choirs  et  de  tours ,  qui  servent  de  retraite  aux  pigeojos» 
Toutes  les  villes  et  les  villages  de  la  Haute  et  B^sse^ 
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Egypte  ont  des  colombiers  sur  les  toits  de  la  plupart 
des  maisons ,  ou  dans  un  coin  de  la  basse-cour ,  avec 
cette  différence  que  les  colombiers  de  la  Haute- 
Egypte  représentent  une  tour  carrée  ,  et  que  ceux 
de  la  Basse-Egypte  sont  composés  de  plusieurs  tou- 
relles faites  en  côlie ,  et  construites  en  rond.  On  dit 
communément  dans  le  Saïd ,  qu'un  père  de  famille 
qui  est  à  son  aise ,  ne  donneroit  pas  sa  fille  en  maria^^e  à 
unjeune  homme  qui  n'auroitpas  chez  lui  un  colombier. 

Après  avoir  quitté  Sellam ,  nous  passâmes  devant 
Monquabat ,  la  ville  de  Siouth  à  soixante-dix  lieues 
du  Caire ,  puis  le  bourg  de  Quathia  ;  et  le  môme  jour 
6  septembre,  nous  abordâmes  après  midià  Aboutigé^ 
distant  de  trois  lieues  de  Siouth. 

Le  prince  arabe ,  nommé  Hamet  Abouaith ,  qui 
commande  dans  ces  quartiers ,  étoit  à  Der ,  et  son 
intendant  étoit  demeuré  malade  à  Settefé.  Son  valet  > 
qui  m*étoit  venu  prendre  au  Caire ,  alla  porter  à  son 
maître  la  nouvelle  de  mon  arrivée.  Pour  se  rendre 
à  Settefé ,  il  fut  obligé  de  marcher  trois  lieues  dans 
Teau  jusqu'à  la  ceinture ,  et  même  quelquefois  jus- 
qu'au cou.  Les  hommes  de  ce  pays  sont  accoutumée 
à  cheminer  dans  ces  plaines  d'eau  comme  dans  des 
plaines  de  terre  ;  ils  en  connoissent  twtes  les  routes  » 
et  c'est  une  nécessité  pour  eux  d'en  être  bien  instruits , 
le  Nil  étant  six  mois  à  croître  et  à  décroître  ;  savoir , 
depuis  le  mois  de  juillet  et  d'août,  jusqu'en  no- 
vembre et  décembre.  Ce  valet  de  l'intenaant  nous 
amena  le  lendemain  un  bateau  plat  sur  lequel  nous 
passâmes ,  et  j'arrivai  le  soir  à  Settefé.  L'intendant 
qui  m'attendoit  avec  impatience ,  me  reçut  avec 
toutes  sortes  de  démonstrations  d'amitié  ,  surtout 
lorsque  je  lui  présentai  les  remèdes  que  je  lui  avois 
apportés.  Après  quelques  heures  de  conversation  ^ 
je  lui  demandai  la  permission  d'aller  visiter  les  Chré- 
tiens y  et  de  faire  les  fonctions  de  ma  mission.  Il  me 
le  permit  aisémeiiU  JjE^  rendis  mes  premières  visites^ 
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an  curé  de  Settefé  ^  ainsi  que  j'ayois  £ut  à  Aboutigé^  . 
Je  trouvai  tous  ces  curés  aussi  ignorans  les  nnsr  qutf'  - 
les  autres.  J'en  ris  un  à  Aboutigé,  qui  n'aToil  que 
Tingt  ans,  et  que  son  oncle,  évéqne  du  lieu  ^  aToit 
ordonné  prêtre  à  dix-sept ,  quoiqu'il  ne  sût  pas  Vûte  ■ 
l'évangile  en  arabe ,  ni  le  psautier  en  sa  langue  ;  ce 
qui-  est  une  preuve  d'une  grossière  ignorance.  Les 
ecclésiastiques  de  Settefé  font  leurs  occupations  dtf 
tenir  un  livre  de  compte  dans  les  greniers  publics  , 
oà  l'on  serre  le  froment ,  les  fèves  et  les  kntdles  ;  ou 
bien  ils  ont  la  direction  des  moulins  à  huile  »  qilf 
sont  fort  communs  dans  ie  pays.  Ces  fonctions  Or- 
dinaires des  curés  et  des  prêtres  donnent  à  juger  des 
instructions  que  les  peuples  en  reçoivent,  et  de  quelle 
nécessité  il  est  d'envoyer  des  missionnaires  en  tous 
ces  quartiers  pour  instruire  et  les  pasteurs  et  leurs 
troupeaux. 

A  l'occasion  des  moulins  à  huile  dont  je  viens  de 
parler ,  je  dirai  qu'il  ne  faut  pas  croire  que  ces  nKnH* 
lins  soient  pour  faire  de  Thuile  d'olive.  On  ne  trouvé 
ici  que  celle  qu'on  y  apporte  de  Syrie ,  de  Grèce  et 
de  Barbarie.  Les  oliviers  sont  très-rares  dans  tout  lé 
pays.  L*huile  dont  on  se  sert  pour  s'éclairer  ou  pour 
manger ,  est  hàfsè  de  sésame ,  qu^on  appelle  sirége  , 
c'est-à-dire ,  huile  à  éclaîripr  ;  ou  de  carthame ,  en 
arabe  zèithelou^  c'est-à-dire,  huile  douce  ;  ou  de  lin, 
en  arabe  zeit-char ,  c'est-à-dire ,  huile  forte ,  ou  de 
graine  de  laitue  sauvage ,  dont  le  nom  arabe  est  sel^  . 
geam.  On  mêle  quelquefois  les  graines  de  laitue  et  de 
carthame  dans  un  même  moulin  pour  les  moudre 
ensemble.  L'huile  d'olive  appelée  en  arabe  zeit- 
ihaieh ,  c'est-à-dire ,  huUe  excellente ,  est  très-rare 
dans  le  Saïd ,  comme  je  l'ai  déjà  dit. 

Je  commençai  ma  mission  à  Aboutieé  et  à  Set- 
tefé par  rinstmction  des  enfans ,  que  j  assemblai  , 
tantôt  dans  les  écoles ,  tantôt  dans  là  maison  de  Mal- 
lem-Fam.  Comme  cet  intendant  de  la  maison  du 
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prince  avoit  txès-bon  sens ,  et  étoit  assez  bien  instruit 
des  vérités  catholiques ,  il  m'aidoit  à  convaincre  d*er- 
reur  les  prêtres  et  les  anciens  de  ces  deux  bourgades. 
Leur  erreur  au  sujet  du  baptême  est  si  extravagante  y 
qu'on  ne  la  pourroit  croire ,  si  Ton  n'en  étoit  pas 
témoin  oculaire ,  ainsi  que  je  Tai  été.   • 

Ils  ne  baptisent  les  garçons  qu'après  quarante  jours 
de  leur  naissance ,  et  les  filles  qu'après  quatre  vingts» 
La  cérémonie  du  baptême  ne  doit  jamais  être  faite  » 
selon  eux ,  que  dans  l'église.  Si  par  malheur  un  en- 
fant est  en  danger  de  mort  avant  le^erme  de  qua- 
rante jours  pour  les  garçons,  et  de  quatre-vingts  pour 
les  filles,  on  appelle  un  prêtre  dans  la  maison,  qui 
fait  sur  le  malade  quarante-deux  onctions,  ni  plus 
ni  moins ,  avec  de  1  huile  bénite.  Si  l'enfant  guérit , 
on  lui  confère  le  baptême  après  ces  quarante  jours; 
s'il  meurt  avant  le  terme ,  ils  l'abandonnent  à  son 
sort.  Je  n'ai  pas  laissé  de  crier  sur  tous  les  toits  des 
maisons  des  villes  et  des  bourgades  de  la  Haute  et 
Basse-ïigypte ,  et  d'annoncer  à  haute  voix  ces  paroles 
de  J.  C.  :  Nul  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu, 
s'il  ne  renaît  de  Veau  et  de  F  Esprit  saint  (  Joan. 
chap.  III ,  V.  5  ).  A  ce  texte  si  formel  de  l'évangile  , 
ils  m'opposoient  l'onction  dont  parle  Tapôtre  saint 
Jacques  dans  son  épître  catholique.  J'avois  beau  leur 
répondre  que  cette  onction  est  le  sacrement  des  ma- 
lades baptisés ,  dont  parle  l'Apôtre ,  mais  qu'il  s'agit 
ici  du  sacrement  de  baptême  institué  par  Jésus- 
Christ  ,  pour  effacer  dans  un  enfant  nouveau-né  la 
tache  originelle  du  péché  ;  que  dans  l'institution  de 
ce  sacrement ,  le  Sauveur  du  monde  n'avoit  fait  men- 
tion que  de  l'eau ,  et  non  pas  de  l'huile  :  plusieurs 
d'entr'euxneconcevoientpas,  ou  ne  vouloient point 
concevoir  ces  raisonnemens.  Ceux  cependant  qui  sa- 
voient  lire  en  arabe ,  et  qui  lisoient  avec  moi  dans 
nos  saintes  Ecritures  ce;  passages  si  clairs  et  si  dis- 
tincts 9  furent  obligés  d'avouer  qu'ils  avoient  tort  y 
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et  que  j'avois  raison  ,  et  me  promirent  de  changer 
leur  malheureuse  pratique ,  qui  fermoil  le  ciel  à  une 
infinité  d'enfans. 

Je  n'omettrai  point  ici  une  aventure  qui  m'arriva 
à  Settefé.  Deux  Chrétiens  de  Der  qui  m'avoient  vu 
avec  mon  compagnon  à  Aboutigé  ,  vinrent  trouver 
le  prince  Hamed  ,  et  lui  dirent  que  deux  Francs 
étoient  arrivés  à  Settefé  pour  clouer  les  bords  du 
Nil  avec  des  clous  magiques ,  et  pour  détourner  par 
leurs  enchantemens  le  débordement  de  ce  fleuve.  Ce 
prince  se  trouva  fort  embarrassé  d'une  telle  dépo- 
sition ;  mais  heureusement  pour  lui  et  pour  nous  y 
un  soldat  du  Caire  ,  qui  nous  y  avoit  vus  et  connus , 
et  qui  par  hasard  se  trouva  présent  à  cette  accu- 
sation 5  accusa  lui-même  ces  hommes  d'être  des 
calonmiateurs,  et  répondit  au  prince  de  nospersonnes, 
l'assurant  que  nous  n'étions  venus  en  ces  quartiers , 
que  pour  faire  du  bien  à  tout  le  monde.  C'est  ainsi 
que  la  Providence  prit  soin  de  notre  justification» 
Ce  soldat  étant  ensuite  revenu  à  Settefé ,  nous  raconta 
lui -^  même  cette  histoire  burlesque.  La  vérité  est 
que  dans  le  Saïd  ,  les  Européens  passent  pour  être 
chimistes,  et  chercheurs  de  trésors.  J'avais  déjà  été 
averti  au  Caire  de  cette  opinion  qu'on  avoit  de  nous. 

Je  séjournai  dix  jours  à  Settefé  ,  catéchisant , 
exhortant  et  prêchant  en  particulier  et  en  public. 
J'eusse  bien  voulu  y  faire  plus  de  fruit  que  je  n'eu 
fis.  Dieu  ne  le  permit  pas.  La  dureté  et  l'obstination 
des  Coptes  y  est  plus  grande  que  partout  ailleurs, 
et  elle  fut  toujours  un  obstacle  à  mes  instructions. 
J'aurois  été  bien  content ,  si  j'avois  pu  obtenir  de 
Mallem-Fam  ,  mon  hôte  et  mon  ami ,  de  faire  une 
profession  publique  delà  religion  catholique  ;  mais  le 
respecthumain  l'emporta  sur  la  vérité  connue.  Voyant 
donc  tous  mes  efforts,  inutiles ,  je  pris  la  résolution 
de  prendre  congé  de  lui  ;  ce  que  je  fis  le  19  septembre, 
en  secouant  la  poussière  de  mes  souliers. 
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Toute  la  campagne  étant  couverte  du  débordement 
du  Nil  )  je  fus  obligé  d'aller  attendre  sur  la  pointe 
d'une  longue  levée ,  qui  aboutit  aui^rand  lit  du  fleuve , 
la  commodité  d'un  bâtiment  qui  devoit  passer  au 
pied  de  cette  levée.  Il  y  arriva  le  20  septembre* 
Nous  nous  em])arquâmes  à  la  pointe  du  jour  sur  ce 
vaisseau  ,  qui  faisoii  voile  vers  le  midi.  J'avois  des 
lettres  de  recommandation  pour  la  ville  d' Assena  y 
et  pour  plusieuri;  autres  lieux  de  ma  route.  Nous 
côtoyâmes  à  notre  droite  les  bourgs  de  Kimam^ 
Selamoun,  Thème  où  réside  un  cachef  ou  comman-^ 
dant ,  Koum-Elarab  ,  Mechta  ,  Ghahtlioura,  Clieik- 
Zeineddin  ,  Tahta,  gouverné  par  un  autre  cachet"^ 
à  quatre-vingt-dix  lieues  du  Caire.  Nous  laissâmes 
à  notre  gauche  l'ancienne  ville  de  Kau  à  demi-ruinée  , 
oii  l'on  voit  encore  un  vieux  temple  de  païens.  Je 
vis  avec  plaisir  plusieurs  petits  cnamps  élevés  sur 
les  bords  du  "^fleuve  ,  dont  les  chaussées  servent  de 
rempart  pour  défendre  le  dora,  c'est-à-dire  le  n^illei 
d'Inde  contre  l'inondation  du  Nil. 

Le  dora  proît  à  la  hauteur  de  huit  ou  dix  pieda 
sur  une  tige  nouée  et  ligneuse  ,  comme  le  roseau. 
Sa  graine  est  à  la  cime  ,  formant  un  bouquet  bien 
rangé  ,  et  unique  sur  chaque  tige.  On  fait  du  pain 
de  cette  graine  pour  les  paysans.  Le  dora  est  mûr 
en  novembre  et  décembre.  Sitôt  qu'il  est  mûr ,  on 
fait  percher  des  enfans  tout  autour  sur  des  monceaux;; 
de  gazon ,  pour  écarter  les  oiseaux  par  le  bruit  de 
leur  voix  et  le  claquement  continuel  de  leurs  frondes. 
Ces  enfans  continuent  cet  exercice  jusqu'à  ce  que  le 
millet  soit  en  état  d'être  coupé. 

Le  2 1 ,  deux  heures  avant  le  jour>  on  nous  débar- 

3ua  sur  le  port  d'Akmin  ,  ville  très-jolie ,  au  levant 
u  Nil ,  à  quatre-vingt-quinze  lieues  du  Caire.  Elle 
est  gouvernée  par  l'émir  Hassan  ,  qui  y  fait  régner 
le  bon  ordre  et  la  sûreté..  Les  Chrétiens  y  ont  une 
église  la  plus  propre  de  toute  TEgypte.  D'aboid 
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j'allai  me  présenter  à  réyé<jiie  copte  povlméemfiïKler 
la  permission  de  dire  la  samte  messe.  U  ine  la  ie^M^ 
et  sa  raison  fat  qùm  les  hosties  ^e  j'avois  apportée^ 
da  Gaire  a^ec  moi ,  et  mie  je  Im  fedsois  voir ,  ëtùtént 
dûtes  depuis  plus  de  qumze  jours  9  d'où  il  conclùoit 
qu'elles  n'ëtoient  plais  canonûpies.  Je  ne  pris  point 
son  rèfas  en  mauvaise  part ,  sachant  que  la  CdutiiilBé 
des  prêtres  coptes  est  eti  effet  de  ne  consacrer  jamais 
au'âvec  une  hostie  cuite  du  jour  même.  Je  rèkôamid. 
dans  la  maison  de  mon  hôte ,  où  je  célébrai  tecrite-^ 
ment  nos  divins  mystères  sur  un  autel  portatif*  -  ' 
*  Un  missionnaire  ne  doit  point  se  rebuter  de  l'ahi^til^. 
tptnent  des  CSoptes  à  leurs  coutumes  ;  au  contnâfil 
il  doit  travailler  auprès  d'eux  avec  patience*,  lenif 
ouvrir  souvent  Tévaneile ,  pour  lequel  ils  ont  nà 
grand  respiect^  et  leur'repéier  fréquemment  les  meniez 
vérités ,  pour  vaincre  peu  à  peu  leur  omnifttreté  dtfaé 
leur  ignorance  ^  sans  leur  donner  jaiioiais lieu  de  croire  ' 
qu'on  ait  du  mépris  pour  eux.  ^    '  / 

Etant  à  Âkmin ,  je  me  ëouvins  de  li|  comnrissibit 
que  M.  Lemaire ,  notre  consul  au  Gaire ,  me  donna 
avant  mon  départ.  Informez-^ous ,  me  dit-il ,  de  là 
pérîté  des  faits  que  les  voyageurs  nous  racontent 
ici  du  serpent  a  Akmin ,  et  (juel  peut  être  le  fon-- 
dément  de  toutes  les  fables  cju^on  débite  à  son  sujet. 
Voici  donc  ce  que  j'en  appris  d'un  ecclésiastique 
chez  qui  je  logeai ,  nommé  Seman  abou  Salami  ^^ 
le  plus  savant  sans  contredit  de  tous  les  Coptes  de 
la  Haute-Egypte,  li  me  dit  que  le  serpent  en  ques- 
tion se  nomme  Haridy  ;  que  l'opinion  des  Chrétiens 
et  des  Turcs,  est  que  ce  serpent  est  possédé  de  l'esprik 
qui  mit  à  mort  les  sept  premiers  maris  de  Sara.  La 
grande  raison  qu'ils  en  apportent ,  est  la  prétendue 
merveille  de  ce  serpent  Haridy ,  qui  ayant  été  coupe 
en  pièces  dans  un  bain  public  en  présence  de  Ténur  ^ 
et  ayant  été  mis  ensuite  durant  deux  heures  sous  une 
espèce  de  couvercle  »  en  sortit  ressu3cité*  Ce  mirack* 
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et  plusieurs  autres  de  cette  nature ,  qu'ofn  me  raconta» 
me  firent  aisément  juger  que  tous  ces  faits ,  prétendus 
miraculeux  ,  ne  sont  que  des  tours  artificieux  d'ua 
bateleur  turc ,  qui  nourrit  deuiSi  ou  trois  serpens  sur 
une  montagne  voisine  de  Romélie ,  où  il  attire  les 
voyageurs  par  l'espérance*  d'y  voir  tout  ce  qu'oa 
raconte  du  fameux  serpent  Haridy. 

On  me  proposa ,  comme  aux  autres ,  de  monter 
sur  cette  montagne  pour  en  être  témoin  ;  mais  je 
répondis  à  ceux  qui  m'en  firent  la  proposition  ,  qu  il 
ne  falloit  point  sortir  du  Caire  pour  voir  de  pareils 
miracles ,  et  que  dans  la  place  de  Romélie ,  vis-à-vis 
le  château ,  on  voyoit  souvent  des  bateleurs  et  des 
charlatans ,  qui  y  apportent  des  serpens  privés  ,  avec 
lesquels  ils  font  mille  tours  d'adresse ,  qui  ne  surpren- 
nent et  ne  tromper\t  que  les  sots.  Je  me  souviens 
d'avoir  lu  dans  Lucien  ,  qu'un  fameux  bateleur , 
nommé  Alexandre  d'Abonotique  ,  nourrissoit  du 
temps  de  Marc-Aurèle  deux  grands  serpens  de  Macé- 
doine ,  avec  lesquels  il  faisoit  des  tours  surprenans* 
Voilà  tout  ce  qu'on  doit  penser  du  serpent  Haridf^ 
si  célèbre  dans  l'Egypte. 

Je  séjournai  cinq  ou  six  jours  à  Akmin  ,j  lisant  et 
expliquant  sans  cesse  aux  Chrétiens  mon  livre  des 
évangiles.  Si  l'évêque  du  lieu  ,  dont  j'ai  parlé ,  osoit 
se  déclarer  catholique  ,  ses  diocésains  suivroient  sou 
exemple  ;  mais  le  respect  humain  le  retient  ainsi  que 
plusieurs  autres. 

Avant  que  de  partir  d' Akmin,  j'allai  saluer  Mallem- 
Seliman-Gennami ,  premier  mébacVier  et  secrétaire 
dç  l'émir.  J'en  âvois  reçu  toutes  sortes  de  marques 
d'amitié.  Uii  de  ses  frères,  que  je  vis  dans  sa  maison , 
porte  le  nom  d'un  saint  qui  m'avoit  été  inconnu  pour 
tel  jusqu'à  présent ,  et  qui  ne  se  trouve  en  effet  dans 
aucun  martyrologe  excepté  celui  des  Coptes.  Ce 
frère  se  nomme  Pilate.  11  ne  faut  p  as  croire  que  les 
Coptes  pré  tenaient  que  ce  nouyeau  5  sdnt  soit  quelque 
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confesseur  ùd  marwr  qui  ait  porté  ce  nom  $  mak 
3s  soutiennent  que  le  patron  du  frère  du  mëbacher 
est  le  Pilate  même  ^  ce  juge  inique  et  esclave  de 
sa  fortune ,  qui  livra  le  Rédempteur  du  monde  à  la 
mort  9  et  ils  prétendent  que  ce  perfide  politique 
reconnut  enfin  son  crime  >  qu'il  le  lava  dans  les*eaux 
du  baptême ,  et  ensuite  dans  son  propre  sang ,  étant 
mort  chrëuen  et  martyr.  La  lecture  de  la  légende 
apocryphe,  qui  fait  mention  de  cette  conversion 
prétenoûe ,  occupe  dans  les  églises  un^  j>artîe  de  la 
nuit  du  vendredi  au  samedi-samt.  J'en  ai  été  témoin 
|dus  d'une  fois. 

Le  26  septembre  nous  nous  embarquâmes  sur  un 
.  Bateau  qui  aUoir  à  Assena.  Ayant  fait  voile ,  nous 
passâmes. asses  loin  de  Souhage ,  qui  est  sur  le  bord 
occidental  de  la  rivière.  Nous  id>ordâmes  deux  heures 
après. à  Memchié ,  qui  est  situé  sur  le  même  bord* 
Ces  deux  aoshojxrfgs  ou  petites  villes  sont  gouvernai 

Sir  deux  oifilérens  cachefô,  c'est-à-dire ,  gouverneurs» 
pus.  nous  arrêtâmes  à  Memchié.  Les  Chrétiens  me 
conduisirent  au  marché ,  où  j'espérois  trouver  une 
plus  CTande  affluence  de  peuple.  J^y  assemblai  en 
peu  de  temps  mon  auditoire  ;  je  fis  le  catéchisme 
aux  enfans ,  et  une  instruction  aux  personnes  plus 
âgées.  Je  profitai  dç  tout  le  loisir  que  me  donna  le 
patron  de  notre  barque.  Pendant  que  j'étois  ainsi 
occupé^  les  voyageurs  avec  qui  )'étois ,  allèrent  faire 
leurs  provisions ,  et  entr'autres  celle  d'une  espèce  de 
pâte  smgulière  y  nommée  nedé  ,  qui  ne  se  trouve 
qu'à  Memchié.  C'est  ce  qui  a  fait  nommer  ce  bourg 
MemcJiié-el-Neéé.  Cette  pâte  se  fait  de  grains  de 
froment.  On  les  fait  germer  en  les  trempant  dan» 
l'çau  pendant  quelques  jours  ;  on  les  laisse  sécher 
ensuite  ,  et  étant  séchés  9  on  les  broie  sous  la  meule; 
puis  on  les  jette  dans  une  chaudière  pleine  d'eau 
pour  les  faire  cuire  jusqu'à  une  certaine  consomption. 
De  tous  ces  appfréts,  il  se  forme  une  espèce  de  confi-» 

turé 


ÉDtriANTES  ET  CUftîËUSËS*  125 

taire  très-douce  et  très-agrëable  »  quoique  sans  sucre 
et  sans  mieU  Les  gens  du  pays  en  font  grand  cas  ^ 
et  en  sont  fort  friands*  Ce  rob  ,  ou  cette  confiture, 
ressemble  entièrement  par  le  goût ,  par  la  couleur  ^ 
par  la  consistance ,  au  rob  fait  avec  le  moût. 

Nous  démarrâmes  de  Memchië  sur  le  soir  ,  et 
tious  arrivâmes  avant  le  jour  au  port  de  Girgë ,  capi- 
tale du  Saïd  ,  à  cent  lieues  du  Caire ,  et  à  1  occident 
du  Nih  Ce  nous  fut  un  très-grand  contre-temps  de 
trouver  le  nouveau  cachef  ou  gouverneur  d' Assena , 
qui  s'embarquoit  pour  aller  se  rendre  à  son  poste. 
Sitôt  qu'il  nous  aperçut  y  il  fit  tirer  sur  nous  quel- 
ques coups  de  feu ,  pour  nous  obliger  à  l'escorter , 
et  à  recevoir  sur  notre  bord  une  partie  de  son  équi- 
page. Il  fallut  céder  au  plus  fort  *  et  marcher  à  sa 
suite.  Dix  barques  rangées  sur  deux  lignes  l'accom- 
pagnoient.  Sa  galiote  tenoit  le  centre.  Cest  ainsi  que 
ce  gouverneur ,  comme  un  petit  amiral ,  faisoit  route 
sur  le  Nil  au  bruit  des  tambours  ,  qui  se  faisoit 
entendre  au  loin.  On  dit  que  tous  les  autres  caciiefs 
en  usent  à  peu  près  de  même ,  lorsqu'ils  naviguent 
sur  ce  fleuve  ;  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  qu'on  les 
fuie  du  plus  loin  qu'on  découvre  les  banderoles ,  qui 
flottent  au  haut  des  mâts  et  au  bout  des  vergues  de  la 
galiote  du  cachef.  A  ce  signal ,  le  pilote  cherche 
promptement  la  première  île  ou  le  premier  golfe 
pour  s'y  enfoncer  et  s'y  cacher.  Pour  notre  malheur 
nous  n  en  pûmes  faire  autant  ;  ainsi  bon  gré  mal  gré , 
il  fallut  nous  joindre  à  ses  barques  et  le  suivre.  Nous 
côtoyâmes  à  notre  droite  Barois ,  gouverné  par  un 
chef  d'Arabes  nommé  Mahemet'ahou'Jousej^  dont 
la  juridiction  s'étend  sur  Beliené  ei  sur  Cheik-Esseïd, 
où  nous  mangeâmes  de  grosses  dattes  rouges ,  les 
plus  belles  et  les  plus  succulentes  que  j'eusse  encore 
vues.  Nous  vînmes  ensuite  jeter  l'ancre  vis-à-vis 
Beliené  ,  où  nous  restâmes  toute  la  nuit.  Dès  le 
grand  matin  nous  fûmes  éveillés  par  le  bruit  d'un 
T.  III.  i5 
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convoi  funèbre  ;  voici  quelle  en  étoit  la  marche  et 
l'appareil. 

Le  corps  mort  éloit  sur  une  espèce  de  brancard , 
porte  par  plusieurs  hommes  sur  leurs  épaules.  Les 
parens  et  les  amis  du -défunt  Tenvironnoienl  par  hon- 
neur ;  suivoit  après  une  longue  file  de  femmes  cou- 
vertes de  grands  voiles  blancs  traînans  jusqu'à  terre  ; 
des  troupes  de  danseuses ,  payées  pour  celte  cérémo* 
nie  ,  les  entre-coupoient.  Ces  danseuses  faisoient 
claquer  leurs  doigts  sur  leurs  mains  ou  sur  des  tam- 
bours de  basque,  en  sautillant  et  chantant  :  les  autres 
soupiroient,  pleuroient  et  se  lamentoient  en  jetant 
de  grands  cris ,  ou  plutôt  des  hurlemens ,  conmie 
des  femmes  qui  se  désespèrent ,  ce  qui  formoit  un 

Ï)laisant  contrastf .  Les  parentes  et  les  amies  qui  tou- 
oient  paroître  les  plus  affligées ,  se  jetoient  et  se  rou- 
loient  à  tout  moment  par  terre ,  ramassant  à  pleines 
mains  la  poussière  ,  et  la  répandant  sur  leurs  têtes. 
La  mère  du  défunt ,  et  quelques  autres  femmes  qui 
Taccompagnoient ,  descendirent  sur  le  bord  du  fleuve, 
et  palmssant  de  la  boue  avec  de  la  terre  et  de  Teau, 
s'en  barbouillèrent  le  visage ,  et  s'en  couvrirent  la 
tête  et  leur  grand  voile  blanc ,  qui  est  la  marque  de 
leur  deuil.  Alors  les  unes  redoublèrent  leurs  hurle- 
mens ^t  les  autres  recommencèrent  leurs  danses  et 
leurs  chants.  Jamais  je  n'avois  encore  été  spectateur 
d'un  tel  appareil  tragi-comique.  On  m'assura  dès-lors 
que  les  pompes  funèbres  des  Mahométans  dans  toute 
1  Egypte  supérieure,  étoient  semblables  à  celle-ci. 
J'en  ai  ^té  en  effet  témoin  dans  la  suite  plus  d'une 
fois. 

Le  28  nous  laissâmes  à  notre  droite  Bhageoura 
€t  Hou ,  deux  résidences  de  cachefs.  La  première  , 
qui  est  à  cent  dix  lieues  du  Caire ,  est  gouyernée  par 
un  chef  d'Arabes  ^  nommé  Hamet-ahou-Jousef.  J^a 
deuxième ,  qui  est  éloignée  de  deux  petites  lieues , 
a  un  cimetière  un  peu  élevé.  On  y  vient  enterrer  le$ 
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morts  de  Bhageoura  et  de  plusieurs  villages  d'alen- 
tour, parce  que  leur  terrain  étant  trop  bas,  ne  pour- 
roit  pas  mettre  les  sépulcres  à  couvert  de  rinonda* 
tîon. 

Le  ^9  septemtrie  noUs  vîmes  sûr  notre  gauche 
'Quassr-Fau ,  portant  le  titre  dé  cachqflii  ;  Samatha-^ 
Queria ,  autre  cacheflik  à  cent  dix-huit  lieues  du  Caire  ^ 
où  se  £aîl  le  transport  des  marchandises  qiii  dÀarquent 
à  Oosseir  sur  la  mer  Rouge  >  anciennement  Bérénice^. 
Les  Nubienis  y  amènent  quantité  d'esclaves  noirs  > 
pour  les  vendre  ensuite  dans  le  rieste  de  TEgypté, 

Vis -à-^ vis  de  Quèria.  on  découvre  Denderà  au 
touchant  du  fleuve.  G  étoit  aiUreîfoîs  un  évôché  ^ 
nommé  Tentirîs  ^  très-télèbre  jpar  le  voisinage  de 
i'île  de  Tabenné ,  où  saint  Pacôme  àvuit  son  prihci-» 
pal  monastère ,  et  d  où  il  vehoit  souvent  à  Denderà. 

Assez  loih  de  cette  ville ,  on  voit  uh  temple  des 
ûnciéhs  Égyptiens  d^une  grandeur  et  d'une  hatiteur 
BUrprenantek  Uh  auteur  àrabè  rapporte  ijUe  ce  temple 
&  àutatit  de  fenêtres  qtiiB  Tannée  à  de  jours ,  et  qu0 
tes  fenêtres  sont  telleiîient  disposées ,  qiie  chacîuhe 
répondant  à  tm  degré  du  zodiaque  ^  reçoit  l^un  àprèâ 
î^autrè  les  rayons  naissans  que  le  soleil  y  darde  chaque 
joiir.  Je  n*ai  point  été  témoin  de  ce  fait;  tnàis  j'âî 
Vu  auprès  de  Dehdèrâ  une  forêt  qlii  mérite  qii  oh 
en  parle.  C'eét  Une  forêt  dé  dounls ,  DU  dattiers  sau-^ 
Vages/  Cet  arbre  ^  que  Ton  ne  voit  en  Egypte  qùé 
depuis  Gîrgé ,  en  tirant  Vers  la  Nubie ,  à  cela  desiù^ 
gulier  âiir  tôuS  les  autres  arbres ,  que  son  tronc  sis 
divisant .  et  se  fourchant  en  deux  piàrties  égaler* 
chàqiie  branche  se  subdivise  eri  deux  autres,  îésH 
quelles  se  partagent  chacune  en  barticulier  fet*  de  J)st 
tnême  tnanière  en  deUx  àiiti'es  égales  bahîesV  ju^-* 
qu'à  ce  qu^elles  parviennent  à  la  cîmë  des  dernières 
branches.  Ce  ne  sont  qUe  ces  dernières  tràndlèà  dùi 
produisent  des  feuilles  semblables  à  tiélles  déà  liai-* 
tûiers.  Le  fruit,  qui  est  de  la  c^ouleur  de  àbii'écorc^i 
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est  gros  comme  une  petite  grenade.  La  chair  en  est 
si  dure ,  qu'une  hache  bien  affilée  ne  l'entame  qu'avec 
peine.  Les  paysans ,  à  qui  la  nature  a  donné  appa- 
remment des  dents  plus  tranchantes ,  trouvent  le 
moyen  d'en  venir  à  bout,  et  en  font  leurs  délices.  Ce 
fruit  a  cela  de  commun  avec  les  figues  du  sycomore , 
qu'il  croît  par  peloton  au  milieu  des  branches  et 
éloigné  des  feuilles  ;  son  noyau  sert  de  poignée  aux 
vilebrequins.  Cette  forêt  de  doums,  qui  est  très-vaste, 
offre  un  aspect  charmant.  Si  je  savûis  que  ces  arbres 
pussent  croître  en  France ,  j'en  enverrois  des  fruits. 

Malgré  la  beauté  de  cette  forêt ,  qui  récréoit  nos 
yeux ,  nous  nous  ennuyions  fort  de  l'honneur  que 
nous  avions  d'escorter  le  gouverneur  d'Assena  ;  mais 
enfin  notre  patron  trouva  moyen ,  soit  par  prières  , 
soit  par  adresse ,  de  nous  dégager  de  la  gênante  com- 
pagnie où  nous  étions.  Il  mit  promptement  à  la  voile 
dans  le  milieu  de  la  nuit.  Nous  nous  sauvâmes  à  la 
faveur  d^s  ténèbres ,  et  nous  vînmes  mouiller  à  la 
pointe  du  jour  au  port  d'Abnoub ,  à  quatre  lieues 
de  Quena.  Ce  bourg  et  les  environs  obéissent  à  un 
prince  arabe ,  nommé  Jousef^  fils  du  commandant 
de  Bhageoura,  mais  avec  dépendance  du  pacha  et 
des  puissances  du  Caire ,  lesquels  commandent  à  tous 
les  chefs  des  Arabes ,  qui  ont  des  gouvernemens  par- 
ticuliers. 

Dès  que  j'eus  mis  pied  à  terre ,  je  me  rendis  au 
chouné  ou  magasin  public  du  froment  et  des  légumes. 
Ces  chounés  sont  de  grandes  cours  fermées ,  oii  les 
'  grains  sont  entassés  en  divers  monceaux ,  et  exposés 
à  l'air.  Des  enfans  à  gage  y  font  sentinelle  le  long 
^du  jour  contre  une  armée  d'oiseaux,  que  ces  grains 
attirent  de  toutes  parts.  Ces  enfans ,  malgré  Jeurs 
clameurs  et  mille  industries  dont  ils  se  servent  pour 
lés  mettre  en  fuite  ,  ont  toutes  les  peines  du  monde 
à  défendre  leur  terrain.  Ces  oiseaux,  plus  fins  que 
leurs  ennemis ,  s'aguerrissent  contre  tous  leurs  strata- 
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gêmes  ,  et  trouvent  toujours  des  instans  pour  sur- 
prendre la  vigilance  de  ces  jeunes  sentinelles. 

Comme  je  me  disposois  à  faire  le  catéchisme  > 
une  troupe  a  écrivains  coptes  m'abordèrent ,  pour  me 
faire  des  questions  sur  nos  coutumes ,  et  sur  notre 
créance  différente  de  la  leur.  Les  raisonnemens  étant 
inutiles  ave.c  eux  ,  je  me  conlenlai  de  leur  ouvrir 
l'évangile ,  et  de  leur  opposer  les  textes  contraires  à 
leurs  opinions  ridicules  et  à  leurs  pratiques  extrava- 

Î;antes.  Ils  me  dirent  entr'autres  choses ,  qu'ils  étoient 
brt  scandalisés  de  ce  que  les  Latins  méprisoient  le 
feu  du  ciel ,  qui  en  descend  ,  disent^-ils ,  chaque  an- 
née ,  le  samedi-saint ,  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre 
à  Jérusalem ,  et  qu'ils  appellent  Nour ,  c'est-à-dire  , 
feu  saint  du  sépulcre  de  Jésus-Christ.  Voici  l'histoire 
de  ce  prétendu  feu  saint.  Foulcher  de  Chartres  ,  au- 
mônier de  Baudouin  I ,  second  roi  de  Jérusalem  y 
raconte  un  miracle  dont  tout  le  peuple  de  Jérusalem 
étoit  témoin  de  son  temps ,  et  dont  il  avoil  été  té- 
moin lui-même.  Il  dit  que  le  samedi-saint ,  veille  de 
Pâques,  Dieu  voulant  honorer  le  sépulcre  de  Jésus- 
Christ  ,  et  animer  la  foi  des  fidèles ,  faisoit  des- 
cendi:e  visiblement  du  ciel  une  flamme  de  feu  dans 
le  Saint-Sépulcre  ;  que  cette  flamme  allumoit  les 
lampes  éteintes,  selon  la  coutume  de  l'Eglise,  dès 
le  vendredi-saint;  que  voltigeant  d'un  côté  et  d'autre, 
elle  allumoit  très-souvent  les  autres  lampes  de  l'église. 
Il  ajoute  que  du  vivant  de  son  maître ,  Dieu  voulant 
éprouver  la  foi  des  Chrétiens ,  ou  punir  peut-être 
leur  relâchement ,  retarda  de  quelques  heures  l'évé- 
nement de  ce  miracle ,  qui.ne  s'accomplit  que  le  jour 
même  de  Pâques ,  et  qu'après  une  procession  solen- 
nelle au  temple  de  Jérusalem ,  où  le  Pioi  assista  à 
la  tête  de  tous  les  Chrétiens ,  marchant  tous  nu- 
pieds,  faisant  des  prières  à  haute  voix ,  et  avec  larmes 
et  gémissemens. 

Baronius  et  Sponde  font  mention  de  ce  même 
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piiracle ,  cociime  à\\n  fait  certain  ,  dont  on  ne  sait, 
pas  cependant  le  c.onimencement  iiî  la  fin ,  et  quî 
èonlinuoit  encore  pendant  le  règne  de  Baudouin  11^ 
Plusieurs  auteurs  en  ont  parle  avaiit  Baronius  ,  e^ 
ii'ont  pas  eu  plus  de  peine  à  croire  ce  feu  miraculeux, 
que  celui  dont  parlent  Içs  saintes  Ecritures,  ^ui  des-t 
cendoit  miraculeuseuient  du  ciel ,  ou  pou^  consiw 
pier  les  holocaustes ,  ou  pour  puijii:  les  impies.  Lq 

{)ape  Urbain  II ,  dans  sa  li.arangue  prononcée  dbns. 
e  concile  de  Clermont ,  Fan  logS,  es^cîioît  par  ce 
miracle  les  princes  chrétiens  à  unir  leurs  arçties  poujt 
yecouvçer  une  terre  que  Dieu  honçroît  d'un  si  grand 
prodige.  Il  y  a  quelque  apparence  qu'il  cessa  un  peiii 
après  les  premiers  roi^  qè  Jérusalem ,  le  zèle  dea. 
princes  chrétiens  s*^étanl  ralenti ,  et  les  cathoKques» 
ayant  dégénéré  de  la  piété  de  leurs  pères.  . 

Les  catholiques  avouent  de  bonne  foi.la  cessation^ 
de  ce  fameux  miracle  ;  mais  les  schismatiques  on% 
trouvé  un  très-rgrand  intérêt  à  le  perpétuer  dans^ 
l'opinion  des  peuples;  L^s  prêtres ,  fes  évêqueg  et  le 
patriarche  grec ,  sont  les  premiers  à  abuser  de  la.cré-» 
dulité  populaire ,  et  ils  s*en  trouvent  bien  y  car  la? 
fausse  espérance  de  voir  le  Jour  du  samedi-saint  ,^ 
descendre  ce  prétend»  feu  du  ciel ,  excite  la  eurio-. 
sité  de  sept  ou  huit  n^ille  pèlerins ,  qui  acçourei^it  de 
toutes  parts  à  Jérusalem  pour  en  être  spectateurs ,  et 

ui  sont  toujours  une  ressource  assurée ,  laquelle  pro-. 

uit  à  ces  chef&  de&  schismaiiques  des  (brias  suflÈanS; 
pour  subsister ,,  et  pour  payer  au  Turc  le  tribut  ordj-^- 
ïiaire.  Plusieurs  de  nos  missionnaires  ont  été  tétnoins- 
de  ce  que  je  vais  dire. 

Dès  le  vendredi -saint  en  ouvre  fes  portes  de 
]f  église  du  Saint -Sépulcre.  C'est  à  qui  y  entrera  le 
premier  pour  s'y  préparer  une  place  avec  des  nattçs^ 
qu'ils  étendent  pour  y  passer  la  uuii.  La  foule  et  la 
confusion  augmentent  le  samedi  matin  ;  car  dès  la 
pointe  du  jour  une  m^ultiiude  de  jeunes  gens  de 
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mëtier ,  d'ouvriers  et  de  villageois ,  ne  sont  pas  plutôt 
entrés  dans  cette  vaste  église  ,  qu'ils  se  mettent  à 
courir ,  crier ,  chanter ,  danser  autour  du  Saint-Sé- 
pulcre. Les  querelles  se  forment  et  s'échauffent  ;  on 
se  bat  à  grands  coups  de  poings  et  de  pieds.  Le 
Turc  survient  pour  mettre  le  holà ,  frappant  d'un 
gros  bâton  à  droite  et  à  gauche.  Le  désordre  cesse*  et 
renaît  à  l'instant ,  jusqu  à  ce  que  la  cérémonie  de  la 
procession  commence.  L'heure  étant  venue ,  le  clergé 
sort  dans  un  grand  ordre  du  chœur  des  Grecs.  Plu- 
sieurs bannières  cramoisies ,  assez  semblables  aux 
nôtres,  ouvrenlla procession.  On  voit paroîlre ensuite 
des  cierges  d'une  grosseur  et  d'une  hauteur  extraor- 
dinaire. Les  bannières  et  les  cierges  sont  portés  par 
des  clercs ,  qui  marchent  doucement  sur  deux  lignes. 
Ils  sont  tous  revêtus  de  tuniques  de  différentes  cou» 
leurs ,  traînantes  jusqu'à  terre ,  ce  qui  leur  donne 
beaucoup  de  grâce.  Les  diacres  suivent  les  clercs  , 
portant  pareillement  la  marque  de  leur  dignité. 
Les  prêtres  marchent  après  les  diacres ,  et  les  évêques 
et  les  archevêques  après  les  prêtres ,  revêtus  tous 
de  magnifiques  chapes  de  différens  draps  d'or ,  fer  ^ 
mées  par-devant ,  selon  l'ancien  usage  des  Eglises 
d'Orient. 

Le  clergé  grec ,  comme  le  plus  noble  et  le  plus 
nombreux ,  a  le  pas  et  tient  le  premier  rang.  Le 
clergé  arménien  le  suit  dans  le  n^me  ordre.  Le 
surien ,  le  copte ,  le  géorgien ,  l'abissin ,  marchent 
après  le  clergé  arménien.  Le  patriarche  des  Grecs 
ferme  la  procession.  Il  est  couvert  d'une  longue 
robe  enrichie  de  fleurs  d'or ,  et  a  par-dessus  une  très- 
magnifique  chape  relevée  par-devant ,  et  soutenue 
par  deux  évêques  qui  marchent  à  ses  côtés.  Il  a  la 
tiare  en  tête ,  moins  haute  que  celle  de  nos  souve- 
rains pontifes.  Il  a  à  la  main  gauche  son  bâton  pas- 
toral ,  et  dans  la  droite  une  petite  croix ,  dont  il 
bénit  continuellement  le  peuple.  Plusieurs  évêques 
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et  plusieurs  diacres  l'environnent  et  l'encensent  sans 
cesse.  La  procesyon  fait  dans  cet  ordre  trois  fois  le 
tour  du  sauit  Sépulcre  ;  les  assistans  chantant  à  haute 
voix ,  et  répétant  ces  seuls  mots  ,  eleison ,  eleison, 

A  la  fin  du  troisième  tour  de  la  procession ,  le 
patriarche  des  Grecs  et  un  archevêque  arménien  dé- 
puté par  son  patriarche  y  entrent  seuls  dans  le  Saint-* 
Sépulcre  et  ferment  la  porte  après  eux.  Plusieurs  janis« 
saires  sont  gagés  pour  la  garder ,  et  pour  en  défendre 
l'entrée  à  un  peuple  infini ,  qui  se  presse  et  s'entre- 

£ousse  pour  voir  de  plus  près  le  feu  qui  doit  paroître, 
•es  diacres  et  les  prêtres  qui  s'arrêtent  à  la  porte  du 
Saint  -  Sépulcre  ,  excitent  les  assistans  à  crier  et  à 
chanter  bien  haut.  Les  clameurs  ou  plutôt  les  hurle^ 
mens  redoublent.  Le  patriarche  des  Grecs  et  l'arche- 
vêque arménien  député,  profitent  de  ce  tumulte  pour 
battre  le  fusil ,  sans  être  entendus  au-dehors  y  et  pour 
tirer  d'un  caillou  le  prétendu  feu  du  ciel ,  dont  ils 
allument  promptement  les  lampes  du  Saint-Sépulcre» 
Alors  s'ouvrent  les  portes.^Le  patriarche  et  l'arche^ 
vêque  paroissent  portant  en  main  deux  paquets  de 
petits  cierges  allumés.  Le  patriarche  monte  sur 
un  autel  près  la  porte  du  Sépulcre  ;  des  diacres  lui 
soutiennent  les  bras  ;  chacun  s'empresse  de  venir 
prendre  de  ce  feu  miraculeux.  Une  infinité  de  cierges 
en  sont  à  l'instant  allumés ,  au  bruit  des  acclama-» 
lions  de  joie  ,  ^ui  retentissent  de  toutes  parts.  Tous 
révèrent  et  adorent  ce  fevi  miraculeusement  des- 
cendu du  ciel.  A  ce  premier  faux  miracle ,  ils  en 
joignent  un  second  tout  pareil.  Ce  feu  ,  disent-ils, 
éclaire  ,  mais  ne  brûle  point.  On  remarque  cepen-- 
dant  qu'ils  ont  grand  soin  de  Téloigner  de  leurs 
barbes  ;  mais  malgré  leur  soin  on  les  voit  assez 
souvent  flamber.  Voilà  l'histoire  de  ce  fameux  feu 
du  oiel  5  que  les  schismatiques  nous  reprochent  de  ne 
point  mettre  parmi  nos  articles  de  foi ,  et  dont  les 
Turcs  mêmes  raillent  les  premiers ,  sans  que  tant  de 
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preuves  d'une  imposture  si  grossière  et  si  visible , 
puissent  désiller  les  yeux  de  ce  peuple  abusé. 

Après  cette  digression  que  je  n'ai  faite  que  pour 
faire  plaisir  aux  lecteurs  ,  qui  n'ont  jamais  entendu  , 
parler  de  ce  miracle  tel  qu'il  étoit  dans  son  origine , 
et  tel  qu'il  est  aujourd'hui ,  je  reprends  le  récit 
de  mes  courses  évangéliques ,  et  je  reviens  à  Ab- 
noud ,  à  quatre  lieues  de  Quena  dont  j'étoîs.  sorti. 
J'ai  dit  que  j'y  fus  d'abord  saisi  par  une  troupe 
d'écrivains  coptes ,  qui  se  piquent  d  en  savoir  beau- 
coup plus  que  leurs  compatriotes.  Pendaht  que  je 
répondois  à  toutes  les  différentes  questions  qu'ils  me 
firent ,  et  que  je  leur  exposois ,  en  particulier  >  tout 
ce  qui  leur  devoit  faire  découvrir  l'évidente  faus» 
seté  de  leur  prétendu  feu  céleste ,  les  Chrétiens  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe ,  avertis  de  mon  arrivée,  s'as- 
semblère;it  en  grand  nombre  au  lieu  où  j'étois.  Je 
leur  déclarai  d'abord  que  j'étois  venu  les  visiter  pour 
apprendre  par  moi-même  ,  s'ils  avoient  conservé  la 
foi  de  leurs  pères ,  et  s'ils  la  mettoient  en  pratique. 
J'interrogeai  les  grands  et  les  petits  sur  les  princi- 
paux articles  du  catéchisme  ;  et  je  leur  fis  ensuite 
mon  iiistruction  sur  différens  points  de  morale 
dont  ils  avoient  besoin ,  en  ayant  été  secrètement 
averti  par  les  plus  vertueux  catholiques  de  ce  bourgs 
Ils  me  témoignèrent  combien  ils  m'étoient  obligés 
de  mon  zèle  pour  eux ,  et  entre  autres  le  receveur 
général  du  chef  des  Arabes ,  qui  me  fit  touies  les 
instances  possibles  pour  me  retenir  chez,  lui  ;  mai^ 
je  fus  obligé  de  prendre  mon  congé  pour  continuer 
ma  route.  Nous  allâmes  passer  la  nuit  à  l'ancre  proche 
Baroud ,  à  une  lieue  d'Abnoud  sur  le  même  côté , 
c'est-à-dire  ,  à  l'orient  du  Nil. 

Le  I  .*'  octolîte  1 7 1 4  >  nous  arrivâmes  à  Nequadé 
sur  le  bord  occidental  du  fleuve  ,  à  cent  vingt-cinq 
lieues  du  Caire.  J'allai  chez  l'évêque  de.Nequadé, 
ïxommé  Jean*  qui  est  aussi  évêque  de  Coptos ,  de 
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Quous  et  d'Ebrîm.  Coptos  et  Quoiis  sont  deux  yiHe» 
anciennes  à  demi  ruinées ,  à  l'orient  du  Nil.  Elles 
sont  habitées  par  un  grand  nombre  de  Chrétiens. 
C^est  de  la  ville  de  Coptos  que  la  nation  Copte  tire 
son  nom.  Elle  est  à  cinq  lieues  de  Nequadé ,  et  Quous 
n'en  est  qu'à  une;  lieue.  Ebrim  est  la  capitsAe  de  la 
Nubie.  On  ne  trouve  dans  ses  habitans  aucun  reste 
du  christianisme.  J'avois  des  lettres  de  recomman- 
dation pour  révêque  de  Nequadé  de  la  part  de 
Mallem  Georgîos  abou  Mansoùr  (  Maître  George  > 
père  de  Mansour  ) ,  le  plus  accrédité  des  Coptes  du 
Caire ,  et  fermier  général  du  gouverneur  de  Nequadé  , 
son  puissant  patron. 

Nous  avions  fait  connoîssance  avec  ce  prélat  dans 
un  voyage  qu'il  fit  au  Caire  il  y  a  quinze  ans ,  en  com- 
pagnie de  l'évêque  Marc,  son  prédécesseur  et  son  père, 
pour  assister  à  une  assemblée  d'évêques,  où  le  patriar- 
che devoit  faire  la  composition  et  bénédiction  du  saint 
chrême  appelé  par  les  Arabes  Meîroum. 

A  l'occasibn  de  ces  deux  prélats ,  père  et  fils  , 
j'observe  que  la  coutume  des  Coptes  est  de  n'ad- 
mettre à  répisGopat  que  des  prêtres  qui  aient  été 
mariés  ,  et  qui  soient  demeurés  veufs.  Leur  patriar- 
che est  le  seul  qui  doive  avoir  toujours  vécu  dans 
le  célibat  et  dans  le  cloître. 

Pour  revenir  à  l'évêque  Jean  ,  j'avoîs  cru  que 
mes  fortes  recommandations  auprès  de  lui,  jointes 
à  l'amitié  qu'il  savoit  que  le  feu  évêque  Marc  son 
père  a  voit  toujours  eue  pour  nous ,  me  procure— 
roient  un  bon  accueil.  Je  m'étois  trompé  ;  j'en  fus 
reçu  avec  une  politesse  très  -  froide.  Je  ne  fis  pas 
semblant  de  m'en  apercevoir.  J'opposai  à  son  froid 
une  grande  joie  de  le  voir  ,  et  de  lui  rendre  mes  res- 
pects. Je  lui  offris  mes  services ,  et  je  le  suppliai  de  me 
permettre  de  faire  à  Nequadé  les  fonctions  ordinaires 
des  missionnaires.  Il  ne  crut  pas  devoir  me  refuser  , 
sachant  que  les  Chrétiens  m'attendoient  depuis  long- 
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temps.  II  en  fut  bientôt  témoin  lui-même  ;  car  deux 
heures  après  mon  arrivée ,  les  Chrétiens  ayant  été 
avertis  que  j'étois  chezTévêque ,  vinrent  m*y  trouver 
en  foule ,  et  entre  autres  plusieurs  ecclésiastiques. 

Après  nos  salutations  de  part  tX  d'autre  ,  ils  com- 
mencèrent à  me  proposer  plusieurs  difficultés  sur 
la  religion ,  et  plusieurs  cas  de  conscience.  J*ouvris 
alors  le  livre  de  l'évangile  ,  que  nous  portons  tou- 
jours dans  nos  missions.  Foicî ,  leur  dis-je  ,  notre 
règfe  de  foi  ;  consultonsrla  y  elle  est  ta  çéritè  même, 
elle  décidera  toutes  nos  difficultés.  J'allai  chercher 
dans  ce  saint  livre  les  passages  qui  contenoient  la 
décision  des  points  de  controverse  dont  il  s'agissoît 
dans  leurs  questions.  Us  virent  en  saint  Jean  (  cha- 
pitre 3  )  la  condamnation  de  l'usage  où  ils  sont  de 
se  servir  d'huile  pour  la  matière  du  sacrement  de 
Ibaptême  ,  contraire  à  Tinstitution  de  Jésus  -  Christ 
qui  ordonne  l'usage  de  l'eau.  Ks  me  promirent  de 
s  y  conformer.  Je  leur  fis  voir  dans  plusieurs  autres 
textes  de  Tévangile  les  anathèmes  que  Dieu  prononce 
contre  les  vices  dominans  dans  Nequadé  plus  qu*ail- 
leurs ,  et  même  dans  les  ecclésiastiques.  Cette  con- 
férence se  fit  en  présence  de  Tévêque ,  qui  y  avoît 
part  5  disoit-on  ;  et  c'est  ta  part  qu'il  y  avoît ,  et  que 
j'ignorois ,  qui  causa  d'abord  la  réception  peu  gra^ 
çieusé  qu'il  me  fît* 

Notre  conférence  finie  ,  plusieurs  prêtres  çie 
prièrent  au  nom  de  l'assemblée  de  leur  continuer 
les  mêmes  conférences  pendant  mon  séjour  avec  eux* 
J'employai  dix  jours  à  ma  mission ,  faisant  chaque 
jomr  le  catéchisme  et  des  instructions  dans  diffé- 
rentes maisons  où  j'étois  invité ,  et  où  Ton  invîtoît 
les  amis  de  la  fkmille.  J'avois  souvent  à  combattre 
l'avarice ,  l'ivrognerie ,  et  les  autre*  '\  marchent 

à  la  suite  de  ce  dernier.  Pour  leur  de  Thot^ 

reur ,  je  profitai  de  plusieurs  ac»  **nt 

^lors  tout  à  coup.  I)et' 
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ruiné  peu  à  peu  les  fondemens  de  plusieurs  maisons  , 
il  ne  se  passoit  pas  de  jour  qu'il  ne  s'en  écroulât 
quelqu'une.  Plusieurs  personnes  furent  écrasées  sous 
leurs  ruines ,  et  d'autres  en  furent  dangereusement 
blessées.  Un  gros  bateau  chargé  de  moutons  ,  de 
toutes  sortes  de  grains  ,  et  de  plusieurs  autres  den- 
rées ,  que  l'évêque  Jean  envoyoit  au  Caire  pour 
Malien  Georgios ,  son  patron ,  et  pour  son  patriarche , 
fit  naufrage  à  une  journée  de  Nequadé  ;  plusieurs 
passagers  périrent  avec  le  vaisseau.  Ces  tristes  évé- 
nemens  jetèrent  la  terreur  dans  toute  la  ville.  Je 
m'en  servis  pour  faire  comprendre  à  tous  mes  audi- 
teurs les  dangers  où  nous  sommes  continuellement 
exposés ,  le  malheur  de  s'y  trouver  en  péché  mortel , 
la  nécessité  de  faire  au  plutôt  pénitence  à  l'exemple 
des  Ninivites ,  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu.  Je 
passai  dix  jours  entiers  dans  l'exercice  des  différentes 
lonctions  de  ma  mission.  Dieu  en  tirera ,  s'il  lui 
plait ,  sa  gloire. 

Ma  mission  étant  finie  ,  j'allai  prendre  congé  de 
l'évêque ,  et  ses  ordres  pour  les  autres  villes  et  bourgs 
de  son  diocèse ,  par  ou  je  devois  passer  pour  arriver 
à  Assena ,  qui  devoit  être  le  terme  de  ma  mission. 
Le  prélat  m'opposa  plusieurs  raisons ,  pour  me  dé-* 
tourner  du  dessein  d'aller  plus  loin.  L'inondation 
du  Nil  5  les  courses  des  voleurs  arabes,  où  j'allois 
m'exposer  ,  furent  les  principales;  mais  il  cachoit 
les  véritables ,  que  ses  confidens  me  découvrirent , 
et  entr'autres  la  crainte  qu'il  avoit  que  je  n'allasse 
enlever  5  par  une  science  magique ,  les  prétendus 
trésors  enterrés  sous  les  ruines  des  vieilles  églises. 
Les  Coptes  ,  et  particulièrement  les  ecclésiastiques, 
ont  une  inclination  singulière  pour  l'étude  de  la 
science  magique  et  de  la  chimie.  Ce  bon  évêque  me 
croyoit  si  habile  dans  cet  art ,  qu'il  me  fit  proposer 
par  son  neveu ,  qui  étoit  prêtre  ,  de  lui  apprendre 
en  secret  la  manière  de  faire  de  l'or.  Je  lui  dis  tout 
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ce  qne  je  pus  ,  pour  bien  faire  entendre  à  Tonde  et 
au  neveu  que  je  n'avois  étudié  que  la  science  du 
salut ,  et  que  c'étoit  la  seule  science  nécessaire  à  un 
ecclésiastique.  Ils  ne  furent  pas  trop  contens  de  ma 
réponse  ,  et  si  peu  contens ,  que  mes  amis  me  con- 
seillèrent de  ne  pas  m'exposer  à  leur  ressentiment 
en  demeurant  plus  long-temps  dans  le  diocèse  du 
prélat.  Je  quittai  donc ,  non  sans  peine  ,  la  pensée 
a  aller  à  Assena ,  qui  est  Tancienne  Siène  ,  et  aujour- 
d'hui le  terme  d'un  fameux  pèlerinage  dans  la  Haute- 
Egypte.  J'y  aurois  eu  la  consolation  de  voir  les  restes 
de  plusieurs  monumens  sacrés ,  lesquels  sont  encore 
de  nos  jours ,  des  témoins  qui  rappellent  le  souvenir 
de  tant  d'illustres  confesseurs  de  la  foi  de  Jésus- 
Christ ,  martyrisés  sous  l'empereur  Dioclétion.  Sainte 
Hélène  leur  fil  bâtir  une  église  et  des  tombeaux , 
qui  se  voient  à  une  demi-lieue  de  la  ville.  Je  renonçai 
pareillement  à  aller  visiter  trois  anciens  monastères, 
qui  sont  au  pied  de  la  montagne  du  Couchant,  et 
qu'on  nomme  le  monastère  de  la  Croix,  celui  du 
Synode ,  et  celui  de  Saint- Victor. 

Sitôt  que  le  prélat  eut  appris  que  mon  intention 
étoit  de  prendre  le  chemin  du  Caire  ,  dans  la  crainte 
qu'il  eut  que  je  n'y  allasse  porter  à  Mallem  Georgios, 
son  patron  et  mon  ami  particulier  ,  des  plaintes  de 
sa  conduite  à  mon  égard ,  il  vint  m'embrasser ,  se 
plaignant  de  ce  que  je  le  quittois  sitôt.  Il  n'y  a  pas 
de  paroles  gracieuses  qu'il  n'affectât  de  me  dire , 
pour  me  déguiser  ses  sentimens  *,  il  voulut  même 
faire  un  régal  à  plusieurs  de  ses  ecclésiastiques  en 
ma  considération ,  disoit-il.  Je  demeurai  encore  un 
jour  avec  lui  pour  m'y  trouver.  Le  festin  se  fit  en 
nombreuse  compagnie.  Il  y  fut  bu  beaucoup  d'eau- 
de-vie  ,  et  il  y  parut  dans  les  conviés ,  dont  plusieurs 
trouvèrent  fort  mauvais  que  je  préférasse  l'eau  du 
Nil  à  leur  boisson  ,  qui  les  brûloit. 

Le  lendemain  j'allai  rendre  mes  devoirs  à  l'éyl^ 
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2ue ,  et  je  pris  congé  de  lui  pour  aller  visiter  \eê 
hrétiens  delà  ville  deQuous,  àunelieuedeNequadé, 
comme  je  Tai  déjà  dit.  Je  leur  donnai  une  journée 
entière.  C'est  en  cette  ville  que  je  vis  une  grande 
quantité  de  vaisseaux  et  d'ustensiles  de  cuisine  de 
toutes  façons ,  faits  de  pierre  de  Baram  :  chaudroas  , 
marmites ,  casseroUes ,  plats.  Cette  pierre  ,  que  les 
Coptes  appellent  baram  (  i  )  >  est  en  effet  une 
espèce  de  pierre  tendre  5  qui  se  durcit  au  feu  ,  et  qut 
Im  résiste.  Les  riches  comme  les  pauvres  >  s  en 
servent  dans  leurs  ménages  ;  car  T  usage  en  est  très- 
commode  ,  et  le  service  très-propre. 

Après  une  journée  passée  à  Quous  ,  j*en  partis 
le  lendemain  matin  10  octobre  ,  et  je  repassai  le 
Nil ,  pour  aller  joindre  une  barque  qui  descendoit 
ce  fleuve  ,  et  qui  venoit  du  fond  de  la  Nubie.  Elle 
étoit  chargée  d'alun ,  de  séné  ,  de  dattes,  de  doums  j 
de  graines  d'acacia  appelées  quarad  en  arabe  ,  de 
gomme  arabique ,  de  bois  à  brûler ,  et  de  charbon* 
L'alun  se  tire  d'une  montagne  à  trois  journées  d'Ebrîm, 
capitale  de  la  Nubie  au  sud-est.  Le  séné  qui  vient 
de  la  Nubie  ,  est  de  deux  espèces  ;  l'un  a  les  feuilles 
larges  ,  et  est  moins  bon  ;  l'autre  les  a  courtes  ,  et 
est  aussi  estimé  que  le  séné  d'Arabie.  Le  quarad  ,  ou 
graine  d'acacia ,  sert  aux  corroyeurs  et  aux  tanneurs , 
pour  préparer  les  peaux.  L'acacia ,  d'où  viennent  ceâ 
graines  ^  se  nomme  santh.  Ses  fleurs  sont  sans  aucune 
odeur.  J'ai  vu  en  Egypte  et  en  Syrie  une  autre  espèce 
d'accacia  ,  nommé  en  Egypte  setenè  ,  et  en  Syrie 
saissahan  ,  dont  les  fleurs  sont  agréables  ,  et  très- 
odoriférantês.  On  cueille  la  gomme  arabique  sur 
l'acacia  de  la  première  espèce. 


■4**iérfirfiriWiite*tf 


(i)  La  carrière  de  cette  pierre  est  aa  pied  d'une  roanlagne^ 
entre  Assena  et  Assouan ,  au  levant  du  Nil  ^  proche  le  tro- 
pique du  Cancer.  On  en  fait  les  ustensiles  de  cuisine  9  qu'oii 
apporte  toutes  les  semaines  au  marché  dç  Quous< 
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Je  trouvai  sur  la  barque  où  je  fus  reçu ,  un  noir 
de  la  ville  de  Carné  ,  capitale  du  royaume  de  Bornéo 
en  Afrique ,  fort  honnête  homme ,  à  cela  près  qu'il 
se  mêloit  de  magie  y  et  qu'il  en  étoit  fort  entêté* 
J'appris  de  lui  que  le  fleuve  Niger ,  qui  traverse  son 
pays ,  et  qui  donne  le  nom  au  pays  des  Nègres ,  ou 
qui  prend  son  nom  de  ces  peuples ,  s'appelle  che» 
eux  Bhar-el-Gazal  y  c'est-à-dire  ,  rivière  de  la 
Gazelle  y  et  qu'il  y  a  un  canal  nommé  Bhar-eUAzuraf 
(  rivière  bleue  ) ,  qui  communique  du  Niger  au  Nil , 
sur-tout  au  temps  des  inondations.  Nous  avions  aussi 
sur  notre  bord  plusieurs  Nubiens ,  et  entr'autres  trois 
marchands  qui  se  disoient  chérifs  ,  c'est-à-dire , 
descendans  de  Mahomet.  Nous  vivions  avec  eux  en 
parfaite  société.  L'un  d'eux  avoit  un  livre  de  sorti- 
lèges, qu'il  lisoit  san&  cesse  avec  une  application 
étonnante.  Il  nous  disoit  quec'étoit  le  livre  des  livres, 
€t  je  suis  sûr  qu'il  n'y  entendoit  pas  plus  que  moi , 
qui  n'y  entendois  rien.  Le  second  gardoit  un  ramadan 
perpétuel ,  c'est-à-dire ,  qu'il  nemangeoit  ni  ne  buvoit 
jamais  pendant  le  jour  ;  mais  il  se  dédommageoit 
pendant  la  nuit  du  jeûne  du  jour.  Ainsi  ,  il  faisoit 
toute  l'année  ce  que  les  Mahométans  ne  pratiquent 
que  dans  le  mois  du  ramadan.  Le  troisième  étoit  un 
paysan ,  qui  se  railloit  continuellement  de  la  science 
magique  de  l'un ,  et  des  jeiines  de  l'autre. 

Malgré  la  belle  humeur  de  ce  paysan  nubien ,  qui 
réjouissoit  tous  les  passagers  ,  nous  ne  laissions  pas 
di'avoir  de  l'inquiétude  de  temps  en  temps  ,  et  le 
jour  et  la  nuit.  Notre  barque  qui  étoit  chargée , 
beaucoup  plus  qu'elle  ne  le  devoit  être  ,  de  ballots 
de  toutes  sortes  de  marchandises ,  entassés  les  uns 
$ur  les  autres  ,  ressembloit  à  une  tour ,  sur  laquelle 
une  grande  partie  des  voyageurs  étoient  montés.  Au 
premier  choc  de  notre  bateau  contre  un  banc  de^ 
sable  ,  aussi  ordinaire  dans  le  Nil  que  dans  la  Loire^ 
notre  petit  bâtiment  penchoit  tout-à-coup ,  et  se 
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remplissoit  d*eau  ;  il  falloit  alors  le  vider  prompte- 
ment ,  et  déployer  les  voiles  pour  s'aider  du  vent , 
et  se  remettre  en  grande  eau  et  hors  de  danger.  C'est 
pour  éviter  ces  accidens  autant  qu'il  est  possible  , 
que  l'on  ne  descend  jamais  le  Nil  que  de  jour. 

La  nuit  survenant ,  nous  avions  une  autre  inquié-^ 
tude.  Le  Nil  a  ses  voleurs  aussi  bien  que  les  grands 
chemins  par  terre.  Ce  sont  d'habiles  plongeurs ,  filoux 
de  leur  métier ,  qui  sont  toujours  parfaitement  bien 
instruits  de  la  navigation  des  voyageurs.  Us  étudient 
le  temps  oi!i  ils  jettent  l'ancre  de  leur  bateau ,  et  alors 
ils  leur  donnent  de  fréquentes  alarmes.  Ces  filoux 
sont  Arabes ,  accoutumés  à  nager  entre  deux  eaux 
comme  des  poissons.  Ils  ont  une  petite  outre  atta- 
chée sous  l'estomac  ,  et  un  couteau  à  la  main  pour 
couper  les  cordes.  Dans  cet  équipage  ,  ils  épient  le 
moment  où  tout  le  monde  est  endormi.  Alors  ils 
abordent  le  bâtiment  tout  doucement ,  et  dans  le 
silence  de  la  niiit ,  ils  coupent  habilement  les  cordes 
qui  lient  les  ballots  les  uns  aux  autres  ,  et  ils  ont 
souvent  l'adresse  d'en  tirer  quelques-uns  à  eux  ;  ik 
les  font  flotter  sur  Teau  ,  et  les  vont  mettre  incessam- 
ment en  sûreté.  S'ils  sont  aperçus  et  découverts  à  la 
faveur  de  la  lueur  de  la  lune  et  des  étoiles  ,  ils  en 
sont  quittes  pour  faire  le  plongeon  dans  l'eau.  On 
les  voit  disparoître  avec  leur  butin  ,  et  alors  on  n'a 
que  la  consolation  de  les  charger  d'injures ,  et  ils  ont 
la  joie  5  lorsqu'ils  se  sont  éloignés  de  la  portée  des 
coups  ,  de  montrer  la  tête  sur  la  surface  de  Teau  , 
et  de  faire   voir   aux  passagers  un  visage  riant  et 
moqueur  du  coup  qu'ils  viennent  de  faire.  Pour  nous 
autres,  bien  instruits  que  nous  étions  de  la  trop  bonne 
volonté  de  ces  honnêtes  gens  ,  nous  veillions  tour-à- 
tour,  et  nous  faisions  sentinelle  sur  notre  bord.  Notre 
vigilance   néanmoins   n'empêcha  pas  qu'une  belle 
fourrure  d'un  Turc  ,  mon  voisin  ,  ne  lui  fiit  enlevée 

pendant 
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pendàht  tjù'ii  dormoit  ;  reveillé  qu^il  fiiÉ,  il  diierchâi 
sa  fourrure  >  mais  elfe  étoit  déjà  bien  loiii. 

Le  i€  octobre  ,  aj)rès  six  jours  tl^une  ïenle  et 
«nnuyeuse  navigation  ,  notre  barque  mouilla  au  pori 
de  Girgé,  capitale  de  la  Haute^Egy pte ,  soUs  le  «fouver- 
iiement  d'un  bey  ou  sangiac ,  nommé  aujourd'hui 
Maheinet^l-Asser.  J'allai  descendre ,  avec  mon  com- 
pagnon ,  chez  un  prêtre  nommé  Paul ,  à  qui  j'étois 
très*-reicommandé  par  une  lettre  de  ses  amis ,  que  je 
lui  rendis.  Il  me  reçut  avec  amitié  et  voulut  iné 
loger  cheîi  lui  ;  mais  jen  sortis  dès  le  lendemain  : 
^ar  j'expérinientiai  la  veille  qu'il  falloit  lui  tenit 
longue  compagnie  à  table  ^  et  qu'il  y  buvoit  plus 
que  de  raison ,  ce  qui  ne  m'accommôdoit  pasi 

Heureusement  pour  moi  un  curé  de  la  ville ,  homme 
de  bien  ,  '^et  plus  éclairé  que  ses  confrères  ,  âyaht  sii 
mon  arrivée  ,  vint  me  chercher  ,  et  m'àyant  trouvé  ^ 
iiou$  nous  fîmes  beaucoup  d^hpnnêtetés  Tun  à  l'autre^ 
Après  quelque  entretien  ^  je  pris  la  liberté  de  lui 
demaiider  quel  étoit  l'état  du  christianisme  et  deà 
Chrétiens  dans  cette  capitale»  Hélas  !  mon  père  , 
me  dit-il  eh  soupirant ,  t hérésie  et  la  corruption 
des  tnœurs  i^ui  çont  ordinairement  ensen^le  ,  ont 
tout  perdu  :  Dioscore  et  Séi>ère  sont  ici  de  grands 
saints  ;  et  comme  r erreur  s^a  toujours  en  croissant, 
ysi  Dieu  ne  la  confond  et  ne  la  détruit  y  la  grossie^ 
reté  de  nos  peuples  les  a  fait  tomber  dans  d^  anciennes 
et  nouvelles  erreurs,  sur-tout  à  t égard  des  satrernens  >* 
et  le  malheur  est  que  ceux  qui  devraient  les  éclairer  ^ 
ou  sont  ai^eugles  eux-mêmes ,  oU  ont  des  intérêts 
particuliers  de  les  laisser  dans  les  ténèbres  de  leùt 
ignoranccé 

Les  homfnes  quittent  leurs  femmes  y  et  ùrôieni  poù^^ 
t^oity  en  sâreté  de  conscience ,  en  épouser  dt autres, 
nvec  là  seule  bénédiction  des  prêtres  et  le  consente"^ 
mejit  de  leurs  prélats ,  qui  y  troussent  leUrproJiti  Les 
garçons  et  les  filles  n  approchent  des  sacremms  dé 
T.  IIL  i6 
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pénitence  et  d eucharistie,  quelorsqiiiîs doiv^ent  être 
mariés.  Les  gens  mariés  passent  pour  t ordinaire 
les  années  entières  sans  en  approcher  ,  et  viçeni 
cependant  dans  le  désordre ,  dans  V ivrognerie  y  dans 
les  haines  et  as^ec  le  bien  d autrui:  delà  vient  i/ue cette 
parole  du  Sauveur  ne  se  vérifie  ici  que  trop  souvent: 
Yous  me  chercherez  et  vous  ne  me  trouverez  point , 
et  vous  mourrez  dans  votre  péch^.  Voilà ,  mofvpère, 
ajouta-t-il ,  féiat  malheureux  de  nos  Coptes  ,  dont 
on  peut  dire  ce  que  le  prophète  Osée  (  i  )  disait  des 
pécheurs  de  son  temps  :  «  lis  ont  péché  par  une 
)»  corruption  qui  a  gagné  le  fond  du  cœur,  et  qui  les 
>)  a  rendus  insensibles  à  leurs  malheurs.  » 

Ce  bon  curé ,  nommé  Joseph  ,  voyant  que  sobl 
discours  m'affligeoit  sensiblement  ,  ajouta  pour  me 
consoler  ,  qu'il  y  avoit  dans  la  ville  un  petit  nombre 
de  gens  de  bien ,  qu'il  avoit  toujours  cultivés ,  et 
qu'il  me  prioit  de  leur  faire  des  instructions  pen- 
dant que  }e  sçi:ois  à  Girgé.  J'acceptai  volontiers  la 
propositiojn  qu'il  me  fit.  Dès  le  lendemain  il  me  vint 
prendre  ,  et  me  conduisit  dans  une  salle  ,  où  je 
trouvai  trente  ou  quarante  personnes  qu'il  y  avoit 
assemblées.  Ils  me  témoignèrent  tous  une  grande 
joie  de  me  voir  et  de  m'enlendre  ,  m' assurant  qu'ils 
attendoient  depuis  long-temps  avec  impatience  des 
missionnaires.  Ayant  ensuite  demandé  qu'on  fît  un 
peu  de  silence  ^  j'ouvris  mon  livre  dea  évangiles  ,  je 
ieur  en  expliquai  plusieurs  endroits  ,  m'étendant 
particulièrement  sur  les  matières  que  le  curé  Joseph 
m'avoit  dit  être  les  plus  nécessaires.  On  m'interrom- 
poit  de  temps  en  temps  pour  m'interroger.  Je  tâchai 
de  satisfaire  à  toutes  leurs  questions.  L'un  d'eux  me 
demanda  la  différence  qu'il  y  avoit  entre  la  fol  divine 
et  la  foi  limnalne.  Je  lui  répondis  que  croire  un  article 
sur  la  parole  d'un  homme  ou  de  plusieurs  ,  quelque 
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âoctés  et  ^atfaits  qu*ils  fusserit ,  ce  n'éioit  là  qu'une 
foi  huti  àîne  ;  et  qiie  croît'e  un  article  sur  la  parole 
de  Dieu  ou  de  son  Eglise  ,  c'étdît  une  foi  divine. 
J'en  fis  rappKcatiori  suj^"  la  Créance  des  différente^ 
àecteà  dé  l'Asie  et  de  rAfriqtfe,  Je  les  exhortai  dé 
][)lus ,  dans  mes  instructions ,  à  Coùserver ,  acu  périt 
de  leur  vie ,  la  foi  de  leurs  pères ,  qui  étoii  celle 
de  l^glisè  apostolique  ;  à  se  préserver  des  vices 
qtf  on  re^rôchoit  à  leurs  concitoyens  ,  et  surtout  à 
ne  point  abandorrriér  Tusage  fréquent  des  sacremens^ 
qui  Tes  conserverôit  dans  la  crainte  de  Dieu ,  et  qui 
éntf  etiendroit  la  pureté  dé  leurs  mœurs.  A  ce  sujet , 
fis  îïie  direilt  qu'ils  avoient  été  souvent  întei^dit^  par 
leur  évoque  et  par  leur  patriarcRe ,  pour  avoir  parlé 
ôuvertetoent  contre  les  désordres  criaris  et  impunis 
dé  leur  nation.  Je  finissois  mes  exhortations ,  qui  du- 
roîént  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  trois  néuréiJ 
dû  suit ,  en  les  excitant  à  avoir  récours  à  la  prière 
poui*  ïa  ôorhversioii  de  leurs  compatriotes ,  paf  une 
pratique  pubKqùe  et  constante  des  vertus  chrétiennes. 
Je  demeurai  à  6ii*gé  jusqu'au  23  octobre.  ï)ahS 
une  terre  aussi  sèche  et  aussi  stérile  que  Celle  où 
j'étois ,  je  né  laiissai  pas ,  par  la  miséricorde  dé  Dieu , 
de  recueillir  quelques  fruits  ,  et  d'y  jetèi^  ,  àvaiit 
[ue  d'en'  sortir  ,•  de  nouvelles  semences  de  là  parole 
é  Dîéu  ,  doiit  j'ai  vu  de  bons  effets  depuis  mort 
]fetoiii*   au  Caire  ;  car  quelques  Coptes  dé  Girgé 
étant  Venrts  en  cette  ville  pour  leurs  aÔUiré^  parti- 
èulières  ,  ils  m'ont  apporté  des  lettres  signées  dé 
plusieurs  familles  que  j'y  avois  vues.  Leurs  lettrée 
ih'a^sureht  qu'elles  coriservent  fidèlement  lé  souvenir 
de  mes  instihiction^ ,  qu'elles  s'en  entretiennent  Sou- 
vent 5  et  qu'elles  tâchent  de  lés  mettre  en  pratiqiie. 
Je  leur  ai  fait  mes  réponses  sur  plusieurs  nouvelles 
questions  qu'elles  m'oiit  faites  dans  leurs  lettres  ,*  et 
je  leur'  aï  envoyé  ùiïe  grande  image  de  Notre-Dianiô 
pour  être  plaééé'  dans  la  salle  die  leur'  asèemliléé. 
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Avant  que  de  partir  de  Girgé ,  j'allai  pour  saluer 
le  gouverneur  ;  je  vis  dans  sa  cour  un  jeune  lion 
enchaîné ,  des  autruches  ,  des  oies  ,  qu'on  appelle 
de  Pharaon  ,  des  pintades  ou  poules  d'Afrique  ,  des 
gazelles  et  plusieurs  autres  animaux  très-curieux  et 
lamiliers  ,  dont  elle  étoit  remplie.  Je  vis  aussi  à  la 
porte  de  l'église  de  saint  Michel ,  à  demi-lieue  de  la 
ville  ,  et  au-delà  du  Nil ,  un  arbre  de  mirobolan  , 
l'unique  de  cette  espèce  qui  soit  dans  toute  l'Egypte. 

Je  partis  de  Girgé  le  zi  octobre.  Nous  abordâmes 
le  lendemain  à  Akmin.  Nous  y  restâmes  deux  jours. 
Je  les  empfoyai  à  aller  visiter  nos  Chrétiens.  Ces 
deux  jours  étant  passés  ,  nous  nous  embarquâmes 
pour  Siouth  ,  et  à  Siouth  nous  remontâmes  dans 
notre  barque  pour  descendre  à  Manfelouth.  Cette, 
ville  est  un  des  dix  évêchés  des  Coptes  ,  qui  sont  : 
Nequadé  uni  à  Coptos  ,  Girgé ,  Aboutigé ,  Man-- 
Jelouth  >  Archemounain  ,  Benessé  ,  le  Faïoum  , 
J!f^/zo2{/ dans  la  Menoufie ,  et  Jérusalem.  L'évêque 
de  Jérusalem  est  le  grand-vicaire  né  du  patriarche* 
Sa  juridiction  s'étend  sur  les  provinces  de  Charquie, 
Garbie  et  Beheire ,  et  sur  toutes  les  villes  de  Mehallé  , 
Mansoùra  ,  Damiette  ,  Rosette  ,  Demanehour  et 
Alexandrie. 

Les  évêques  de  ces  villes  sont ,  à  proprement  par^ 
1er  ,  -d'honnêtes  fermiers  du  patriarche.  Ils  stipulent 
avec  lui  de  lui  donner  chaque  année  une  somme  à 
forfait  5  et  mettent  ensuite  à  leur  profit  tout  ce  qu'ils 
exigent  de  leurs  diocésains ,  au-delà  de  la  somme 
ui  doit  revenir  au  patriarche.  Par  exemple ,  l'évêque 
e  Jérusalem  fait  une  pension  au  patriarche  de  douze 
mille  médius  (  neuf  cents  liv.  ).  Celui  de  Menouf 
paye  six  mille  medins  (  quatre  cents  liv.  )  ;  ainsi 
<ies  autres. 

Je  ne  fuf  pas  plutôt  à  Manfelouth,  que  j'allai 
rendre  mes  r  espects  à  l'évêque ,  et  lui  demandai  ses 
pouvoirs*  I]  me  les  donna  volontiers  ^  à  conditiou 
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que  «je  le  viendrois  voir  tous  les  jours.  J*obéis  à  ses 
ordres.  Ce  prëlat  avoit  de  bonnes  intentions ,  mais 
peu  de  capacité  ;  il  vouloit  s'instruire ,  mais  il  ne 
vouloit  pas  paroître  avoir  besoin  d'instruction.  Pour 
m'accommoder  à  son  génie  y  j'avois  grand  soin  en 
conversant  avec  lui ,  de  lui  répéter  souvent»,  que  je 
ne  doutois  pas  qu'il  ne  sût  parfaitement  tout  ce  que 
je  lui  disois  des  articles  de  la  foi  catholique ,  des  erreurs 
des  Coptes  ,  de  la  matière  et  de  la  forme  des  sacre- 
mens,  et  de  la  conduite  qu'un  ministre  des  autels 
devoit  tenir  avec  les  pécheurs.  Il  me  paroissoit  tou- 
jours très-content  de  moi  à  la  fin  de  nos  entretiens , 
parce  qu'il  étoit  persuadé  par  mes  discours ,  que  je 
le  croyois  très-savant.  J'étois  aussi  très-content  de  lui, 
parce  que  je  le  voyois  disposé  à  mettre  en  pratique 
tout  ce  que  nous  avions  dit. 

La  considération  que  ce  bon  prélat  me  témoignoît 
m'attira  bientôt  celle  de  la  ville.  On  venoit  me  cher- 
cher de  tous  côtés  ;  mais  c'étoit  bien  plutôt  pour  me 
demander  des  remèdes  corporels  que  les  spirituels. 
Les  missionnaires  passent  dans  le  Levant  pour  être 
très-habiles  en  médecine  ;  le  fondement  de  cette  opi- 
nion ,  c'est  la  distribution  gratuite  qu'ils  font  des  re- 
mèdes que  le  feu  roi  avoit  la  bonté  de  leur  envoyer 
chaque  année  :  thériaque ,  confection  d'hyacinthe  , 
quinquina,  emplâtres,  et  d'un  grand  nombre  de 
pilules  que  les  filles  d.e  Sainte-Geneviève ,  établies 
par  feue  Madame  de  Miramion ,  leur  donnent  tous 
les  ans. 

Il  est  incroyable  combien  nous  tirons  d'avantages 
de  ces  remèdes.  Ils  nous  ouvrent  la  poiie  chez  les 
seigneurs  turcs ,  qui ,  en  considération  du  soulage- 
ment qu'ils  en  reçoivent ,  nous  accordent  leur  pro- 
tection pour  faire  nos  fonctions  avec  plus  de  liberté. 
Ils  donnent  occasion  à  de  saintes  industries  pour 
conférer  le  baptême  à  des  enfans  moribonds ,  qui 
autrement  aiuoie^t  le  malheur  de  mourir  sans  ce  pre- 
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mier  sacrement  ;  et ,  au  surplus ,  ils  nous  font  ^pour 
ter  favorablement  des  Chrétiens  schism^tiques  et  ca- 
tholiques ,  qui  trouvent  assez  souvej^t  la  guérison  de 
|eurs  âmes ,  en  ne  cherchant  que  celle  du  corps.  J'avqis 
jjporté  avec  moi  plusieurs  de  ces  remèdes  ;  ]^i\  dis- 
tribuai jme  partie  à  ceux  qui  me  parurent  en  avoif 
un  plus  grand  besoin;  niais  je  leur  dis  en  m^xaçi 
temps  qu'il  y  avoit  parmi  eux  des  malades ,  dont  les 
maladies  étoient  bien  plus  dangereuses  que  celle? 
pour  lesquelles  ils  me  demandoient  des  remèdes.  Ils 
comprirent  aussitôt  ce  que  je  voulois  leur  dire.  Je 
les  priai  de  s'assembler  tous  les  jours  eux  et  leurs  fa- 
milles ,  à  certaines  heures,  dans  des  maisons  chré- 
tiennes que  je  leur  nommai.  Je  n'avois  pas  de  lieu 
plus  commode  pour  leur  faire  des  instructions  ;  leur 
église,  dédiée  aux  saints  anges  Michel  et  Gabriel, 
où  ils  s'assemblent  pour  prier ,  étant  éloignée  de 
trois  milles  de  la  ville ,  dans  un  village  nommé  Be-r 
pikelb. 

Ils  ne  manquèrent  pas  de  se  trouver  le  lendemaiii 
en  graPid  nombre ,  à  la  maison  où  étoit  notre  rendez- 
vous.  Je  commençai  à  rordinaire,par  faire  le  caté- 
chisme aux  enfans.  Je  me  fis  faire  ensuite ,  par  deux 
ou  trois  bons  catholiques  attitrés,  différentes  ques- 
tions sur  les  malheureuses  suites  des  maladies  de 
l'âme  dont  je  leur  avois  parlé ,  et  sur  les  remèdes 
qu'on  y  devoit  apporter  promptement.  Nos  con- 
férences se  faisoient  à  merveille  et  avec  fruit ,  lors- 
qu'elles furent  interrompues  par  les  préparatifs  de 
l'entrée  du  nouveau  bey ,  Mehemet-Abasa  ,  qui  ve- 
noît  prendre  possession  de  son  gouvernement.  Son 
entrée  se  nt  le  4  novembre.  Le  cérémonial  des  jours 
suivans  me  fit  comprendre  qu'il  n'y  avoit  plus  rien 
à  faire  pour  moi ,  ou  phitôt  pour  le  service  de  Dieu, 
Ainsi  je  pris  le  parti  de  me  retirer  de  Manfelouth , 
après  avoir  sakié  Tévêque  ,  et  je  m'embarquai  poui; 
aller  k  Mellavi.  Cette  ville ,  avec  sgoi  territoire ,  est 
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une  seigneurie  consacrée  à  la  Mecque ,  capitale  de 
FArabie,  Les  deniers  qu'on  y  lève  sont  fidèlement 
envoyés  à  cette  capitale ,  par  les  soins  d'Ismaïn-Bey, 
fils  d'Ajouas ,  bey  du  Caire,  En  arrivant  à  Meltavt 
j'allai  descendre  chez  Ibraim-^abou-Bechara ,  premier 
mébacher  ou  fermier  général  dlsmaïn-Bey.  Je  trou- 
vai près  de  lui  toutes  les  facilités  que  je  pouvois  dé- 
sirer ,^ur  faire  dans  la  ville ,  pendant  deux  ou  trois 
jours ,  les  exercices  de  ma  petite  mission ,  et  il  y  fiit 
lui-même  d'un  bon  exemple. 

J'en  partis  le  8  novéiaabre  pour  aller  à  Achemou- 
nain  ,  à  deux  lieues  de  Meliat^i ,  vers  le  nord-ouest. 
Ce  n'est  à  présent  -qu'un  bourg  ;  mais  lès  vasteà 
ruines  d'un  grand  nombre  dPpalais ,  dont  on  voit 
encore  les  marbres  et  les  colonnes  de  granit ,  mar- 
quent assez  son  ancienne  splendeur.  Après  avoir 
parcouru  les  débris  \ie  plusieurs  de  ces  palais ,  je 
fus  frappé  de  loin  par  la  majesté  d'un  portique  à 
douze  colonnes.  J'en  approchai  de  plus  près  ;  je 
trouvai  le  travail  magnifique ,  délicat ,  et  si  entier 
que ,  quoique  sa  construction  ait  été  faite  pendant  les 
règnes  des  Pharaons ,  et  avant  la  conquête  de  Cam- 
bise  roi  des  Perses ,  il  semble  cependant  que  les 
ouvriers  ne  viennent  que  de  le  finir.  Les  colôniies 
ont  trois  pas  ou  sept  pieds  et  demi  de  roi  de  dia- 
mètre#sur  sept  oiPhuit  fois  autant  de  hauteur.  Elles 
ne  sont  d'aucun  dé  nos  cinq  ordr&J4Vchi'^^<^t^^G  f 
dont  l'invention  est  postérieure  à'fô^^tistruction  de 
ces  colonnes.  Ce  sont  proprement  douze  massifs 
ronds  de  pierre  qui  soutiennent  un  plancher  carré  > 
long  et  isolé.  Chaque  massif  ou  chaque  colonne  est 
de  trois  pièces.  La  première,  qui  pose  sur  une  base 
à  moitié  enterrée ,  est  couverte  d'hiéroglyphes  gravés. 
Entre  ces  hiéroglyphes  on  distingue  près  de  la  base 
la  figure  d'une  pyramide  avec  sa  porte  ouverte.  La 
deuxième  pièce  et  la  troisième  sont  cannelées  et 
peintes  de  rouge  et  de  bleu.  La  tête  de  chaque 
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çoloiMie  finit  par  un  simple  cordon  sans  chapiteain ,  et 
toutes  ensenaî)lç  porljent  vingt  pieri[es  cajrrées  lon-^ 
gués ,  dont  une  moitié  occupe  le  dessous  du  plafonds 
Deux  de  (^s  pierres  ^  ]>eaucoup  plus  épaisses  et  plus, 
grandesi  que  les  autres ,  foniieiikt ,  au  milieu  du  por-^- 
tiquç ,  une  espèce  dre  frontou  carré»  D'une  colonne^ 
à  i  autre  on  compte  quatre  pas ,  excepté  néanmoins, 
qu'au  mUieu  ?  depuis  la  tfoisièm.ç  jusqu'à  Isat  qua-. 
trième ,  il  y  en  a  six.  Ënti^e  les  deux  rajngs ,  qui 
sont  de  six  colounes  chacun ,  la  distance  est  aussi, 
de  quatre  pas  i  de  sorte  que  ^  compris  les  diam^esc 
et  les  entre^eux  des  colonnes ,  \e  poétique  a  qua^ 
r^nte  pas  de  long  ou  c^t  pieds  de  roi  ^  et  de  liarge  ^ 
dix  pas  ou  vingt  -r  cixi^ieds.  de  roi.  La  hjauteui:  des; 
colonnes  ayec  l  ensablement  est  d'environ  cinquaute> 
cinq  ou  soixante  pieds  de  roL  II  règne  tout^  autour* 
Bne  frise  chargée  de  riches  bas-rreliefs ,  de  mystère»; 
hiéroglyphiques.  Ce  sont  des.  animaux  t^rreste:es  ,, 
des  insectes  ,  des  oiseauj^  du  Nil  9  des  obélisques  >. 
des  pyramides ,  des  hommes  assis  gravement  sur  des; 
sièges..  Oeyant  chacun  de  ces  liommes  on  voit.  m\ 
personnage  debout ,  quLleur  présente  je  ne  sais  quoi;, 
vous  diriez  que  ce  sont  d^s  rois  qui  reçoivent  des; 
placets  àfi  la  main  de  leurs  ministres.  Il  y  a  pluft 
de  cinquante  de  ces  figures  humaines  dans  les  deu:^ 
faces  de  la  fiise..  Le  relief  y  est  partout  bien  »et  et 
bien  coi^servé.|Jt^corniche  et  la  frise  ne  sont  pcânft, 
peintes  ;  mais  l^jl^jgçsoys  de  rarchitrave  5  tout  au  long 
dje  la  colonnade ,  est  d'une  couleur  d'or  qui  brille  et: 
qui  éblouit.  Pour  couronner  un. si  beau  dessin,  ou: 
a  représenté  le  fixmament  dans  le  plafond.  Les  éloiles. 
n'y  saiiroient  être  mieux  gravées ,  ni  l'az-ur  paroître 
plus  frais  çt  plus  vif. 

Cet  ouvrage  est  fort  ancien,  et  d^une  magnifique- 
simplicité..  Les  Grecs  et  les  Romains  ,  q;ui  ont  pos-- 
sédé  l'Egypte  ,  n'ont  pas  été  les.  inventeurs  des  hie-r 
îEqglyphes,;  k  p^iniç  les  entendoient-ils.  Héf odptie  ^ 
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qui  vîvoit  plus  de  cent  ans  avant  Alexandre-le-Grand> 
décrivant  dans  son  deuxième  livre  son  voyage  en 
Egypte ,  parle  de  ces  caractères  mystérieux  »  comme 
ayant  été  inventés  dans  des  âg^s  si  éloi^és,  c^ue  leur 
antiquité  les  avait  rendus  dès -lors  mintelligibles. 
Cambyse  roi  de  Perse  ,  et  ses  successeurs  y  ayant  fait 
la  conquête  du  royaume  d'Egypte ,  ne  purent  souffrir 
que  leurs  nouveaux  sujets  adorassent  Teau  comme 
une  divinité ,  pendant  que  leurs  nouveaux  maîtres 
ëtoient  adorateurs  du  feu.  Ils  se  déclarèrent  contre 
la  religion  et  la  divinité  des  Egyptiens ,  et  contre  ces 
$ortes  de  figures  symboliques  ,  jusqu'à  exterminer 
de  ce  royaume  les  prêtres  qui  avoieut  la  science  de 
ces  sortes  d'images  >  qui  leur  étoient  odieuses  ;  d*oà 
Von  peut  conclure  ,  avec  quelque  probabilité ,  que 
\e  portique  dont  je  parle ,  enrichi  de  tant  de  figures 
hiéroglyphiques ,  est  plus  ancien  que  les  Romains ,  les 
Grecs  et  les  premiers  Persans.. 

Permettez-moi ,  Monseigneur  ,  d^ajouter  à  cette 
description  le  récit  moins  sérieux  de  ce  qui  m'arriva 
à  ToGcasion  de  cet  ancien  monument.  L'Arabe  qui 
m'accompagnoit  me  tira  en  particulier  et  ra^e  dit  à 
l'oreille ,  afin  que  personne  ne  ^entendit  r  N'allume 
pas  ici  ton  encensoir ,  de  peur  (fue  nous  ne  soyons 
surpris  sur  le  fait ,  et  f/u'^ilne  nous  arrive  malheur •. 
Que  çeux-^u  dire,  lui  répondîs-»je ,  je  rCai  ni  encen-^ 
soir  y  ni  encens ,  ni  feu  ?  Tu  te  mocques  de  moi ,. 
me  répliqua-tt-ril ,  un  étranger  comme  toi  ne  trient 
point  ici  par  pure  curiosité.  Et  pourcpioi  donc , 
repris-^je  ?  Je  sais,  m'ajouta -t -il ,  fue  tu  connois 
par  ta  science  V endroit  où.  est  caché  h  grand  coffré 
plein  dtov  que  nos  pères  nous  ont  laissée  Si  ton 
9oyoii  ton  encensoir ,  on  croiroit  bientôt  que  tu 
serois  venu  ici  pour  ouvrir  noire  coffre  par  la  vertu 
de  tes  paroles  et  d^  tes  encensemens.  Cie  discours 
me  doiHia  l'intelligence  de  ce  qui  m'avoit  été  dit  si^ 
5ouven>t  sur  nia  lonte ,  et  que  je  n'avois  pu  com-^ 
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prendre  jusqu'alors.  Ne  nous  enlevez  pas ,  me  disoit- 
on ,  tantôt  en  riant ,  tantôt  fort  sërieusement ,  ne 
nous  enlevez  pas  noire  trésor  caché  dans  le  portiijue 
d Achemounain.  J'appris  donc  à  cette  occasion  que 
dans  le  pays  on  est  persuade  que  les  deux  grosses 
pierres ,  qui  forment  un  fronton  au-dessus  de  Ten- 
tablement ,  renferment  un  coffre  qui  contient  des 
sommes  immenses  en  or  ,  et  que  tous  les  halntans 
voisins  sont  en  garde  contre  les  étrangers  ,  capables, 
disent-ils ,  de  leur  enlever  leurs  trésors  par  la  force 
de  leurs  enchantemens.  De-là  vient  que  mon  con~ 
ducteur ,  craignant  pour  ^la  vie ,  me  donna  par 
sunitié  un  avis  qu'il  croyoit  me  devoir  être  salutaire. 
Je  ne  regrettai  point  h  perte  de  ce  prétendu  trésor 
caché  ;  mais  je  regrettai  lort  d>e  n'avoir  trouvé  aucune 
inscription  qui  pût  m'indiquer  le  nom  de  Tauteuc 
d'un  si  rare  monument ,  le  temps  de  sa  construc- 
tion ,  et  la  signification  de  toutes  ces  différentes. 
%ures  gravées.  Les  Aral)es  appellent  grossièrement 
qette  colonnade  Mdah-elhenat ,  c*est-à-dire ,  le  lieu 
des  récréations  des  princesses  ;  comme  si  sa  desti- 
nation eût  été  pour  la  promciiade  des  filles  du  roi 
qui  la  fit  bâtir.  Après  avoir  considéré  long-temps  cette 
antiquité ,  qui  ne  pouvoit  contenter  que  la  curio- 
sité de  mes  yeux ,  je  renonçai  à  pouvoir  en  apprendre 
davantage ,  et  je  m'en  allai  le  lendemain  matin  , 
9  novembre  ,  au  village  de  Bajadié ,  à  une  lieue  de 
Mellavi  sur  le  Nil.  Les  habitans  y  sont  tous  Chrétiens 
sans  aucun  mélange  de  Mahométans ,  ce  qui  n'est 
nulle  part  ailleurs  ;  aussi  sont-ils  très-dociles.  Après 
leur  avoir  fait  mon  instruction  ,  je  les  quittai  le  soir 
à  leur  grand  regret ,  pour  repasser  le  fleuve  ,.  et 
pour  aller  coucher  dans  Tancien  monastère  de  Saint- 
J.ean-le-Petit,  qui  n'en  est  éloigné  que  d'une  lieue.  Ce 
monastère  n'en  a  plus  que  le  nom.  Des  familles  chré- 
tiennes s'y  sont  établies  ,  et  en  ont  fait  une  cinquan- 
taine de  maisons ,  qu  ils  habitent  autour  de  TégUsç» 
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Le  I  o  novembre ,  de  grand  matin  ,  je  commençai 


lieues.  Elles  sont  creusées  dans  la  motitagne  dtl 
levant  du  Nil ,  faisant  face  à  ce  fleuve  ,  qui  baigne 
le  pied  de  cette  montagne ,  ou  qui  ne  s'en  éloigne 
que  d'une  petite  demi-lieue  ,  ou  d  une  petite  lieué 
tout  au  plus. 

Je  demandai  aux  gens  du  pays  ce  qu'ils  savoient 
par  tradition  de  l'origine  de  ces  grottes ,  et  de  Tusage 
qu'on  en  avoit  fait  anciennement.  Je  ne  trouvai  per- 
sonne qui  m'en  pût  rendre  raison  ;  mais  quiconque 
auroit  vu  en  France  quelques-unes  de  nos  Carrières  y 
jugeroit  aisément  à  la  seule  vue  de  ces  grottes ,  ce 
que  j'en  ai  jugé  moi-même.  Il  jugeroit  que  ces  grottes 
ont  été  d'abord  un  terrain  pierreux  de  la  montagne 
qui  côtoyé  le  Nil  ;  qu^on  a  ensuite  fouillé  ce  terrain 
pour  en  tirer  des  pierres  qui  dévoient  servir  à  la 
construction  des  villes  voisines ,  des  pyramides ,  et 
d'autres  grands  édifices.  Il  verroit  de  plus  ce  que  )'ai 
vu ,  que  les  pierres  qu'on  en  a  tirées ,  ont  laissé , 
pour  ainsi  parler ,  des  appartemens  vastes ,  obscurs, 
bas ,  et  qui  forment  une  espèce  d'enfilade  sans  ordre 
et  sans  symétrie  ;  que  les  voûtes  de  ces  concavités 
basses  et  inégales  sont  contenues  de  distance  en  dis- 
tance par  des  piliers  ,  que  les  ouvriers  ont  laissés 
exprès  pour  les  appuyer.  Rien  né  ressemble  donc 
plus  à  des  carrières  que  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
grottes  ;  et  il  est  hors  de  doute  qu'elles  ont  été  car- 
rières dans  leur  origine.  En  effet  Hérodote  nous 
apprend  que  le  roi  Cleopos  employa  cent  mille 
nommes ,  l'espace  de  dix  ans ,  à  ouvrir  des  carrières 
dans  la  montagne  du  levant  du  Nil ,  et  à  en  trans- 
porter les  pierres  au-delà  du  fleuve  ;  que  pendant 
dix  autres  années  suivantes ,  les  mêmes  cent  mille 
hommes  furent  occupés  à  éleye^:  une  pyramide  cons** 
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truite  de  ces  pierres ,  tendres  et  blanches  en  sortant 
de  la  carrière ,  mais  qai  peu  à  peu  se  durcissent  h 
Tair  et  brunissent. 

Avant  que  nous  en  venions  à  dire  de  quelle  ma- 
nière ,  dans  la  suite  des  temps ,  l'esprit  de  pénitence 
fit  de  ces  profondes  et  obscures  carrières  de  saintes 
et  édifiantes  grottes ,  qui  servirent  de  demeure  à 
des  hommes  qui  ne  vouloient  plus  être  comptés  iiu 
nombre  des  vivans;  je  ne  dois  point  oublier  de 
parler  d'un  petit  temple  placé  au  milieu  de  ces  car- 
rières ,  orné  de  plusieurs  peintures  hiéroglyphiques , 
qui  le  rendent  trè&^agréable  à  la  vue.  Il  est  a  une  figure 
carrée ,  de  quatre  ou  cinq  toises  de  longueur  sur  un 
peu  moins  de  largeur ,  et  encore  moins  de  hauteur. 
La  voûte  ,  les  murailles ,  le  dedans ,  le  dehors ,  tout 
est  peint ,  mais  avec  des  couleurs  si  brillantes  et  si 
douces  ,  qu'il  faut  les  avoir  vues  pour  le  croire.  En 
effet  y  pourroit-on  jamais  s'imaginer  que  les  dehors 
de  Ja  porte ,  exposes  aux  injures  du  temps ,  eussent 
conservé  jusqu'à  nous ,  comme  je  les  ai  vues ,  des 
figures  entières ,  avec  presque  tous  leurs  traits  et 
toute  la  vivacité  du  coloris  ? 

Au  côté  droit  on  voit  un  homme  debout  avec  une 
canne  dans  chaque  main ,  appuyé  sur  un  crocodile  ^ 
et  une  fille  auprès  de  lui ,  ayant  une  canne  à  la  main* 

On  voit  à  la  gauche  de  la  porte  un  homme  pareil- 
lement debout  5  et  appuyé  sur  im  crocodile ,  tenant 
une  épée  de  la  main  droite ,  et  de  la  gauche  une 
torche  allumée.  Au-dedans  du  temple ,  des  fleurs 
de  toutes  couleurs  ^  des  instrumens  de  différens 
arts  5  et  d'autres  figures  grotesques  et  emblén>ati- 
ques  y  sont  dépeints.  On  y  voit  aussi  d'un  autre  côté 
une  chasse  ,  où  tous  les  oiseaux  qui  aiment  le  Nil 
sont  pris  d'un  seul  coup  de  rets;  et  de  l'autre  on  y 
voit  une  pêche  ,  où  les  poissons  de  cette  rivière  sont 
enveloppés  dans  un  seul  filet.  Le  dessin  de  toutes 
ces  imaginations  est  tout-à-fait  joli.  Au  fond  >  ou  a 
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creusé  une  niche  dans  le  mur,  assez  profonde,  élevée 
de  six  ou  sept  pieds ,  large  de  quatre ,  peinte  et  en- 
jolivée comme  tout  le  reste.  C'est  grand  dommage 
Îrue  la  voûte  de  ce  petit  édifice  si  curieux ,  soit 
endue ,  et  en  partie  tombée.  Je  ne  doute  pas  que 
ces  débris  ne  soient  du  fait  des  Arabes ,  de  ces  extra- 
vagans  chercheiu'S  de  trésors ,  excités  par  Tespérance 
d'en  trouver  un  caché  dans  les  entrai!^  de  ce  roc. 
Les  peintures  hiéroglyphiques  du  teil!q)le  dont  je 
viens  de  parler  j  sont  une  nouvelle  preuve  de  l'an- 
cienneté de  ces  carrières  ;  caries  Gt^cs  et  les  Perses , 
usurpateurs  de  l'Egypte ,  et  ennemis  de  toutes  ces 
figures ,  n'en  ont  jamais  été  les  auteurs. 

Nous  remarquâmes  dans  ces  carrières  d'autres 
endroits  destinés  à  la  prière  des  anciens  Egyptiens , 
et  d'autres  destinés  à  la  sépulture  des  morts.  Ce  sont 
des  trous  dans  l'épaisseiur  du  roc ,  de  six  pieds  de 
long  et  de  deux  de  large  ;  c'est  justement  la  mesure 
d'un  cercueil.  Pour  trouver  ces  cercueils ,  il  faut 
<[uelquefois  descendre  dans  un  puits  peu  profond , 
et  qui  a  des  trous  de  part  et  d'autre ,  pour  la  com- 
modité de  ceux  qui  descendent.  Le  fond  de  ce  puits 
aboutit  à  une  espèce  d'allée  carrée  et  faite  dans  le 
roc  ,  et  par  conséquent  très  -  obscure.  On  observe 
aisément  une  parfaite  conformité  du  puits  de  ces 
carrières ,  avec  ceux  qu'on  trouve  dans  les  pyra- 
mides et  dans  les  cimetières  ,  où  les  momies  sont 
renfermées.  C'est  de  ces  carrières ,  percées  par  les 
premiers  Pharaons  pour  fonder  des  habitations  aux. 
vivans  et  des  sépulcres  aux  morts  ,  que  les  succes- 
seurs d'Alexandre,  et  les  Romains  après  lui,  ont  tiré 
cette  quantité  prodigieuse  de  pierres  qui  leur  étoient 
nécessaires  pour  l'établissement  de  leurs  colonies. 

Mais  la  Providence  divine  les  réservoit  pour  être 
pn  jour,  sous  le  règne  de  Constantin  et  des  princes 
/chrétiens ,  les  seuls  témoins  d'une  rigoureuse  péni-* 
tem:e. 
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Tout  le  monde  sait  que  Fhorrèur  de  ces  xéné^ 
breuses  cayernes ,  que  l'on  appelle  aujourd'hui  les 
grottes  de  la  Thébaïdè ,  fut  auh-efois  Tattrait  de  ces 
hommes  appelés  de  Dieu ,  qui  y  à  l'imitation  dû  pTo^ 
phète  Ëlie  et  de  saint  Jean  -  Baptiste  y  tinrent  dé 
toutes  parts  s'y  enfermer  pour  y  exercer  de  saintes 
rigueurs  contre  leur  propre  cotps ,  qu'ils  regaardoient 
comme  leur  jplus  cruel  ennemi. 

A  là  vufe  TO  ces  grottes  y  partagées  en  différente^ 
celluleà  très^petites ,  et  pratiquées  dans  les  voûter 
des  carrières ,  dont  les  portes  et  les  fenêtres  n'ont 
pas  plus  d'un  pied  en  carré ,  mon  imagination  me 
dépeignoit  dans  chaque  cellule  ces  saints  et  fameuit 
anachorètes  ,  les  Macaire ,  les  Antoine  ,  les  Paul , 
comme  si  je  les  avois  eus  présens  à  mes  yeui.  Je  tûlù 
représentois  les  uns  prosternés  en  terre ,  et  baignaiït 
de  leurs  larmes  leur  crucifix  entre  leurs  mains.  Je 
croyois  en  voir  d'autres  avec  des  visages  hâves,  etl 
desséchés  par  des  veilles ,  par  des  jeûnes  continu^k  y 
et  par  les  macérations  de  leurs  corps ,  poui*  att5ré^^ 
la  miséricorde  de  Dieu  sur  les  pécheurs  et  sur  eux- 
mêmes.  D'autres  me  paroissoient  tout  absorbés  en 
Dieu  5  et  goûtant  par  avarice  les  délices  du  cieL 
J'avoue  que  ces  grands  objets  qui  m'étoient  ainsi 
représentés ,  saisirent  si  fort  mon  âme ,  que  je  né 
pus  m'empêcher  d'envier  le  sort  de  ces  anges  de  la 
terre ,  de  ces  colonnes  de  la  religion  ,  de  ces  grands 
modèles  de  sainteté  ;  je  ne  pouvois  me  retirer  dû 
ces  lieux.  Je  grimpai  avec  peine  dans  tous  les  coins 
que  ces  courageux  solitaires  avoient  pu  habiter.  J'y 
trouvai  d'espace  en  espace  des  croix ,  des  iiHages  , 
des  oratoires ,  ouvrages  de  leurs  mains.  Tous  ces 
objets  m'inspirèrent  de  grands  sentimens  de  piété 
et  de  mépris  du  monde. 

Je  marchois  tout  le  long  de  ces  grottes ,  m'en* 
tretenant  dans  ces  pensées  ,  et  adorant  les  voies 
cachées  de  la  Providence  divine,  ^ui  a  permia  que 
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f^$  saints  lieux  ,  si  respectables  par  la  pîAé  de 
ces  fervens  Chrétiens ,  soient  infectés  aujourd'hui  du 
mahométisme  et  du  monothélisme.  Agité  que  j'étois 
de  toutes  ces  réflexions ,  j'arrivai  vers  la  pente  d'uh 
vallon  qu'on  nomme  le  vallon  du  BuJU.  La  pers- 
pective en  est  des  plus  charmantes.  Une  centaine 
d'ouvertures  de  grottes,  rangées  les  unes  après  les  au- 
tres en  dîfferens  étçiges  sur  les  deux  faces  du  vallon ,  en 
font  la  forme  et  la  longueur.  J'étois  dans  la  compagnie 
de  deux  prêtres  et  de  quatre  autres  fidèles.  Ils  me 
conduisirent  à  une  ancienne  église  taillée  dans  le  roc , 
qui  est  en  grande  vénération  parmi  eux.  Quoiqu'elle 
soit  de  la  dépendance  des  deux  prêtres  qui  me  !a 
faisoient  voir ,  ils  en  étoient  encore  à  savoir  la  signi- 
fication des  caractères  grecs  et  coptes  tracés  sur  la 
muraille  au  bas  de  quelq«ies  tableaux.  Il  fallut  que 
je  leur  lusse ,  et  que  je  leur  expliquasse  non^seule- 
ment  le  grec ,  mais  aussi  le.  copte  qui  est  leur  langue 
naturelle ,  et  qu'ils  ne  savent  lire  que  dans  leur  bré- 
viaire ,  et  non  pas  môme  sans  beaucoup  hésiter.  Ces 
tableaux  à  demi  efiacés  représentoient  le  itfassacrc. 
des  Innocens ,  la  fuite  de  Jésus-Christ  en  Egypte , 
les  BÔces  de  Cana.  Ils  ri'avoient  pas  été  peints  par 
d'excellens  peintres  ;  mais  j'admirai  uii  camay eu  bien 
entier ,  fait  d'une  seule  couleur  jaunâtre ,  de  deux 
pieds  environ  de  diamètre;  Une  tête  d'homme*  y 
étoit  très-distinctement  représentée  avec  ces  m^ts  : 
Oagiok  Kolloyth(^  ,  qui  veulent  dire  ^int  CoÏÏu^ 
ihus.  Je  ne  sais  si  ce  CoUuthus ,  qualifié  saint , 
auroit  été  en  effet  ou  un*  serviteur  dé  Dieu ,  du  nombre 
de  nos  anciens  anachorètes ,  ou  bien  cet  hérésiarque 
que  le  célèbre  Hosius  convainquit  dans  Uil  concile 
d'Alexandrie  tenu  quatre  ou  cinq  ans-  avant  celui 
de  Nicée. 

Continuant  ma  route  avec  mes  compagnons ,  un0 
voûte  d^environ  cent  pas  de  long  sûr  autant  de  lafge , 
chargée,  de  quantité  d'écriture  feâieèe  la  piain ,  m'ar- 
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rêta  tout  court  pour  la  considérer.  Celle  écrîturtf 
n'est  d'aucun  caractère  ,  soit  turc  ,  soit  arabe  ,  soie 
hëbreu  ,  soit  grec  ,  soit  latin  ,  soit  copte.  Ces  six 
langues  ne  me  sont  point  étrangères.  J'entrevoyois  ^ 
ce  me  sembloit ,  des  lettres  hébraïques  et  d'autres 
coptiques  ;  ce  n  étoient  cependant  ni  les  unes  ni  les 
autres.  J'eus  beau  les  étudier  toutes  pendant  une 
heure  entière ,  je  ne  pus  deviner  en  quelle  langue 
elles  étoient  écrites  :  mais  j'admirai  la  patience  que  ces 
bons  ermites  avoient  eue,  de  transporter  des  échafauds 
d'un  endroit  à  un  autre  ,  pour  crayonner  un  si  long 
ouvrage.  Je  ne  fus  pas  plus  savant  sur  le  sujet  et  la 
matière  de  ces  écritures ,  que  je  l'étois  sur  la  langue , 
en  laquelle  elles  étoient  composées.  Je  me  ifigurois 
néanmoins  que  ces  solitaires  s'étoient  apparemment 
occupés  à  transcrire  des  psaumes ,  ou  quelques  en- 
droits de  nos  saintes  Ecritures. 

Mais  pour  revenir  au  caractère  des  lettres  ^  après 
les  avoir  une  seconde  fois  attentivement  considérées  ^ 
il  me  vint  en  pensée  que  des  religieux  Ethiopiens  ^ 
ou  Syriens,  ou  Chaldéens,  auroient  pu  venir  se  retirer 
dans  ces  grottes ,  et  former  ces  écritures  en  leurs 
idiomes.  Prévenu  de  cette  idée  ,  je  consultai  à  mon 
retour  au  Caire  mes  alphabets ,  et  je  tombai  d'abord 
sur  celui  de  l'ancienne  langue  syriaque  ,  bien  diffé- 
rente de  la  moderne.  Il  me  parut  alors  que  les  lettres 
écrites  sur  la  voûte  de  cent  pas  de  long ,  et  doni 
j'avois  encore  les  idées  assez  fraîches  ,  avoient  une 
grande  ressemblance  avec  les  lettres  que  j'avois  sous 
les  yeux.  Je  me  souvins  en  même  temps  d'un  trait 
du  livre  neuvième  de  l'histoire  ecclésiastique  de 
Nicéphore  qui  dit  que  du  temps  de  l'empereur  Justi- 
nien  ,  les  Abissins  avoient  deux  langues  en  usage  ^ 
la  leur  propre  ,  et  la  syriaque.  Le  même  auteur  ajoute 
qu'ils  avoient  appris  celle-ci  des  Syriens  chassés  de 
leur  pays  par  Alexandre-le-Grand ,  et  réfugiés  en 
Abissinie.  Je  sais  de  plus  de  très-bonne  part  que  les 

Abissins 
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Abîssins  ont  encore  aujourd'hui  plusieurs  livres  écrits 
en  langue  syriaque  ancienne  ,  qu'ils  entendent  et 

3u'ils  estiment  ;  d'où  je  conclue  ,  que  si  la  voûte 
ont  j'ai  parlé ,  est  écrite  dans  cet  ancien  langage  , 
comme  cela  peut  être ,  il  y  a  sujet  de  croire  que  les 
moines  d'Ethiopie  et  de  Syrie  ont  été  également 
les  auteurs  de  ce  pénible  ouvrage.  Si  jamais  je  retourne 
^n  la  Basse^Thébaïde ,  je  l'examinerai  tout  de  nou- 
veau pour  faire  plaisk  aux  savans  amateurs  de  l'an- 
tiquité. 

Après  avoir  parcouru  ces  célèbres  solitudes  de  la 
Thébaïde ,  qu^  furent  autrefois  l'asile  de  ces  fervens 
serviteurs  de  Dieu ,  qui  y  vivoient  d'une  vie  plus 
angélique  qu'humaine,  j'allai  prendre  un  peu  de 
repos  au  monastère  de  Saint-Jean ,  dont  j'ai  parlé» 
Après  y  avoir  passé  deux  jours ,  je  me  trouvai  en 
état  de  continuer  ma  route  ;  mais  il  n'en  fut  pas 
de  même  de  mes  compagnons  ,  qui  se  tromrèrent 
si  fatigués ,  qu'ils  n'osèrent  s'engager  à  me  suivre. 
Ainsi  je  fus  obligé  de  prendre  d^  nouveaux  guides. 
Je  partis  avec  eux ,  et  nous  nous  avançâmes  vers  le 
nord  entre  le  Nil  et  la  montagne  des  grottes ,  qui 
n'en  est  éloignée  que  de  deux  milles.  Nous  mar- 
châmes environ  une  heure  sur  une  plaine  de  sable,  qui 
nous  conduisit  sur  les  ruines  de  deux  villes ,  qui  sont 
près  l'une  de  l'autre.  La  première  paroît  avoir  été 
comme  le  faubourg  de  l'autre  ;  son  circuit  est  de 
deux  milles  environ.  Elle  ne  contient  que  des  restes 
de  masures  assez  communes.  Le  seconde  ville  qui 
est  deux  fois  plus  grande  que  la  première  ,  présente 
d'abord  aux  yeux  des  édifices  publics  d'une  magni- 
ficence royale  :  ils  furent  en  effet  l'onVrage  de  l'em- 
pereur Adrien. 

Les  historiens  nous  ont  appris  l'amour  ou  plutôt 

la  folle  passion  que   ce  prince  eut  pour  le  jeune 

Antinous.  Il  la  fit  paroître  excessive  pendant  la  vie 

de  ce  favori;  mais  elle  édata  plus  que  jamais  apr^s 

T.III.  17 


258  Lettres 

sa  mort.  Ce  favori  mourut  dans  un  voyage  qu'Adrien 
fit  en  Egypte  ,  à  l'exemple  d'Antoine  ,  d'Auguste  , 
de  Germanicus,  et  de  Vespasien  ,  qui  eurent  la 
curiosité  d'être  eux-mêmes  témoins  des  richesses  et 
de  la  beauté  de  ce  royaume.  I^es  historiens  ne  con- 
viennent pas  entr'eux  des  causes  et  des  circonstances 
de  la  mort  d'Antinous.  Les  uns  disent  qu'il  mourut 
de  maladie  naturelle  ,  d'autres  prête  tident  qu'il 
s'immola  pour  son  prince  dans  un  sacrifice ,  d'autres 
enfin  soutiennent  qu'il  se  noya ,  en  naviguant  sur  Ib 
Nil  avec  son  maître.  I)e  quelque  manière  que  soit 
arrivée  cette  catastrophe  incertaine ,  M  est  constant , 
au  rapport  de  tous  les  historiens ,  que  la  douleur 
que  l'empereur  en  conçut ,  fut  sans  bornes ,  et  qu'elle 
sdla  à  des  excès  sans  exemple.  La  passion  qu'il  ent 
pour  ce  jeune  honune  ,  et  les  regrets  qu'il  eut  de  sa 
lùort ,  lui  firent  inventer  tout  ce  que  son  autorité  et 
sa  pui^nce  pouvoient  exécuter  pour  immortaliser 
le  nom  de  son  Antinous.  Il  lui  fit  construire  et  dédier 
des  temples  ;  il  institua  des  jeux  en  son  honneur.^ 
Les  Grecs  pour  lui  complaire  soutinrent  qu'il  avoit 
rendu  des  oracles  ,  qu'on  sait  avoir  été  secrètement 
composés  par  Adrien  même.  Ce  prince  fit  ensuite 
célébrer  avec  une  pompe  somptueuse  les  cérémonies 
de  son  apothéose.  Non  content  de  tout  cela ,  il  fit  bâtir 
une  petite  ,  mais  magnifique  ville  sur  le  bord  du  Nil , 
près  du  lieu  où  Ton  prétend  que  ce  jeune  homme 
expira,  et  il  donna  à  cette  ville  le  nom  d'Antinoé  ou 
Antinopolis. 

On  parle  diversement  de  la  situation  de  cette 
ville  ,  de  l'ordonnance  de  ses  édifices ,  de  sa  figure 
et  de  sa  grandeur.  Je  l'ai  vue  ,  j'ai  été  long-temps 
au  milieu  de  tout  ce  qui  nous  en  reste.  J'ai  observé 
avec  grande  attention  tout  ce  qui  m'a  paru  en  mériter. 
La  ville  est  carrée  ;  elbs  n'a  de  diamètre  qu'environ 
20OO  pas  communs.  Deux  grandes  et  longues  rues, 
qui  se  croisentpar  le  milieu ,  et  qui  vont  toutes  deux 
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d^une  extrëmiié  de  la  ville  à  Tautre  ^  en  forment  la 
figure.  Ces  deux  rues  croiâëes  ont  de  largeur  dix*^ 
huit  pas  ou  quarante^inq  pieds  de  roi ,  et  vous 
conduisent  à  quatre  grandes  portes  de  la  ville.  Outre 
ces  deux  grandes  rues  ,  qui  la  partagent  en  quatre 
parties  égales ,  il  y  en  a  plusieurs  autres  de  traverse 
moins  larges ,  mais  aussi  longues  ,  toutes  tirées  au 
cordeau ,  et  placées  dVspace  en  espace  pour  donner 
aux  maisons  des  issues  commodes.  C'est  ce  qu'il  est 
aisé  de  reconnoitre  par  les  vestiges  qui  en  restent» 
Les  deux  grandes  rues  ,  et  les  autres  de  traverse  > 
avoient  toutes  de  chaque  côté  leur  petite  galerie  de 
cinq  à  six  pieds  de  large ,  et  de  la  longueur  de  leur 
rue.  Ces  petites  galeries  éioient  voûtées»  Leurs  voûteâ 
ëloient  appuyées  d*un  côté  sur  des  colonnes  de  pierre 
d'ordre  corinthien  trèsMiélicatement  travaillées  >  et 
étoient  posées  de  Tautre  sur  le  toit  des  maisons» 
que  Vtàxt  avoit  construites  exprès.  Les  voûtes  ûe$ 
galeries  des  deux  grandes  rues  ^  plus  larges  que  celleii 
des  rues  de  traverse ,  étoient  soutenues  par  plus  de 
mille  colonnes  rangées  sur  la  même  ligne ,  ce  qui 
devoit  &ire  un  spectacle  aussi  agréable  aux  yeuj^ 
que  magnifique.  On  peut  dire  que  cette  ville  étoit 
Un  continuel  péristyle  :  d'où  l'on  peut  juger  que  Tem* 
pereur  Adrien  avoit  eu  autant  d*égara  à  la  Conuno-« 
dite  des  citoyens ,  qu'à  la  magnificence  d'un  monu^ 
ment  qu^il  vt>nloit  laisser  à  la  postérité.  Car  par  le 
moyen  de  ces  galertes  qui  ornoient  toutes  les  rueâ  > 
on  alloit  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  à  cou^ 
vert  des  ardeurs  du  soleil  et  des  autres  injures  de 
Fair.  De  toutes  ces  voûtes ,  et  de  ce  nombre  prodi-* 
gieux  de  colonnes  qui  les  soutenoient ,  il  n*ert  reste 
aujourd'hui  que  des  morceaux  çà  et  là,  et  qui  servent 
seulement  de  témoins  de  ce  qu'elles  étoient  autrefois* 
Pour  ce  qui  est  des  quatre  grandes  portes  de  la 
ville  dont  j'ai  parlé  ,  celles  qui  étoient  au  septen- 
trion et  au  levant ,  sont  ruinées  au  point  de  a^éti» 
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plus  reconnoissables  par  leur  forme  :  les  deux  autres 
du  côté  du  midi  et  du  couchant  sont  assez  entières. 
J'en  ai  dressé  un  plan  très-exact ,  pour  mieux  faire 
entendre  la  description  que  j'en  fiais.  La  porte  qui 
est  au  midi ,  et  qui  est  représentée  par  la  seconde 
figure  ci-jointe ,  est  une  espèce  d'arc  de  triomphe, 

3ui  a  trois  grandes  portes  voûtées ,  lesquelles  servent 
e  trois  passages.  La  porte  du  milieu  a  environ  vingt- 
deux  pieds  de  roi  de  largeur ,  et  quarante  de  hauteur. 
Elle  se  fermoit  par  deux  grands  batlans  de  bois  cou- 
verts de  fer  ,  qui  ont  été  dans  la  suite  des  temps 
transportés  au  Caire  pour  y  fermer  une  voûte  qu'on 
appelle  bab  ezzouaillé ,  proche  le  palais  du  grand 
prévôt.  Les  deux  portej  qui  sont  aux  côtés  de  la 
plus  grande  ,  qui  est  au  milieu ,  ont  environ  vingt- 
quatre  pieds  de  haut ,  sur  dix  ou  douze  de  large. 
Elles  ont  au-dessus  ime   ouverture  carrée  moms 

frande  que  Jes  deux  portes  qui  sont  au-dessous, 
•a  largeur  de  tout  cet  édifice  es^ d'environ  soixante- 
six  pieds,  l'épaisseur  de  quinze  ou  vingt,  la  hauteur 
de  quarante-cinq.  Les  deux  façades  sont  enrichies 
de  huit  pilastres  corinthiens  enl3as  reliefs  ,  cannelés 
depuis  le  milieu  jusqu'à  leur  base.  La  saillie  des 
angles  de  leurs  chapiteaux  est  si  grande ,  qu'elle  a 
donné  occasion  aux  Maures  d'appeler  celte  porte 
abou  elqueroum  ,  c'est-à-dire  h  père  des  cornes. 
yis-à-vis  de  ces  huit  pilastres ,  et  à  cinq  ou  six  pas 
de  là ,  huit  colonnes  corinthiennes  de  pierre  blanche 
avoient  été  élevées  de  quatre  pieds  de  fût.  Chaque 
fûtétoitde  cinq  pièces  égales,  et  cannelées  depuis  le 
bas  jusqu'au  milieu.  Le  temps  a  respecté  les  deux 
colonnes  posées  sur  leurs  piédestaux  marquées  A  et 
B  qui  regardent  la  ville  ;  les  deux  autres  marquées 
C  el  D  sont  plus  qu'à  moitié  détruites.  Pour  ce  qui 
est  de  celles  qui  regardent  la  campagne ,  marquées 
E  9  F ,  G  y  et  H  ^  on  n'en  voit  pas  même  les  ruines. 
La  porte  au  couchant ,  dont  on  voit  l'architecture 
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dans  la  figure  ci-jointe ,  est  aussi  entière  que  celle  du 
midi ,  mais  bien  plus  massive  ,  et  d'un  goût  diffé- 
rent. Elle  a  pareillement  trois  portes  ou  trois  grands 
passages  yoûlés.  La  voûte  du  milieu  est  de  seize 
pieds  de  large,  et  d'environ  vingt  pieds  de  haut.  Les 
deux  autres  ont  moitié  moins  d'élévation  et  de  largeur. 
Il  y  a  pareillement  au-dessus  des  trois  portes  voûtéeis 
trois  grandes  ouvertures  carrées,  qui  font  une  espèce 
de  plate-forme.  Celle  du  milieu  est  beaucoup  plus 
grande  que  les  deux  autres  ;  on  y  monte  par  deux 
escaliers  d'environ  cinquante  marches  pratiquées 
dans  l'épaisseur  des  murs  des  deux  côtés.  Ce  monu- 
ment entier  a  environ  cinquante  pieds  de  façade , 
trente-cinq  de  hauteur ,  et  quarante-cinq  de  profon- 
deur. Les  gens  du  pays  le  nomment  qualâa ,  c'est- 
à-dire  château  ,  parce  que  c'est  un  bâtiment  solide. 
A  quelques  pas  de  cette  grande  porte  de  la  ville , 
qui  est  au  couchant,  on  rencontre  un  superbe  portail , 
qui  fait  l'entrée  d'une  cour  de  trente  ou  quarante 
pas  en  carré  ,  fermée  de  hautes  et  fortes  murailles 
crénelées  avec  un  degré  taillé  dans  le  mur  à  côté 
du  portail.  Ce  portail  paroît  avoir  été  construit  pour 
y  poser  un  corps-de-garde.  Les  Arabes  donnent  à 
ce  portique  et  à  cette  grande  tour  le  même  nom 
qu'ils  donnent  au  portique  d'Achemounain ,  savoir 
Melah-eîbenat ,  c'est-à-dire  ,  maison  de  plaisance 
des  princesses. 

La  magnificence  d'Adrien  en  faveur  de  son  favori 
Antinous  ,  ne  se  borna  pas  à  la  construction  de  ces 

Îuatre  grandes  portes,  etde  toutes  les  galeries  des  rues 
ont  j*ai  parlé.  On  voit  encore  en  ditférens  quartiers 
de  la  ville  les  décombres  de  plusieurs  palais  et  de 
temples.  Il  n'est  pas  possible  de  juger  quelle  étoit 
alors  leur  structure.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
amas  de  pierres  et  de  colonnes  de  toute  sorte  de 
marbreSr  .^ 

Je  trouvai  à  cent  pas  de  la  grande  porte  du  cou^ 
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chant  y  quatorze  colonnes  de  granit ,  qui  sont  encore 
debout  '9  et  un  peu  pins  loin  quatre  autres  colonnes 
de  porphjrre.  Ce  que  le  temps  avoit  épargné  ,.a  ét^ 
détruit  par  les  Turcs ,  pour  en  enlever  de  gros 
morceaux  de  miarbre  bien  travaillés  ^  et  des  colonnes 
dont  ils  ont  voulu  'orner  leurs  mosquées.  J'ai  vtt 
dans  plusieurs  le  mauvais  usage  qu'ils  ont  fait  de 
ces  richesses ,  plaçant  sans  ordre  ces  marbres  et  ces 
colonnes ,  une  grande  près  d'une  petite  ,  la  corin- 
thienne avec  la  dorique.  J'en  ai  été  particulièremeat 
témoin  dans  un  fameux  oratoire  de  dervis,  nommé  le 
Chek-'Abadé.  C'étoit  anciennement  une  église  dédiée 
^  saint  Ammonius ,  évéque  d' Assena ,  et  martyrisa 
à  Antinoé.  Les  Turcs  en  ont  fait  une  petite  mosquée^ 
€t  ont  cru  la  bien  orner ,  en  la  remplissant  de  diflfé- 
rentes  colonnes  placées  lès  unes  sur  les  autres  avec 
confusion. 

Il  faut  cependant  convenir  que  nous  leur  sommes 
très-obligés  de  n'avoir  point  touché  à  une  colonne 
de  Sévère  Alexandre ,  qu'ils  nous  ont  laissée  toute 
entière.  Dans  la  grande  rue ,  qui  va  du  sud  au  nord 
de  la  ville  d'Antmoé  ,  il  y  a  une  place  à  l'endroit 
même  où  cette  grande  rue  est  traversée  par  une  autre 
moins  grande ,  qui  va  de  l'est  à  l'ouest.  Aux  quatre 
coins  de  cette  place ,  ou  de  ce  carrefour  ,  il  y  avoit 
quatre  grandes  colonnes  de  pierre  d'ordre  corinthien. 
De  ces  quatre  il  n'en  reste  plus  qu'une  avec  les  trois 
piédestaux  des  autres.  Cette  colonne  qui  nous  reste , 
€t  dont  je  donne  ici  la  figure  ,  a  quatre  pieds  de 
diamètre  ;  son  fût  est  en  cinq  pièces.  La  première 
pièce  voisine  de  la  base  est  de  trois  pieds  et  demi 
de  hauteur  ,  entourée  de  feuillage  de  chêne  ,  ce  qui 
lui  donne  beaucoup  de  grâce  :  les  quatre  autres 
pièces  ont  sept  pieds  chacune.  Son  chapiteau  est 
surmonté  d'une  pierre  carrée ,  de  trois  pieds  de  haut 
et  de  deux  de  large.  Cette  pierre  servoit>  apparem- 
ment d'appui  à  une  statue ,  qui  étoit  posée  dessus* 
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Le  piédestal  est  de  treize  pieds  de  haut  y  compose 
de  huit  assises  de  pierre.  C'est  sur  la  quatrième ,  la 
cinquième  et  la  sixième  pierre  ,  quW  lit  Tinscrip- 
tion  grecque  suivante.  Elle  contient  treize  lignes  y 
dont  le  temps,  ou  les  Arabes,  ont  efface  plus  de  la 
moitié.  Voici  ce  que  j'en  ai  pu  déchiffrer  : 

.ATA0HI  TTXHI 

ATTOKPATOPI KAI2AH  MASRPIATPHAini 

SEOTHPni  AAESANTPû,!  ET2EBEI  ETTTXEI 

. .  TINOEHN  NEfîN  EAAHNHN  nPTTANET- 

ONTOC 

ATPHAIOr .  . 

KAI  AIIOAAOIOr 


EmTONSTEMMAtnNKAIOCXPHMA.  .  .  . 


Cest-à-dire  :  Pour  la  prospérité.  A  r Empereur 
César  Marc-Aurèle  Séi^re  Alexandre  Pieux ,  Heu- 
reux... Aurelius  étant  préfet  des  nouveaux  Grecs 
d'Antinoé...  Et  Apollonius...  sur  ces  monumens^% 
Caïus  Chrêmes. 

Sitôt  que  j'aperçus  cette  inscription ,  je  pris  mes 
tablettes  pour  la  transcrire.  La  crainte  où  j'étois  que 
les  Arabes  ne  me  surprissent  dans  mon  opération , 
et  qa'ils  fte  me  prissent  pour  un  enchanteur  ou  un 
nécromancien  ,  en  me  voyant  écrire  sans  encre  et 
sans  plume  ,  cette  crainte  ,  dis-je ,  me  fit  tellement 
hâter  ,  que  je  ne  transcrivis  que  les  mots  dont  les 
lettres  étoient  les  plus  reconnoissables. 

L'inscription  qui  étoît  sur  deux  des  quatre  pié- 
destaux ,  est  entièrement  effacée  ;  celle  qui  éloit  sur 
les  deux  aulnes ,  s'est  un  peu  mieux  conservée ,  à 
quelcpies  mots  près ,  qui  ne  paroissent  plus.  C'est 
de  l'inscription  informe  de  ces  deux  piédestaux^ 
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que  j'ai  extrait  celle  que  je  donne  ici.  Sur  cette  ins- 
cription iVy  a  quatre  remarques  à  faire.  La  première , 
est  que  la  même  inscription  avoit  été  gravée  sur  les 
quatre  piédestaux  ;  d'où  il  faut  conclure  que  ces 
quatre  colonnes  avoient  été  érigées  à  l'honneur  de 
oévère  Alexandre.  Son  nom  y  est  distinctement 
gravé  ,  comme  je  Tai  écrit  avec  un  petit  oméga.  La 
seconde  réflexion  est  que ,  selon  toutes  les  appa- 
rences ,  ce  mot  tinoeon  a  ét^  tronqué  ,  et  qu'il  faut 
y  ajouter  les  deux  lettres  initiales  an  ,  qui  feront  en 
entier  ce  nom  antinoebn.  Et  comme  rien  ne  résiste 
au  temps  ,  qui  corrompt  et  détruit  tout ,  il  a  cor- 
rompu l'ancien  nom  de  la  ville  d'Antinoé ,  que  les 
Arabes  appellent  aujourd'hui  Ansiné.  J'ai  consulté 
à  ce  sujet  un  ancien  dictionnaire  copte  -  arabique  , 
dont  les  prêtres  coptes  se  servent;  j'y  ai  trouvé  que 
la  ville  ruinée ,  où  est  le  Cheik  Ahadé ,  c'est-à-dire  , 
l'oratoire  du  dervis ,  nommé  en  arabe  Ansiné ,  est 
traduite  en  co^leAntinoé.  La  troisième  remarque  à 
faire ,  est  que  les  quatre  colonnes  placées  dans  une 
des  grandes  rues  de  la  ville  d'Antinoé ,  ont  été 
élevées  après  une  des  victoires  de  Sévère  Alexandre; 
peut  -  être  après  celle  qu'il  remporta  en  personne 
contre  Artaxercès  roi  des  Perses ,  en  l'année  233 
de  Jésus-Christ.  Ces  branches  de  chêne  qui  envi- 
ronnent le  bas  de  la  colonne ,  semblent  être  un 
symbole  de  son  triomphe.  Les  noms  d'Aurélius  ^ 
d'Apollonius ,  de  CaïusChremèj  exprimés  dans  Tins-» 
crîption  ,  sont  les  noms  des  magistrats  de  la  ville , 
et  de  Farchltecte ,  ou  d'un  officier  de  l'empereur , 
qui  tous  présidèrent  à  la  construction  de  ce  monu- 
ment en  l'honneur  de  leur  maître.  Enfin  la  dernière 
remarque  à  faire  ,  est  que  dans  cette  inscription  les 
habitans  d'Antinoé  sont  appelés  les  nouveaux  Grecs. 
Je  n'en  vois  point  d'autre  raison  que  celle-ci ,  qui 
est  qu'Adrien  dès  l'an  lyS  s'étant  fait  initier  aux 
mystères  de  Cérès  Eleusiae  à  Athènes ,  avoit  peut- 
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être  fait  venir  de  cette  ville ,  ou  de  quelqu'autre  ville 
de  Grèce  ,  des  prêtres  et  des  ministres  pour  des- 
servir dans  sa  nouvelle  colonie  d'Antinoé  les  tem- 
ples qu'il  avoit  consacrés  à  la  mémoire  d^Antinoùs* 

Ce  jeune  homme  que  l'empereur  avoit  voulu  divi- 
niser ,  mourut  Tan  1 3^  de  Jésus-Christ.  La  ville  qui 
portoit  son  nom ,  se  remplit  bientôt  après  de  fidèles. 
Elle  devint  un  évêché  sufTraganl  de  Thèbes.  Eusèbê 
nous  a  conservé  une  lettre  écrite  aux  Antinoïtes  par 
saint  Alexandre  évêque  de  Jérusalem ,  sur  la  fin  du 
troisième  siècle.  Pallade  nous  assure  que  sur  la  fin 
du  quatrième  ,  la  ville  étoit  si  peuplée  de  chrétiens , 
qu  il  y  avoit  douze  couvens  de  vierges  consacrées  à 
Dieu.  Mais  ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  amas  de 
masures ,  à  l'exception  àeJÊs  antiquités  dont  j'ai 
donné  les  figures ,  et  doni  la  solidité  a  résisté  au 
temps  et  à  1  avarice  des  Arabes.  Elle  est  située  à 
cinquante-deux  lieues  du  Caire  ,  à  trois  de  Mellavi  y 
vers  le  nord-est ,  sur  le  bord  oriental  du  Nil ,  proche 
ce  fameux  monastère  de  dervis ,  dont  j'ai  parlé. 
Malgré  toutes  ces  ruines ,  je  ne  laissai  pas  que  d'en 
sortir  avec  regret ,  son  antiquité  me  la  rendant  chère 
et  respectable.  Je  la  quittai  pour  aller  passer  la  nuit 
au  monastère  de  Saint-Jean.  Je  traversai  une  plaine , 
qui  est  au  levant  y  entre  la  montagne  et  la  ville.  An* 
dnoé  est  couvert  de  superbes  mausolées  dressés  à 
peu  de  frais  des  ruines  voisines.  Les  Turcs  de  la 
ville  de  Mellavi ,  et  de  plusieurs  autres  endroits  ^ 
ont  leurs  sépulcres  dans  cette  plaine. 

Etant  arrivé  au  monastère-de  Saint-Jean ,  j'assem- 
blai toutes  les  £amUles  qui  occupent  présentement 
ces  lieux ,  où  de  saints  moines  solitaires  chantoient 
autrefois  jour  et  nuit  les  louanges  de  Dieu.  Je  leur 
fis  mes  instructions.  J'en  allai  faire  autant  au  mo- 
nastère de  Saint-Michel ,  qui  n'est  habité ,  comme 
celui  de  Saint-Jean  ,  que  .de  quelques  familles  nom-^ 
breuses  àt  chrétiennes.  Je  les  trouvai  dans  l'un  et 
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l'autre  monastère  disposées  à  m'écouter.  Nous  fîmes 
tous  ensemble  les  exercices  ordinaires  de  la  mission. 
C'est  dans  ces  occasions ,  que  nous  remarquons  avec 
admiration  et  consolation  ,  la  patience  et  la  miséri*- 
corde  infinie  de  Dieu ,  qui  attend  plusieurs  années 
les  momens  marqués  par  sa  Providence ,  pour  appro^ 
cher  du  royaume  de  Dieu  des  âmes  qui  en  étoient 
éloignées. 

Je  partis  de  ces  monastères  le  1 5  novembre  pour 
me  transporter  à  la  fameuse  église  de  la  Croix ,  dite 
autrement  le  monastère  ai  Ahouphané  ^  ou  de  l'abbé 
Phanos ,  qui  est  le  même  que  1  abbé  Etienne ,  dont 
Rufin  9  prêtre  d'Aquilée ,  fait  mention  dans  son  récit 


de  la  vie  des  saints  sc^j^ires  qu'il  avoit  vus  et  visités 
Etienne  éioil  Lybien  oe  nation  ,  qu'il  avoit  passé 


souvent  dans  la  NitnlLll  dit  que  ce  saint  solitaire 


soixante  ans  dans  le  désert,  qu'il  avoit  reçu  du  Ciel 
une  grâce  singulière  pour  consoler  les  âmes  affligeai 
qui  venoient  chercher  auprès  de  lui  du  soulagement. 
Il  loue  surtout  la  patience  héroïque  de  ce  saint 
homme ,  et  dit  que  Dieu  ayant  voulu  éprouver  sa 
vertu  5  permit  qu  il  tombât  malade  d'un  cancer ,  qui 
le  faisoit  extraordinairement  souffrir;  que  saint  Am-^ 
mon  et  saint  Evagre  le  vinrent  visiter  dans  cet  état ,  et 

?[u'ils  furent  témoins  que  ce  second  Job  contimioît  à 
aire  des  corbeilles  de  feuilles  de  palmier ,  pendant 
que  les  chirurgiens  lui  faisoient  de  douloureuses  inci- 
sions ,  et  enlevoient  des  lambeaux  de  sa  chair;  qu'enfin 
sa  tranquillité  pendant  des  heures  entières  de  souf- 
frances ,  ctoit  toujours  aussi  grande  que  si  c'eût  été  , 
non  pas  sa  propre  chair ,  mais  la  cnair  d'un  corps 
étranger  qu'on  eût  découpée.  Le  même  Rufin  ajoute , 
que  ces  deux  saints  moines  Ammon  et  Evagre  l'étant 
venus  visiter ,  et  lui  témoignant  la  compassion  qu'ils 
avoient  de  son  état,  il  leur  répondit  en  ces  termes  : 
Dieu  ,  mes  frères,  ne  m!  a  jamais  fait  ^ue  du  bien, 
et  il  m'en  fait  encore  aujourd'hui;  car  mon  corps 
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ayant  mérité  de  grands  châtimens  en  l* autre  i^ie , 
'  il  veut  bien  h  châtier  légèrement  en  celle-^i ,  pour 
m' assurer  un  bonheur  éternel  à  la  fin  de  ma  car-» 
rière.  Voilà  les  grands  exemples  de  vertu  que  ces 
grottes  de^Nitrie  m'ont  mis  devant  les  yeux.  Dieu 
me  fasse  la  grâce  d'en  profiter. 

L'ëglise  de  la  Croix  ^  que  les  Grecs  appellent  le 
monastère  de  Tabbé  Phanos ,  est  située  à  six  ou  sept 
lieues  de  Mellavi  9  au  pied  de  la  montagne  du  cou- 
chant. Elle  est  ornée  de  vingt -une  colonnes  de 
marbre  d'ordre  godiique.  On^  de  ces  colonnes  sou* 
tiennent  la  nef  ^  et  les  dix  autres  environnent  Tautel. 
Les  murailles  sont  peintes  de  haut  en  bas  d'une  infi- 
nité de  croix ,  toutes  de  différens  dessins ,  et  de  dif-* 
férentes  couleurs ,  ce  qui  fait  un  objet  agréable  aux 
yeux.  J'en  remarquai  une  terminée  par  quatre  fleurs 
de  lis  très* bien  dessinées.  Il  faut  que  ces  fleurs  de 
lis  y  aient  été  peintes  avant  le  huitième  siècle ,  c'est- 
à-dire  ,  avant  la  conquête  de  TEgyi^e  par  Omar , 
second  calife  des  Mahométans  ;  car  ces  nouveaux 
maîtres  n'auroient  jamais  permis  aux  Chrétiens  de 
bâtir  une  église ,  pour  y  faire  les  saints  exercices  de 
notre  religion.  Je  cherchai  inutilement  dans  toute 
réglise  quelque  inscription  qui  pÂt  m'instruire  de 
quelque  point  chronologique  ou  historique.  Je  trouvai 
seulement  dans  la  voûte  du  grand  autel ,  et  autour 
d'une  grande  croix ,  ces  deux  mots  grecs  en  lettres 
capitales  :  Xjrlon  Zoék ,  qui  signifient  bois  de  vie. 

En  allant  à  l'église  de  la  Croix,  je  passai  par 
Achemounain  i  où  j'examinai  de  nouveau  toutes  les 
particularités  du  portique  9  pour  le  dessiner  sur  le 
papier  avec  toute  la  fidélité  et  l'exactitude  possible. 
La  première  figure  ci-joiute  est  trait  pour  trait  sem- 
blable à  ToriginaL  Je  fus  fort  étonné  de  voir  ce 
portique  couvert  d'un  nombre  prodigieux  de  grues. 
Les  gens  du  pays  me  dirent  qu  elles  ne  manquoient 
jamais  ckaque  amiée  de  revenir  en  ce  temps  des 
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terres,  da  nord ,  qu'elles  se  reposoient  sur  ce  portique 
en  arrivant ,  et  qu  elles  vont  ensuite  hiverner  sur  les 
bords  du  canal  de  Joseph ,  sans  pënëtrer  plus  avant 
vers  le  midi ,  trouvant  sur  les  bords  de  ce  canal  la 
température  de  Fair ,  et  les  pâturages  qu'elles  aiment. 
La  tradition  est  qu'il  a  été  autrefois  ouvert  par  le 
patriarche  Joseph ,  fils  de  Jacob.  Il  tire  ses  eaux 
du  Nil  y  et  de  plusieurs  sources  qu'il  renferme  dans 
son  sein.  Son  origine  est  au  village  de  Tarout-Ëscherif , 
à  trois  ou  quatre  lieues  au  sud  de  Mellavi.  Il  fait  et 
entretient  l'abondance  dans  cette  belle  campagne  , 

3u'il  arrose  jusqu'au  Faïoum ,  et  va  ensuite  se  perdre 
ans  le  lac  Manis ,  ou  de  Caron.  Je  fus  obligé  de 
guéer  deux  fois  ce  canal  pour  le  passer  ;  l'eau  étoit 
si  haute  qu'elle  me  montoit  plus  qu'à  mi -corps. 

Diodore  de  Sicile  rapporte  que  ce  lac  fut  autrefois 
creusé  par  les  ordres  d'un  ancien  roi  d'Egypte  , 
appelé  Miri.  Ceux  qui 'se  piquent  ici  d'ôtre  savans 
dans  l'antiquité ,  disent  que  les  anciens  Egyptiens 
portoient  leurs  corps  morts  avec  grande  cérémonie 
sur  le  bord  de  ce  lac  ;  que  le  convoi  y  étant  par- 
venu ,  un  des  amis  de  la  famille  faisoit  T éloge  du 
défunt  ;  qu'ensuite  les  femmes  payées  pour  pleurer 
le  mort  ,  redoubloient  leurs  cris  et  leurs  lamenta- 
tions ;  que  ces  cérémonies  finies ,  on  mettoit  le  corps 
dans  une  barque  pour  passer  ce  lac ,  et  pour  l'aller 
enterrer  dans  une  terre  voisine ,  et  destinée  à  sa  sé- 
pulture. Ils  ajoutent  que  les  bateliers  de  cette  barque 
s'appeloient  Caron ,  qu'on  leur  payoit  une  petite 
monnaie  pour  le  droit  du  passage.  Voilà  les  idées 
fabuleuses  qui  ont  passé  des  Egyptiens  chiez  les  Phé- 
niciens 5  des  Phéniciens  chez  les  Grecs  ,  et  de  chez 
les  Grecs  en  Italie ,  où  les  Italiens  non  -  seulement 
les  ont  adoptées ,  mais  les  ont  encore  enrichies  de 
leurs  nouvelles  imaginations.  Ils  sont  cependant 
obligés  de  convenir  qu'ils  n'ont  parlé  comme  ils 
ont  fait  de  leurs  lacs  sldfurés^^que  les  oiseaux  n'osent 
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traverser ,  de  leurs  gouffres  affreux  qui  vomissent 
des  tourbillons  de  feux  et  de  flammes,  de  leurs 
champs  élysées  près  les  délicieuses  campagnes  de 
Bayes ,  qu'après  avoir  appris  ce  que  les  Egyptiens 
avoient  dit  avant  eux  de  leur  lac  Mœris ,  de  la 
barque  de  Caroû ,  et  des  âmes  qu'il  passoit  aux 
enfers. 

Je  quittai  ce  lac  pour  aller  à  la  ville  d'Abousir. 
Je  n'en  vis  que  les  ruines ,  et  un  antique  aqueduc 
de  brique  rez  terre ,  qui  vient ,  dit-on ,  de  fort  loin. 
J'allai  passer  la  nuit  au  bourg  de  Quassr  ,  proche 
l'ancienne  ville  de  Hour ,  sur  le  canal  de  Joseph. 
Le  cure  de  ce  bourg  me  reçut  chez  lui  avec  toutes 
sortes  de  démonstrations  de  bienveillance.  Il  me 
prévint  d'abord  obligeamment ,  et  m'invita  à  faire 
des  instructions  à  ses  paroissiens.  Il  prit  soin  lui- 
même  de  les  rassembler  tous  dans  l'église.  Il  m'ins- 
truisit de  lem^  plus  grands  besoins  spirituels.  Il 
appuyoit  mes  paroles  des  siennes.  Je  trouvai  un  bou 
peuple,  susceptible  de  tous  les  sentimens  de  piété 
et  de  religion  ,  que  je  tâchois  avec  la  grâce  de  Dieu 
de  lui  inspirer. 

Ce  fut  dans  ce  bourg  qu'il  plut  à  la  bonté  divine 
de  me  donner  la  plus  sensible  consolation  que  j'aie 
eue  pendant  mon  voyage.  J'âvois  avec  moi  ,  pour 
mon  compagnon  et  pour  mon  guide  ,  un  copte  • 
orfèvre  ,  nommé  Victor  ,  très-bien  instruit  dans  sa 
religion  coptique ,  et  par  malheur ,  jusqu'à  présent 
pour  lui ,  très-scrupuleusement  attaché  aux  erreurs 
de  sa  secte.  Etant  seuls  en  chemin ,  je  les  combattois 
de  mon  mieux.  Tous  mes  entretiens  avec  lui  étoient 
d^  continuelles  instructions ,  mais  dont  je  ne  voyois 
aucun  fruit.  Le  moment  où  Dieu  vouloit  le  produire 
n'étoit  pas  encore  venu.  Il  vint  enfin  ce  moment  que  je 
demaiadois  à  Dieu  avec  ardeur.  Pendant  que  je  faisois 
une  de  mes  instructions  à  ce  bon  peuple  du  bourg 
de  Quassr ,  le  Seigneur  parla  en  même  temps  au 
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cœur  de  Vîrtor.  Sa  parole  fiit  un  rayon  de  lamièrê^ 
qui  dissipa  les  ténèbres  de  TerreuT  qui  Taveuglolu 
11  me  vint  trouver  sur  le  soir ,  et  en  m'embrassant  i 
Il  faut  me  rendre ,  me  dit-il ,  mon  cher  père.  Vins^ 
truction  que  vous  venez  de  faire  m^a  pleinement 
convaincu  ;  je  me  trouve  comme  un  homme  qui  sori 
dtun  cachot  obscur ,  et  qui  voit  le  jour.  Me  voilà 
prêt  à  professer  les  vérités  que  vous  mouvez  en-^ 
seignées  »  et  à  condamner  les  fausses  opinions  dans 
lesquelles  j^avois  été  élevé ,  et  auxquelles  fétois  si 
fort  attaché.  Je  laisse  à  penser  quelle  fiit  la  joie 
dont  je  me  sentis  saisi  dans  ce  moment.  Je  l'em- 
brassai de  bon  cœur.  Mais  savez^-^ous ,  mon  père  ^ 
ajouta-t-il ,  par  où^  a  commencé  ce  changement  en 
moi  ?  Pendant  que  vous  instruisiez  les  habitons 
de  ce  bourg ,  je  remarquai  sur  leurs  visages  quUh 
étaient  touchés  de  ce  que  vous  leur  disiez ,  et  fai 
comme  entendu  une  voix  intérieure  qui  me  disait  : 
toi  seul  as  le  cœur  plus  dur  quune  pi  erre  é  Cette 
parole  nia  confondu  tout-à-coup ,  et  cette  confusion 
opère  mon  changement.  Recevez  donc  ici ,  et  avant 
que  de  sortir  de  ce  bourg ,  recevez  ,  mon  père ,  mon 
abjuration.  J'admirai  la  conduite  de  Dieu  sur  cet 
artisan*.  Ne  pouvant  douter  de  la  sincérité  de  ses  sen- 
timens ,  je  lui  dis ,  comme  saint  Philippe  à  Teunuqiie 
de  la  reine  Candace  :  Si  vous  le  voulez  tout  de  bon, 
je  ne  vois  rien  qui  puisse  mettre  obstacle  à  votre 
résolution.  Je  lui  fis  donc  faire  publiquement  l'abju- 
ration de  ses  erreurs ,  et  il  fit  profession  de  la  reli- 
gion catholique  et  romaine. 

Je  partis  avec  mon  nouveau  disciple ,  bien  con- 
tent du  séjour  que  j'avois  fait  dans  le  bourg  de 
Quassr.  J'eus  tout  le  temps ,  pendant  le  reste  de 
mon  voyage ,  de  le  bien  affermir  dans  l'état  où  Dieu 
venoit  de  le  mettre.  Nous  repassâmes  ensemble  le 
canal  de  Joseph  et  le  vieux  aqueduc.  Nous  allâmes 
^  bourg  de  Touna  ,  proche  les  ruines  de  la  ville 
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de  Babain ,  qui  sont  au  midi  de  celles  d'Âbousin 
Nous  travei^mes  ces  ruines ,  et  une  longue  plaine 
de  sable  ,  qui  nous  conduisit  à  un  monument  sin- 
gulier 9  que  mon  conducteur  voulut  me  faire  voir  , 
et  qui  mérite  en  effet  d'être  vu. 

u  est  un  sacrifice  offert  au  soleil.  Il  est  repré- 
senté en  demi-relief  sur  une  grande  roche ,  dont  la 
solidité  a  bien  pu  défendre  ce  demi -relief  contre 
les  injures  du  temps  ;  mais  elle  n'a  pu  résister  an 
fer,  dont  les  Arabes  se  sont  servis  pour  détruire  ce 
que  Ton  voit  tronqué  dans  la  figure  de  ce  sacrifice. 
Je  l'ai  dessiné  tel  que  je  l'ai  vu.  La  roche ,  dont  j'aî 
parlé ,  fait  partie  d  un  grand  roc ,  qui  est  au  miheu 
a  une  montagne.  Il  a  fallu  et  bien  du  temps,  et  un  pé- 
nible travail  pour  venir  à  bout  de  faire  dans  ce  roc  , 
une  ouverture  de  cinq  ou  six  jUÉ)s  de  profondeur  , 
sur  une  cinquantaine  de  largefl^  de  hauteur.  C'est 
dans  cette  vaste  niche  creusée  dans  le  roc ,  que 
toutes  les  figures  qui  accompagnent  ce  sacrifice  an 
soleil ,  sont  renfermées.  On  voit  d'abord  un  soleil 
environné  d'une  infinité  de  rayons  de  quinze  ou  vingt 
pieds  de  diamètre.  Deuxprétres  dé  hauteur  naturelle , 
couverts  de  longs  bonnets  pointus,  tendent  les  mains 
vers  cet  objet  de  leurs  adorations.  L'extrémité  de 
kurs  doigts  touche  l'extréinité  des  rayons  du  soleil. 
Deux  petits  garçons ,  ayant  la  tête  couverte  comme 
ks  prêtres ,  sont  à  leur  côté  ,  et  leur  présentent 
chacDu  deux  grands  gobelets  pleins  de  liqueur.  Au- 
dessous  du  soleil ,  il  y  a  trois  agneaux  égorgés ,  et 
étendus  sur  trois  bûchers ,  composés  chacun  de  dix 
pièces  de  bois.  Au  bas  du  bûcher  sont  sept  cruches 
avec  des  anses.  De  l'autre  côté  du  soleil ,  opposé  au 
côté  des  deux  sacrificateurs ,  il  y  a  deux  femmes  et 
deux  filles  en  plein  relief ,  attachées  seulement  pas 
les  pieds  à  la  roche  ,  et  un  peu  par  le  dos.  On  y  voit 
les  marques  des  coups  de  marteau  qui  les  ont  déca- 
pitées. Derrière  les  deux  petits  garçons  ?  il  y  a  une 
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espèce  de  cadre  chargé  de  plusieurs  traits  hiërogly- 
pliiques.  Il  y  en  a  d'autres  plus  grands  ,  qui  sont 
sculptés  dans  les  autres  parties  de  la  niche.  Je  cher- 
chai de  tous  côtés  quelque  inscription  ,  ou  autre 
chose  qui  pût  me  donner  l'inlelligence  de  toutes  ces 
différentes  figures  ,  et.  de  l'usage  qu'on  en  a  yquIu 
faire ,  ou  qui  pût  du  moins  m'apprendre  Tannée  où 
cet  ouvrage  a  été  fait ,  et  le  nom  de  son  auteur^  Je 
n'ai  pu  rien  découvrir  ;  ainsi  je  laisse  aux  savans 
curieux  des  antiquités ,  à  deviner  ce  qui  m'est  de-^ 
meure  inconnu. 

Après  avoir  employé  autant  de  tempsqu'ilen  falloit 
pour  dessiner  fidèlement  la  représentation  de  ce  sacri- 
fice qu'on  dit  être  un  sacrifice  offert  au  soleil ,  j'allai 
passer  la  nuit  à  Mellavi ,  et  j'y  arrivai  un  des  jours  de 
jeûne  pour  les  Cop^^^es peuples  jeûnenttouslesiner- 
credis  et  vendredis  oBi  année ,  sans  préjudice  de  leurs 
quatre  carêmes;  mais  l'ennemi  du  salut  des  hommes 
n'y  perd  rien:  car  ceux  d'entr'eux  qui  sont  à  leur  aise , 
après  avoir  jeûné  le  jour  jusqu'à  se  faire  un  scrupule 
de  prendre  une  goutte  d'eau  avant  midi,  ne  s'en  font 
point  de  manger  et  de  boire  pendant  toute  la  nuit. 
Nous  prîmes ,  mon  disciple  et  moi ,  pour  nos  ins- 
tructions 5  des  jours  qui  ne  fussent  point  ainsi  par- 
tagés entre  des  abstinences  et  des  intempérances.  Je 
m'élevai  particulièrement  contre  cette  monstrueuse 
manière  de  jeûner.  La  raison  étoit  pour  moi  :  mais 
c'est  le  malheur  des  riches  de  n'avoir  pas  la  force 
de  la  mettre  en  pratique  ;  ainsi  il  n'y  eut  que  les  pau- 
vres artisans  et  autres  semblables  qui  m'écoutèrent 
avec  fruit. 

Ayant  appris  qu'un  mébacher  partoit  pour  le  Caire , 
je  me  joignis  à  lui.  Nous  nous  embarquâmes  sur  le 
Nil  5  de  grand  matin  ,  le  19  novembre.  Nous  avions 
à  notre  droite  les  grottes  de  la  Bassc-Thébaïde ,  qui 
nous  formoient  une  vue  très-agréaJ^le  jusqu'auprès 
de  Menié.  Nous  continuâmes  notre  navigation  toute 
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la  nuit ,  et  nous  nous  trouvâmes  le  lendemain  à  midi 
devant  Bébé.  Notre  mébacher  fit  débarquer  un  de 
ses  valets  ,  pour  aller  porter  un  paquet  de  cierges 
à  réglise  de  S.  Georges.  La  tradition  du  pays  est 
qu'une  partie  du  corps  de  ce  saint  martyr  est  con«- 
servée  dans  son  église  à  Bébé.  T envoie  ,  me  dit  la 
mébacher ,  un  présent  de  cierges  à  S.  Georges ,  pour 
obtenir  sa  protection  et  son  intercession  auprès  de 
Dieu.  Ce  fut  à  ce  sujet  qu'il  me  fit  une  histoire ,  qui 
gasse  parmi  les  Chrétiens  d'Egypte  pour  être  très- 
véritable,  mais  dont  toutefois  je  ne  me  £aiispas  garant* 
Voici  comme  il  me  la  conta. 

On  pria  autrefois  très-instamment  ,  me  dit-îl  ^ 
un  patron  de  barque  mahométan ,  de  charger  sur 
^on  bord  une  grosse  meule  destinée  pour  un  moulin 
'  de  f  illustre  saint  George  de  Bébé  ;  t infidèle  n'en 
çoulut  rien  faire.  Il  mit  à  la  çoile  en  faisant  des 
imprécations  contre  le  saint.  A  cet  instant ,  et  au» 
grand  étonnement  de  tous  ceux  qui  étoient  présens  ^ 
la  pierre ,  qui  étoit  d^we  grosseur  extraordinaire^ 
sauta  dans  le  Hil  ^  etjlottant  sur  Veau  comme  un 
morceau  de  liège ,  suii^it  côte  à  côte  le  bâtiment  du 
Mahométan ,  et  çint  aborder  avec  lui  auprès  de  Bébé. 
Les  Chrétiens ,  témoins  de  ce  fait  surnaturel  y  cri  eu- 
rent au  miracle  ;  ils  tirèrent  sans  peine  à  bordcettd 
grosse  meule  ,  qui  ne  prit  sa  pesanteur  naturelle  ^ 
que  lorsqu'elle  eut  été  mise  à  sa  place  dans  le 
moulin  du  glorieux  martyr  saint  Georges. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité  de-  ce  prétendq 
miracle  ,  que  les  Coptes  ne  croient  pas  moins  certai- 
nement que  l'évangile ,  il  est  très-sûr  qu'il  fait  uni 
très-mauvais  efiet  sur  leurs  esprits  ;  car  l'idée  qu'ils 
ont  d'une  miraculeuse  protection  de  Dieu  sur  eux  ^ 
les  endurcit  dans  leur  incrédulité.  - 

Comme  nous  ne  mimes  pas  pied  à  terre  y  je  ne  vis 
point  l'église  de  Saint-Georges.  Nous  avançâmes  vers 
Benisouef  »  approchant  toujours  du  Caire.  Plus  nous 
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en  approcliîons ,  plus  la  vue  des  pyramides  qui  s* 
flécourroient  les  unes  après  les  autres  ,  rendojt  notre 
navigation  agréaJjle.  La  première  pyramide  que  nou» 
apeit,:ùnies  fui  celle  de  Meidon.  !Nous  en  aperçûmes 
CKiix  antres  ensuite  Tis-à-vis  Dacliour.  La  première 
est  aussi  grande  que  celles  qui  sont  près  du  Caire. 
Sur  le  soir ,  le  gros  temps  nous  fit  relâcher  proclie 
ie  village  de  Lullif.  Nous  d(?niarrâmes  pendant  la 
nuit.  Le  lendemain  matin  nous  TÎmes  de  loin  les 
pyramides  de  Saccara.  Les  rayons  du  soleil  qiy 
éclairoieut  ces  masses  prodigieuses  en  hauteur  et  en 
largeur  ,  et  qui  nous  en  faisoient  distinguer  toutes 
les  parties;  le  Nil  qui  roule  ses  eaux  en  serpentant, 
et  qui  ofFroît  continuellement  à  nos  yeux  de  nouvelles 
perspectives  ;  les  deux  rives  de  ce  fleuve  ornées  d'un 
grand  nombre  de  villages  ,  qui  se  suivent  les  uns 
après  les  autres  ;  les  campagnes  fertilisées  par  les 
eaux  du  ÎNil  qui  les  arrosent  ,  et  qui  entretiennent 
un  vert  toujours  naissant  dans  les  feuilles  des  arbres 
de  dîQereiites  espèces;  les  deux  chaînes  de  montagnes 
qui  accompagnent  le  Nil  ,  eT  que  la  nature  semble 
avoir  placées  ,  comme  de  continuels  remparts ,  pour 
arrêter  les  débordemens  de  ce  fleuve  :  tous  ces  difl'é- 
rens  objets  forment  au-delà  de  ce  que  j'en  puis  dire , 
et  de  ce  qa'on  peut  imaginer  ,  des  points  de  rue 
ausst  surprenans  ,  da'ils  sont  agréables  aux  yeux.  . 
Saccara  est  un  Tfllage  dont  ieshabitans  sont  occupes 
d'ofdinaire  à  fouiiler  des  terres,  pour  découvrir  ks 
oÙTertures  despibts  ,  qui  conduisent  à  des  grottes 
creusées  autrefois  pour  les  tombeaux  des  anciens 
Egyptiens  :  car  jamais  ils  n'eàsevelissoient  les  corps 
Kiorts  dans  les  villes ,  pour  y  conserver  ton}oiir5  un 
air  pur  et  sain.  La  plaine  de  Saccara  étoit  nne  terre 
destinée  il  ces  sépultures.  On  y  voit  plusieurs  de  ce* 
pruîis  et  de  ces  grottes.  I*s  paysans  en  ont  tiré  une 
M  grande  quantité  de  mottiies ,  qu'ils  n'y  en  tnmyent 
aujoQrd'llui  que  raremeift.Les  tingesqm  enveloppeitt 
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ces'  momies  marquent  la  distinction  de  leurs  per- 
sonnes. Les  uns  sont  noirs  et  commun^ ,  les  autres 
sont  peints  ou  dorés. 

Outre  tous  ces  petits  sépulcres  qui  sont  dans  Igi 
plaine  de  Saccara  ,  on  y  voit  encore  trois  grands 
pyramides  qui  y  ont  été  élevées  ,  dit-on  ,  par  uu 
ancien  roi  d'Egypte  ,  dont  on  ne  sait  pas  le  novfk. 
La  plus  haute ,  qui  est  à  Toccident  du  Nil  ^  en  a 
deux  autres  à  ses  côtés  j  dont  l'une  est  bâtie  dfs 
pierres  blanches  ,  et  l'autre  dejpierres  noires.  Quel- 
ques gens  du  pays  prétendent  que  le  même  roi  qujt 
avoit  fait  construire  la  plus  haute  pour  sa  sépulture  ^ 
avoit  fait  bâtir  les  deux  autres  pour  deux  de  ses 
femmes,  dont  l'une  étoit  née  blanche  et  l'autre  noire* 
Un  peu  plus  loin  ,  on  aperçoit  deux  autres  pyra- 
mides ,  dont  Tune  est  pareillement  de  pierres  hléoi-^ 
ches  ,  et  plus  grande  que  la  seconde ,  qui  e^rf  de 
pierres  noires.  Cest  vouloir  deviner  que  de  cheifcher 
des  raisons  de  ces  deux  différentes  couleurs. 

Plus  nous  approchions  du  Caire ,  plus  nou^  décou- 
vrions de  nouvelles  pyramides.  Celles  qui  sont  dans 
la  plaine  de  Moknan  sont  en  grand  nombre  ;  mais 
les  plus  fameuses  de  toutes ,  pour  leur  hauteur ,  leur 
circonférence  et  leur  construction  ,  sont  les  trois 
grandes  pyramides  de  Gizé  ,  que  l'on  mettoit  autre- 
fois au  nombre  des  sept  merveilles  du  monde*  Notrp 
lente  navigation  me  donna  tout  le  tepips  de  les  con- 
templer ;  mais  il  ne  me  fut  p^  possible  de  vérifier 
la  mesure  des  hauteurs  et  des  largeurs  que  les  voya- 
geurs leur  dorment.  Les  uns  disent  que  la  plus  hisiutë 
et  la  plus  large  est  composée  de  deux  cent  vingt-sept 
degrés  inégaux  entr'eux  ;  d'autres  prétendent  qu'elle 
a  deux  cent  quatre-vingt-six  toises  quatre  pieds  de 
hauteur  ;  que  chaque  côté  de  sa  base  a  cent  treize 
toises  quatre  pieds ,  et  chaque  face  du  piédestal  deux 
cent  soixante  et  dix  toises  cinq  pieds  de  long.  Je 
ne  sai$  si  l'on  cfpira  ce  que  Pline  dit  des  dépenses 
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qui  furent  faites  en  raves  et  en  oignons  pour  la  seule 
nourriture  des  ouvriers.  11  prétend  cp'elles  allèrent 
à  huit  cents  talens.  Quoi  qu  il  en  soit ,  il  est  certain 
^u^il  a  fallu  et  bien  du  temps  et  bien  du  monde  pour 
construire  ces  masses  énormes ,  qui  n^ont  aujoura  hni 
de  beauté,  que  cette  prodigieuse  hauteur  et  épaisseur; 
mais  elles  pouvoient  autrefois  être  regardées  comme 
une  des  merveilles  du  monde  ,  lorsqu'elles  étoient 
revêtues  en  dehors  des  plusbeauxmarbres  de  l'Egypte  , 
et  qu'en  dedans  elles  contenoient  de  grandes  salles. 

r'  en  étoient  incrustées.  On  les  appeloit  les  salles 
roi  et  de  la  reine.  Ces  marbres  ont  été  enlevés 
par  les  derniers  rois  d'Egypte ,  qui  en  ont  orné  leurs 
palais  :  il  n'en  reste  plus  que  quelques  morceaux 
4'un  côté  et  d'un  autre ,  qm  sont  des  marques  visi- 
bles de  leur  ancienne  magnificence. 

A  deux  ou  trois  cents  pas  de  la  grande  pyramide  y 
et  .presaue  vis^à-vis  du  vieux  Caire  ,  à  Toccident  , 
proche  le  rivage  du  Nil ,  nous  vîmes  la  tête  du  Sphinx^ 
dont  les  voyageurs  ont  tant  parlé.  Le  reste  du  corps 
est  enterré  sous  le  sable.  A  ]uger  de  sa  grosseur  par 
ce  qu'on  voit  de  sa  tête ,  il  faut  qu'elle  soit  énorme. 
Je  ne  serai  cependant  pas  caution  de  tout  ce  que 
Pline  en  rapporte.  Il  dit  que  la  tête  de  ce  monstre 
a  douze  pieds  de  circuit ,  quaranle-lrois  pieds  de 
longueur  ;  et  en  profondeur  ,  depuis  le  sommet  de 
la  tête  jusqu'au  ventre ,  cent  soixante  et  douze  pieds. 
On  croit ,  ajoute  le  même  auteur ,  que  le  roi  Amasis 
y  a  été  enterré. 

La  fable  a  fait  rendre  des  oracles  à  cette  figure 
monstrueuse ,  qui  étoit  la  divinité  champêtre  des 
habitans  ;  mais  ces  oracles  étoient  une  frauduleuse 
invention  de  leurs  prêtres  ,  qui  ayant  creusé  sous 
terre  un  canal  aboutissant  au  ventre  et  à  la  tête  de 
cette  prétendue  divinité  de  pierre  ,  avoient  trouvé 
moyen  d'entrer  dans  son  corps  ,  d'où  ils  faisoient 
entendre  d'une  voix  sépulcrale  des  paroles  mysté-^ 
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rieuses  ,  pour  répondre  aux  voyageurs  qui  venoient 
consulter  Toracle.  Comme  nous  ne  vîmes  qu^en 
passant  ce  fameux  sphinx ,  je  n'en  peux  rieii  dire  de 
plus.  Nous  continuâmes  notre  route ,  et  nous  ache- 
vâmes en  peu  de  temps  notre  navigation  depuis  Girgé 
et  Adavie  jusqu'au  Caire ,  où  nous  entrâmes  le  23 
novembre  1714-  Mon  retour  au  Caire  finit  le  récit 
de  mes  trois  voyages  dans  la  Haute  et  Basse-Egypte. 
Le  peu  de  bien  que  j'y  ai  fait  pour  l'instruction  et 
le  salut  des  Coptes ,  m'a  fait  comprendre  que  nous 
en  ferons  de  beaucoup  plus  grands ,  lorsque  la  Provi- 
dence divine  nous  aura  mis  en  état  d'augmenter  les 
ouvriers  de  son  évangile  ,  et  (pi'elle  aura  assuré  leur 
subsistance  ,  qu'ils  ne  doivent  pas  demander  ici  pour 
de  bonnes  raisons. 

Notre  Compagnie  en  France  a  plusieurs  sujets 
disposés  à  passer  les  mers.  Leur  zèle  et  leur  incli- 
nation les  tiennent  toujours  prêts  à  partir  au  premier 
signe  de  leurs  supérieurs.  Ils  seront  ici  favorablement 
reçus  des  puissances  qui  gouvernent  les  vastes  royau- 
mes du  Levant  ,  surtout  s'ils  y  viennent  avec  la 
réputation  d'avoir  la  protection  de  V.  A.  S.  Car  les. 
hauts  et  puissans  seigneurs  turcs  sont  parfaitement 
instruits  de  toutes  les  rares  qualités  qui  lui  ont  gagné 
l'estime ,  la  confiance  et  l'amour  de  tous  les  Français. 
Ils  parlent  ici ,  comme  on  fait  en  France ,  de  l'intré- 
pidité qu'elle  a  fait  paroître  dans  les  combats  sur 
mer ,  où  elle  a  commandé  pour  le  service  de  la  France 
et  de  l'Espagne.  Ils  savent  avec  quelle  intelligence 
supérieure ,  et  avec  quel  sang-froid  elle  donnoit  ses 
ordres  ,  pendant  que  la  mort  enlevoit  à  ses  côtés  des 
seigneurs  que  la  France  ne  cessera  jamais  de  regretter.. 
Ils  ont  appris  depuis  ce  temps-là  la  sagesse  de  sa 
conduite  ,  la  solidité  de  ses  avis  dans  les  conseils  de 
la  régence ,  et  dans  celui  do  la  marine  où  elle  pré- 
side*  Ils  sont  informés  de  son  e<;prit  de  justice  dans 
la  distribution  des  grâces ,  ayaïnt  toujours  plus  d'égard 
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au  mërite  des  |>ètsoiinés  qu'à  ioutês  les  recominai^ 
étions  qtt'èUeA  ie  proturent. 

Enfin ,  il^  n'inorent  |M>iilt  ce  qu'on  dit  en  France 
Je  sa  bonté  et  de  sa  douceur  »  de  sa  politesse  et  Ûé 
Mn  afiâbilitë  ^  qui  lui  attachent  les  cdfturs  de  tons  les 
officiers ,  et  qm  leur  font  sdmer  lliotineur  ae  Servir 
sons  ses  ordres.  Gè  Sont  là  les  titres ,  Mdnseigmsob^ 
qui  nous  assurent  les  grands  avttbtages  que  nbua 
retirerons  dé  la  part  qu'on  saura  ici  que  V.  A.  & 
«"Voudra  bien  continuer  de  prendre  au  succès  db  nos 
/  fonctions  ëvangëliqués.  Au  rcfste ,  notre  succès  fera 
son  mérite  devant  Dieu  y  et  il  sera  ^our  noAs  tut 
it^otif  continuel  ie  lui  demandet  qu^il  dai^[ne  la 
conibler  de  ses  bénédictions.  GVst  au  note  dé  tons 
nos  missionnaires  cnie  j'ai  Thonneur  de  l'assurer  ici 
de  leurs  sentunens  et  de  leur  respectueuse  lïecon- 
3ioissance.  Je  m'estime  heureux  en  moii  partientièr 
de  pouvoir  lui  témoigner  la  mienne  »  et  le  priôCtniâ 
rè^ect  avçc  lequel  je  suis  >  etc. 

Au  Caire,  le  t.'^txùàtjiÔ. 


LETTRE 

Du  père  Sicard  ,  missionnaire  en   Egypte ,    au 

père  Fleuriaum 

Mon  révérend  père, 

P.  C. 

Nos  occupations  continuelles  pour  satisfaire  aux 
diverses  fonctions  de  la  mission  ,  m'ont  empêché 
jusqu'à  présent  de  vous  faire  le  récit  de  mon  voyagé 
dans  lé  désert  de  la  Basse-Thébaïde.  Je  profite  du 
repos  et  du  loisir  que  je  suis  venu  chercher  au  Caire  , 
pour  tenir  la  parole  que  je  vous  ai  donnée  ,  de 
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mettre  pdr  écrit  tout  ce  qui  m'a  paru  digne  de  vous 
être  mandé* 

M.  Joseph  Assemanni ,  maronite  de  nation  ,  or>- 
•  ginaire  du  mpnt  Liban  ,  vint  en  Egypte  ,  et  arriva 
au  Caire ,  il  y  a  près  d'un  an.  Le  motif  de  son  voyage 
étoit  de  faire  ,  en  ce  pays ,  la  recherche  des  vieux 
manuscrits  arabes  et  coptes ,  et  de  les  acheter  à  quel- 
que prix  que  ce  fût ,  pour  enrichir  la  bibliothèque 
du  Vatican ,  dont  il  est  bibliothécaire.  Nousle  reçûmes 
dans  notre  maison  ,  où  nous  lui  fîmes  tout  le  bon 
accueil  qui  nous  fut  possible.  Je  lui  fis  offre  de  le 
conduire  dans  les  sacristies  des  églises  les  plus  consi-* 
dérables  de  cette  ville.  Je  l'accompagnai  à  sa  prière 
dans  les  monastères  du  désert  de  Saint-Macaira. 
Nous  trouvâmes  dans  tous  ces  lieux  un  assez  grand 
nombre  de  livres  très -rares.  Il  prit  ceux  qui  lui 
convenoient.  Après  cette  première  recherche  ,  il 

Îartit  pour  la  Syrie.  On  l'assuroit  qu'il  y  trouverdit 
excellens  manuscrits  syriaques.  Il  me  dit  en  par- 
tant qu'il  reviendroit  en  cette  ville  le  plutôt  qu'il 
pourroit  ,  |  et  me  fit  promettre  qu'à  son  retour  je 
parcourrois  avec  lui  les  montagnes  de  la  Basse- 
Thébaïde ,  pour  y  continuer  la  recherche  des  livres» 
coptes  et  arabes. 

Quelques  mois  s'é  tant  écoulés,  M.  Assemanni  revint 
an  Caire.  Il  n'y  fut  pas  plutôt  arrivé  ,  qu'il  me  pré- 
posa de  faire  avec  lui  le  voyage  aux  déserts  de  la 
Thébaïde ,  dont  il  m'avoit  déjà  parlé.  Il  y  avoit  déjà 
long-temps  que  je  ^ouhaitois  le  faire  ,  pour  miemc 
connoître  les  religieux  coptes  des  monastères  de 
Saint-Antoine  et  de  Saint-Paul ,  qui  sont  schisma- 
tiques.  Je  *m'étois  déjà  proposé  d'avoir  quelques 
conférencesayec  eux ,  pour  juger  des  espérances  qu'on 
pourroit  concevoir  ^  leur  conversion.  Je  savois, 
à  n'^n  pas  douter ,  que  leur  retour  à  la  foi  orthodoxe, 
'  et  celui  de  leur  patriarche  ,  étoit  d'autant  plus 
important  et  avantageux  ^   qu'il  seroit  infaillible- 
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zneiit  suivi  de  celui  de  toute  la  nation.  Je  d^sirols 
d'ailleurs  examiner  de  près  tout  ce  que  je  ne  savoî»  , 
que  sur  le  témoignage  d'autrui  ,  du  désert  de  la 
Tlu^baïde  et  des  mouastèn's  qui  y  sont  renfermés. 
Ces  mollfs  me  firent  prendre  la  résolution  d'accom- 
pagner JM.  Assemaniii. 

^nus  partîmes  du  vieux  Caire  le  23  mai  1716. 
Le  bruit  de  notre  départ  commença  ù  donner  quel- 
ques inquiétudes  aux  schismatiques.  Ils  allèrent  trou- 
ver leur  patriarche  ,  et  lui  tirent  craindre  les  mauvais 
cQ'ets  de  nos  entretiens  avec  les  moines  schisma-' 
tiques  du  désert.  Ils  voulurent  même  l'engager  à 
mettre  opposition  à  notre  voyage.  Mais  le  patriarche 
se  contenta  de  me  faire  prier  de  ne  traiter ,  dans 
mes  conférences ,  d'aucune  doctrine  contraire  â  celle 
de  Dioscote.  Je  le  fis  assurer  que  je  ne  précherois 
que  sur  les  points  fondamentaux  de  la  religion  de  ' 
Jésus-Christ ,  et  les  maximes  de  son  évangile ,  sur  la 
nécessité  du  saJut ,  sur  l'horreur  du  péché  ,  sur  la  ' 
nécessité  des  bonnes  œuvres  ,  sur  l'amour  de  Dieu 
et  du  prochain.  Avec  cette  déclaration  ,  le  patriar- 
che nous  donna  ses  lettres  de  recommandatioD  pour 
être  charitablement  reçus  dans  ses  mon^^stères,  et 
pour  y  visiter  les  bibliothèques.  Nous  mîmes  à  la 
Toile  snr  une  petite  barque  qui  remontoit  le  Nil ,  et 
le  lendemain  de  notre  embarquement ,  qui  fut'  le 
a4  mai ,  nous  arrivâmes  à  la  ville  de  BeniMnet  , 
située  sur  la  rive  occidentale  du  fleuve ,  à  vingt  lieues 
-du  Caire.  Je  vous  ai  parlé  de.  cette  ville  dans  ma 
•carte  du  cours  du  Nil.  ^ 

Nous  partîmes  de  Be^nisonet  le  25  pour  a]|er'«ù 
Tillage  de  Baiad ,  qui  est  à  l'orient  du  fleuve.  Nous 
primes  dans  ce  village  des  guides  pour  nous  con- 
,  dniré  au  désert  de  saint  Antoine  ,  qui  étoit  un  des  . 
.  principaux  objets  de  notre  voyage.  Nous  sortîmes 
de  Baiad  le  26  mai ,  montés  sur  des  charueanx ,  et 
escortés  de  deux  cbameliers.  Nous  surchftnies  an 
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ïiord  le  long  du  Nil  l'espace  d'une  ou  deux  lieues ,  et 
ensuite  nous  tirâmes  à  1  est  pour  entrer  dans  le  célè- 
bre désert  de  saint  Antoine  ou  de  la  Basse-Thébaïde. 
Ce  désett  est  si  fameux  ,  qu'il  a'y  a  personne  qui 
n'en  ait  entendu  parler;  mais  peu  de  gens  con- 
noissent  sa  véritable  situation,  son  étendue  et  le 
genre  de  vi^  des  solitaires  qui  Thabitent  encore  aujour^ 
d'hui ,  ou  du  moins  on  n'en  a  qu'une  idée  confuse» 

Comme  j'ai  eu  l'avantage  d'aller  sur  les  lieux ,  et 
que  je  m'y  suis  donné  le  temps  d'en  examiner  tout 
ce  qui  mérite  attention ,  je  vais  tâcher ,  mon  révé- 
rend père  9  de  vous  faire  un  détail  exact ,  non-seu- 
lement des  noms  et  de  la  construction  des  monastères  ^ 
^nais  encore  des  montagnes ,  des  vallées ,  des  mines 
de  sel  et  de  talc ,  des  arbres ,  des  simples,  des  ani- 
maux ,  et  généralement  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable  dans  ces  vastes  déserts  ,  où  régnoit 
autrefois  tme  pénitence  bien  différente  de  celle  que 
l'on  y  voit  aujourd'hui ,  et  que  le  schisme  a  défi- 
gurée. La  carte  que  je  vous  envoie  et  que  vous  avez 
sous  les  yeux  suppléera  aux  obscurités  de  ma  plume. 
Cette  carte ,  qui  vous  représente  Benisonet  sur  une 
des  rives  du  Nil ,  et  Baiad  sur  l'autre  rive  opposée  , 
vous  dépeint  une  plaine  sablonneuse ,  qui  s'étend 
jusqu'à  la  gorge  de  Gébéi.  Nous  marchâmes  au  tra- 
vers de  cette  plaine  pour  entrer  dans  cette  gorge 
formée  par  deux  montagnes ,  dont  la  plus  haute  , 
qui  est  à  droite ,  porte  le  nom  de  Gébéî  ou  de  la 
€iierne  ;  l'autre ,  qui  est  à  gauche  et  plus  basse ,  est 
>îommée  Hajar-Moussoum  ou  Pierre  marquée. 

Dans  ce  vallon ,  il  y  a  trois  ou  quatre  réservoirs 
d'eau  peu  éloignés  les  uns  des  autres ,  et  naturel- 
lement creusés  dans  le  roc.  I^s  pluies  qui  les  rem- 
plissent entraînent  avec  elles  une  craie  qui  rend  les 
eaux  blanchâtres.  Nous  arrivâmes  sur  le  midi  au 
premier  réservoir,  qui  est  une  espèce  de  citerne.  La 
chaleur  étoit  excessive ,  et  nul  arbre ,  dans  ce  vallon  p 
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lie  nous  ofTroU  de  l'ombre.  On  voyou  stulement 
quelques  petits  buissous  épars  çà  et  là  ,  et  quelques 
herbes  qui  ne  nous  pouvoîeut  être  d'aucune  ulilit«?. 

Nous  avions  cependant  besoin  de  repos.  Nom  trou- 
vâmes heureusement  une  jurande  roche  qui  s'avançoit 
à  son  sommet ,  et  qui  défendoit  des  ardeurs  du  soleil 
une  mousse  épaisse  qu'elle  avoit  à  ses  pieds.  Nous 
profitâmes  de  cette  bonne  rencontre  ,  poiu'  laisser 
passer  à  l'abri  de  cette  roche  ta  grosse  chaleur  du  jour. 

Sur  les  trois  à  quatre  heures  du  soir  nom  nous 
remîmes  en  chemin  ,  et  nous  primes  courage  pour 
monter  jusqu'au  sommet  du  mont  Gt;béi.  Nom  y 
parvînmes  en  une  heure  de  temps.  Nous  décou- 
Tiîmes  alors  une  plaine  d'une  étendue  prodigieuse, 
qui  s'oUvroît  à  nos  yeux  de  tous  côtés.  Cette  plaine 
s'appeloit  autrefois  Ba^uara  ou  de  la  Vache  :  oa 
la  nomme- aujourd'hui  Sannour  ou  du  Chat  ;  soa 
terrain  est  pierreux  et  stérile  ,  ainsi  que  l'est  celui 
de  tout  le  désert.  Les  pluies  qui  y  sont  fréquentes 
en  hiver,  forment  plusieurs  torrens;  mais  leur  lit 
demeure  sec  tout  l'été.  Nous  y  choisînies  une  place  la 
■noias  incomiDode,  pour  y  passer  la  nuit  du  27  mau 
Nous  sous  servîmes  des  provisions  de  boucbe  que 
nous  portions  avec  nous.  Elles  «msistoieot^n  bis- 
cuit ,  uomBge  et  poissoa  salé.  Notre  souper  fut  bientôt 
prêt  et  bientôt  feu.  G>aime  nous  avions  plus  d'envie 
ae  dormir  ,4[ue  de  manger ,  le  sommeil  nous  saisit  sur 
le  sable ,  et  ne  nous  quitta  que  le  lendemain-  matin. 

Nous  partîmes  de  ce  lieu  deux  heures  avant  l'aiv- 
rore.  Nos  provisicms  avoieal  été  faites  à  pcopos^i 
■car  dans  toute  la  plaine  de  Sannour  et  daps  lesj^on- 
tagnes  qui  la  forment ,  on  ne  voit  que  quelques  aca>- 
cias  sauvages  ,  qui  portent  autant  d'épines  qiw.  de 
feuilles.  Leurs  feuillessont  si  maigres,  qu'elles  a!oiïrent 
qu'un  médiocre  secours  à  un  voyageur  qui  cherche 
à  se  mettre  à-  l'abri  du  soleil  brûlant.  Cette  vaste 
plaine  de  Sadnonr  oïl  nMWrinarchmnfl  ,  h  wmiatb 
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BÙ  mont  Keleil  ou  Bien  -  aime.  Celte  longue  mon-^ 
tagne  s'ouvre  vers  son  milieu ,  et  se  dépare  en  deuit 
pour  former  une  gorge  et  donner  un  passage  à  une 
autre  plaine  qu^on  nomme  VArabù  ou  plaine  de$ 
Chariots.  Celte  plaine ,  sur  laquelle  j*ai  fait  plus  de 
quinze  lieues  vers  le  nord  et  le  nord  -  est  ^  s'étend 
bien  plus  loin  du  côté  du  stid*  Elle  est  bornée  à 
l'ouest  par  les  monts  Keleil  et  Askan  ^  et  à  l'est  pat 
le  mont  Colzim. 

Nous  traversâmes  le  mont  Kèleil  par  cette  gorgfe 
dont  nous  avons  parlé*  Nous  laissâmes  à  droite  le$ 
ruines  d'un  monastère  qui  étoit  à  rentrée  de  là  plaine 
des  Chariots.  Nos  guides  nous  firent  avancer  dèttt 
lieues  au-delà  pour  trouver  le  fond  d*uh  torrent  de^ 
séché  ,  qui  nous  devoit  servir  de  lit  pour  y  passer  la 
nuit.  Le  gîte ,  tout  mauvais  qu'il  étoit ,  nous  fit  beau- 
coup moins  souffrir  que  la  soif.  Nos  quatre  fchisi- 
meaux  avoient  été  chargés  chacun  d'unie  outre  pleine 
d'eau  :  nous  en  avions  vidé  deux  ;  nous  Comptions 
sur  les  deux  autres  ;  inais  nos  chameliets ,  je  ne  sais 
pour  quelle  raison ,  les  avoient  frottées  d'une  huil^ 
de  lin  si  puante ,  que  l'eau  qu'elles  côntènoient  en 
fut  infectée  à  un  tel  excès ,  que  nous  aimâmes  beau- 
coup mieux  souffrir  notre  soif  que  de  la  soulager 
avec  celte  eau. 

Nous  partîmes  le  lendemain  è8  ataht  le  jour. 
L'aurore  nous  fit  découvrir  une  toutfe  de  palmier^ 
qui  étoh  au  pied  du  mont  Keieil ,  et  éloignée  de 
nous  d'environ  quatre  ou  cinq  milles.  Nos  conduc- 
teurs nous  dirent  que  ces  palmiers  ombrageoient  utt 
petit  marais  dont  1  eau ,  quoi  qu'un  peu  salée ,  étoit 
bonne  à  boire.  Nous  y  courûmes.  L'avidité  avec  la- 
quelle nous  en  bûmes  tessembloit  à  celle  des  Israé- 
lites ,  lorsqu'ils  s'empressoient  de  boire  l'eau  qui 
sortoit  du  rocher.  Ce  petit  soulagement ,  dans  notre 
extrême  altération ,  nous  donna  de  nouvelles  forces. 
Nous  doublâmes  le  pas  pour  arriver  de  bonne  heure 
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aa  monastère  de  Saint -Antoine*  Quelques  petite* 
ëminences  nous  en  cadioient  la  vue  ;  nous  ks  fran- 
chîmes ,  et  tout-à-coup  nous  aperçûmes  ce  célèbre 
et  ancien  monument.  Kotre  diligence  fîit  si  grande  y 
que  nous  y  arrivâmes  ayant  mioL 

Pour  vous  donner  »  mon  révérend  père  ^  l'iAfe 
la  plus  juste  qu'il  me  sera  possible ,  de  ce  Uen  si 
peu  connu ,  j  en  ai  dressé  le  plan ,  et  tous  le  trou* 
Terez  à  la  marce  de  la  carte  qui  est  sous  tos  yeux» 
n  £mt  vous  foore  renaarquer  a  abord  que  la  ynê  de 
ce  monastère  et  de  tout  ce  qui  l'environne  j  ne  tous 
présente  qjp^  des  objets  affreux  à  la  nature ,  lesquels 
TOUS  remplissent  d'une  sainte  horreur.  Vous  Voyes 
un  grand  nombre  de  caTemes  épafses  sur  les  ^lonts 
Colzun^  Keleil  et  Askar.  On  remarque  aisément 

S 'elles  ont  été  icreusées  par  des  hommes*  A  peine 
;  rayons  du  soleil  peuvent-ils  y  entrer.  Entre  les 
jhautes  montagnes ,  on  ne  voit  qu'une  Taste  plaine 
aussi  stérile  que  déserte.  C'est  dans  cette  plaine ,  au 
pied  du  mont  Colzim ,  à  l'aspect  de  la  mer  Rouge 
renfermée  entre  le  mont  Colzim  et  les  montagnes 
(de  r  Arabie-Pétrée ,  que  le  monastère  de  Saint- Antoine 
est  situé. 

Regardant  avec  attention  toutes  ces  cavernes  obs- 
cures ,  je  m'imaginois  en  voir  sortir  les  Antoine  ^  les 
Paul ,  les  Hilarion  ,  les  »Paphnuce ,  les  Ammon ,  et 
tous  ces  fameux  Pères  du  désert  qui  s'étoient  con- 
damnés à  une  vie  laborieuse  et  pénitente  pour  faire  la 
conquête  du  royaume  de  Dieu.  Nous  ne  leur  avons 
trouvé  ici  pour  successeurs  que  des  Coptes  schis- 
matiques,  qui  passent  leurs  jours  dans  le  monastère 
de  Saint-Antoine. 

Nous  nous  présentâmes  pour  y  entrer  ;  nous  en 
cherchions  la  porte  ,  mais  nos  guides  nous  dirent 
que  nous  n'en  trouverions  point.  En  effet ,  la  crainte 
continuelle  où  Ton  est  que  les  Arabes ,  grands  vo- 
leurs de  leur  métier ,  n^  viennent  surprendre  les 
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monastères  pour  les  piller ,  oblige  à  n*y  faire  au- 
cune porte  ordinaire.  Cet  usage  est  observé ,  non- 
seulement  dans  le  monastère  de  Saint- Antoine ,  mais 
encore  dans  ceux  du  mont  Sinaï  et  de  Saint-Monnas , 
dont  saint  Pithirion  fut  supérieur ,  au  rapport  de 
Rufin  dans  son  histoire. 

Nos  chameliers ,  qui  savoient  ce  qu'il  falloit  faire 
en  cette  occasion ,  prirent  des  pierres  ;  et  à  force 
de  les  jeter  dans  le  jardin  des  moines ,  et  de  crier 
à  tue-tête  ,  ils  s'en  firent  entendre.  Dans  le  moment 
nous  vîmes  paroître  quelques  moines  sur  le  parapet 
d'un  mur  très  -  exhaussé.  Ils  nous  firent  connoître 
par  leurs  gestes  et  le  ton  de  leurs  voix ,  que  nous 
étions  les  bienvenus.  En  môme  temps  ,  ils  nous 
descendirent  une  jarre  d'eau,  sachant  par  expérience 
que  les  pèlerins  qui  arrivent  à  leurs  murs ,  sont  tou- 
jours pressés  d'une  violente  soif.  Nous  profitâmes 
de  cet  acte  de  leur  charité  dont  nous  avions  besoin. 
Ils  nous  descendirent  ensuite  un  grand  panier.  Nos 
chameliers  nous  placèrent  dedans ,  et  incontinent 
les  moines  qui  étoient  sur  une  espèce  de  parapet , 
nous  enlevèrent  de  terre  par  le  moyen  d'une  p(bulie 
qui  nous  guinda  jusqu'à  une  haute  fenêtre ,  par  la- 
quelle nous  entrâmes  dans  le  couvent. 

Le  supérieur ,  averti  de  notre  arrivée ,  vînt  nous 
saluer  gracieusement.  Je  lui  annonçai  le  mérite 
de  M.  Assemanni.  Après  les  premières  civilités  ^ 
nous  allâmes  à  l'église  pour  y  faire  notre  prière.  Le 
supérieur  et  ses  religieux  nous  y  conduisirent.  Ils 
nous  menèrent  ensuite  dans  une  chambre  assez 
propre ,  mais  très-paùvre.  A  l'instant  deux  moines 
étendirent  une  grande  nappe  de  cuir  sur  ime  natte  à 
plate-terre.  Us  la  couvrirent  de  cinq  ou  six  plats  qui 
ne  contenoient  que  le  même  mets.  Ce  mets  étoit 
une  pâte  cuite  dans  l'eau ,  avec  de  l'huile  de  sésame , 
sur  laquelle  ils  versèrent  deux  ou  trois  cuillerées  d^ 

xKuel  Le  supéneiu  nom  iAYÛ^  à  AVW  m^Mi^  h 


■     ■  ^ 

table  y  &  nous  accroupir  les  pieds  cnnsés  Tim  sut 
f  autre  à  la  mode  du  pays»  Le  besoin  «de  ttourritura 
nous  donna  assez  d  «çpétit  pour  en  num^^  On. 
nous  senrit  ensuite  à  chacun  deiKK  tasses  »  Vmm  ]deine 
de  yin  »  et  Tautre  de  c^.  L'un  et  rautœ  nous  furent 
donnes  par  distinction  et  par  magnificenoe.  Âftëà  v 
nous  être  reposés  4{uelque  temps ,  nous  allâmes  viiitér 
tout  le  monastère  dopt  je  fous  feds  jâ  la  descriptim 
conforme  à  ma  carte  ci-joinfe* 

Au  milîeii  d'uQ^  ass^z  grande  cour  wiérieure ,  il 
y  a  de«x  églises  ,  ou  plutôt  deux  chapelles  ^  qui 
n'ont  ifjsuè  mngt  on  tiiente  pas  de  long ,  et  faeaiKXiùp 
moins  de  large.  Lenrimti^nié  fait  tout  leur  mérite  :  ^ 
car  elles  sont  obscures  et  grossièrement  hâties«  Leurs 
murs  8onj(  chargés  de  pemtures  >  trèsnenf nmées  par 
la  quantité  d'encens  qu'on  brûle  dans  ces  ohapHpiltoi 
pendant  les  offices  divins.  L'une  de  ces  églises  jest 
dédiée  aux  apôtces  saint  Pienre  et  saint  Paul  »  et 
l'autre  à  saint  Antoine.  A  la  yue  de  ces  églises  »  il 
est  tout  naturel  de  se  rappeler  ce  que  la  tfaditioa. 
nous  apprend  de  ces  saints  solitaires  ,  et  de  dire 
avec  -une  sorte  d'émotion  :  Ici  le  grand  saint  An-- 
tùine  a  prié  ;  ici  Macaire ,  successeur  de  saint 
Antoine,  a  prié;  ici  Postumien ,  successeur  de  saint 
Macaire ,  et  père  de  cinq  mille  solitaires ,  a  prié. 

Ces  deux  églises  se  communiquent  par  une  petite 
galerie  qui  conduit  de  Tune  à  1  autre.  Cette  galerie 
porte  un  petit  clocher  avec  sa  cloche ,  qui  n  a  qu'un 
pied  et  demi  de  diamètre.  Les  Turcs  n'en  soufin-^ 
roient  pas  ailleurs  ;  mais  dans  les  déserts  ils  n'y 
prennent  pas  garde.  Près  des  églises ,  il  y  a  une 
tour  carrée ,  dont  la  porte  est  placée  plus  haut  que 
le  rez-de-chaussée ,  d'environ  trois  toises.  Cette  tour 
est  une  espèce  de  fortification  et  un  lieu  de  sûreté ,  où 
les  moines  renferment  leurs  livres  et  tout  ce  qu'ils 
ont  de  précieux ,  dans  la  crainte  continuelle  ou  ils 
sont  que  les  Arabes  ne  viennent  escalader  leurs  mur& 
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Cour  les  voler ,  ce  qui  leur  est  arrivé  plus  d'une  fois. 
G'^st  par  la  même  raison  qu'ils  ont  pratiqué  dans 
cette  tour  ime  petite  chapelle  où  ils  serrent  leurs 
vases  sacrés ,  et  où  ils  feroient  leurs  prières  dans  le 
cas  d'une  irruption  dont  ils  seroieut  menacés.  Oa 
entre  dans  cette  tour  par  un  petit  pont-4evis  appuyé 
sur  une  terrasse  voisine.  J'ai  vu  de  pareilles  tours 
dans  les  monastères  du  désert  de  Nitrie. 

Les  celltdes  des  religieux  sont  bâties  le  long  de 
la  cour  y  et  rangées  à  peu  près  comme  ma  carte  les 
représente.  Il  y  a  environ  trente  cellules  ;  elles  sont 
presque  toutes  séparées  les  unes  des  autres ,  et  elles 
forment  de  petites  rues.  Le  réfectoire  ,  le  four,  le 
puits  dont  un  cheval  tire  presque  continuellement 
de  Teau ,  et  les  autres  petits  bàtimens  destinés  aux 
offices  domestiques ,  ont  leurs  rues  particulières.  Ces 
cellules  ,  ces  offices  et  ces  rues  paroissent  èite  une 
petite  ville  située  au  milieu  d'un  grand  désert.  Le 
silence  y  est  régulièrement  observé  jour  et  nuit. 

Le  monastère  a  son  jardin ,  qni  est  assez  grand. 
La  cour  dont  je  viens  de  parler ,  et  le  jardin  qui 
l'environne ,  forment  un  carré ,  qui  peut  avoir  neuf 
ou  di&  arpens.  Les  moines  cultivent  dans  leur  jardin 
toutes  sortes  d'herbes  potagères  pour  leur  usage.  Ils 
y  ont  planté  des  dattiers ,  des  oliviers ,  des  carouges , 
des  lentisques ,  des  pêchers  et  des  abricotiers.  Ils 
nous  invitèrent  à  cueillir  nous-mêmes  de  leurs  fruits. 

Nous  vîmes  aussi  dans  leur  jardin  deux  vignes , 
qui  leur  donnent  un  petit  vin  clairet.  Ils  le  réservent 
pour  les  hôtes  qu'ils  veulent  distinguer  et  régaler. 
Mais  pour  eux  ,  ils  n'en  boivent  qu'aux  grandes  fêtes 
de  l'année.  L'eau  est  leur  boisson  ordinaire.  Elle 
leur  vient  par  trois  canaux  différens ,  qui  la  reçoivent 
au  pied  du  mont  Colzim ,  où  en  est  la  source  ;  ces 
canaux  la  conduisent  par-dessous  les  terres  et  les 
murs  psque  dans  les  offices  et  les  jardins  du  monas- 
tère y  qui  en  sont  arrosés.  £Uç  est  claire  ti  çjependant 
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chargée  d'une  sàluie ,  qui  jie.nait  fM^'  1^  h  «ûtifjf  »  ef 
^  laquelle  ou  s'accoutume*,  Le9  eaux  da  paya  oi^. 
presque  toutes,  la  même  qnalitë. 
I      Vers  le  mâfeu  du  Jardm  »  U  y  a  une  petite  chier 
peUeiiédi^à^ipawt  Jdia^   ei«ûie  p  et  Tun  des  disidn» 

1>les  de:  saint  Antoine*  C'est  ain  petit  ermitage^  (oàa 
es  moinAsTont  fiiire  kucs  prières  particulières.  Gelu» 
chapelle  a  .deux  autels .;  mielqaes  inscriptioiiii'qa^tt 
Ut  sur  les  nmrs  ^  donnent  a  connoitre  que  dès  Latins 
y  ont  célébré  la  sainte  messe*  .  ^  «1 

Après  ayoir  &it  la  d^ription  du  monasito  -^îh 
tàut  parler  *des  rdigieux  qui  ThabitenL  Os  n'étpyjlt 
que  quinze  moines  dans,  la  maison ,.  lorsque  nowgjT 
entrâmes.  A  n'y  ayoitde  pjétrea  entr'eux  »  quete- 
supérieur  »  et  un  autre  mouj^Mlienr  habit  conwlô». 
dûis  ijne  chemise  de  laine  blanche  ^^  u^e  i 
de  laine  brune  et  une  yeite  de  serge  noire  2L| 
manches;  cette  tunique  couvre  les  autres  habits..  ||||., 
ont. à  leur  tête  un  capuçe  noir  et  très-étroijt'^-^iéi^v 
portent  sur  leur  oapuce  un  bonnet  de  laine  »  igtfj^ 
ou  violet.  Le  bonnet  est  entouré  d'un  turban  ^rayé' 
de  blanc  et  de  bleu.  Us  sont  ceints  d'une  ceinture 
de  cuir.  Leurs  souliers  sont  rouges  ou  noirs.  Us  les 
'  quittent  lorsqu'ils  entrent  dans  l'église  et  dans  leurs 
cellules ,  dont  le  rez-de-chaussée  est  couvert  de  nattes. 
Us  ne  portent  point  de  bas  ;  leur  tête  est  toujours 
rasée  ;  ils  ne  se  découvrent  jamais  ,  pas  même  à 
l'église  9  soit  qu'ils  assistent  aux  mystères  divins  > 
soit  qu'ils  les  célèbrent. 

Pour  ce  qui  est  du  règlement  de  leur  vie ,  voicL 
ce  que  j'en  ai  appris.  Us  ont  pdur  règle  de  garder 
l'obéissance  ,  la  pauvreté  et  la  chasteté  ;  de  ne  jamais 
manger  de  viande  dan$  le  couvent  ;  de  jeûner  toute 
l'année ,  à  l'exception  des  samedis ,  des  dimanches 
et  du  temps  pascal  ;  de  réciter  debout  les  heures 
canoniales  à  la  façon  des  Orientaux ,  pouvant  çepeur 
ûmi  ^'appuyée  sV|i:  un  bâton  qui  4  une^  traverse  ea 

haut  ^ 
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haut ,  dans  la  forme  d'un  T  ;  de  se  rendre  au  chœur 
à  minuit  pour  psalmodier  ;  de  coucher  vêtus  sur 
une  simple  natte  ;  de  se  prosterner  tous  les  soirs 
cent  cinquante  fois  la  face  contre  terre  ,  les  bras* 
étendus  ,  et  de  faire  le  signe  de  la  croix  autant  de 
fois  qu'ils  se  relèvent  de  terre.  Ils  appellent  ces  pros- 
ternations metanoé  -,  c'est-à-dire  pénitence. 

Mais  entre  ces  religieux  coptes ,  il  y  en  a  qui  font 
profession  d'une  vie  plus  parfaite.  Us  sont  distingues 
des  autres  moiues^par  une  espèce  de  pallium  ou  sca- 
pulaire  de  cuir  ,  qu'ils  appellent  l'habit  angélique  , 
et  qu'ils  nomment  Ashim  ,  du  mot  grec  Ethema  , 

3ui  signifie  habit.  Ce  pallium  ou  scapulaire  descend 
u  haut  des  épaules  sur  le  dos  et  sur  la  poitrine , 
sous  la  tunique.  Cet  habit  a  quatre  bouts  qui  sont 
tissus  de  croix  ,  et  qui  se  croisent  les  uns  sur  les 
autres  en  plusieurs  manières.  Les  aspirans  à  une 
plus  haute  perfection  que  leurs  frères ,  et  qui  por- 
tent par  distinction  cet  habit  angélique  dont  nous 
venons  de  parler  ,  sont  obligés  à  des  jeûnes  et  à 
d'autres  austérités  plus  rigoureuses  y  entr'autres  à 
trois  cents  prosternations  chaque  nuit  et  à  autant 
de  signes  de  croix.  Je  demandai  combien  il  y  avoit 
-de  religieux  dans  le  monastère  ,  qui  eussent  obtenu 
la  permission  de  porter  rasliim.  On  me  répondît 
qu'il  n'y  en  avoit  que  trois  ou  quatre.  Nous  ne  les 
vîmes  poin( ,  parce  qu'ils  observent  une  plus  sévère 
retraite. 

Si  une  vie  aussi  pure  et  aussi  pénitente  que  celle 
de  ces  moines  du  désert  de  saint  Antoine  ,  âvoit 
•pour  fondement  une  foi  pure  et  orthodoxe  ,  nous 
n'aurions  que  des  louanges  à  leur  donner  p  et  à  bénir 
Dieu  des  successeurs  que  la  Providence  auroit  donnée 
aux  anciens  solitaires  de  la  Thébaïde.  Mais  ces  sacrés 
asiles  de  la  vertu  ,  autrefois  arrosés  des  larmes  et 
teints  du  sang  de  ces  généreux  martyrs  de  la  péni- 
lence  ,  sont  habités  aujourd'hui  par  des  hommes 
T.  IIL  19 
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infectés  du  monotliéllsme  et  monophysisme  ,  deà 
hommes  qui  croupissent  dans  une  ignorance  crasse  ^ 
entêtés  cependant  de  leurs  sentimens  ,  prévenus  con- 
tre les  catholiques  ^  donnant  dans  toutes  sortes  de 
superstitions,  se  mêlant  de  sortilèges,  croyant  avoir 
le  pouvoir  de  préserver  des  maladies ,  d'enchanter 
les  serpens ,  et  de  faire  mille  autres  extravagances. 
Voilà  les  successeurs  de  ces  astres  lumineux  ,  qui 
ëclairoient  autrefois  la  Théhaïde  et  le  monde  entier. 
Le  Seigneur  a  renversé  ces  autels  vis^ans ,  dont  le 
parfum  lui  étoit  si  agréable  ;  il  a  frappé  de  malé^ 
diction  ces  bienheureuses  demeures ,  oii  l'on  çccou-- 
voit  de  toutes  parts  pour  y  apprendre  la  science 
de  la  saintetés  Tristes  effets  du  schisme.   . 

J'eus  plusieurs  conférences  avec  le  supérieur  du 
monastère,  qui  se  nomme  Synnodius*  Ce  supérieur 
n'est  à  proprement  parler  que  le  vicaire  du  couvent; 
car  il  y  a  un  supérieur  général ,  non-seulement  du  cou- 
vent de  Saint- Antoine  ,  mais  encore  de  celui  de 
Saint-Paul ,  dont  nous  parlerons  bientôt.  Ce  supériemr 
général  fait  sa  demeure  à  Bouche ,  village  au  cou- 
chant du  Nil.  Il  a  soin  d'envoyer  à  ces  deux  couvens , 
qui  sont  sous  sa  juridiction ,  les  provisions  de  blé  , 
de  lentilles  ,  di  oignons ,  di  huile  de  lin  et  de  scsa/ne , 
^encens ,  de  cire  ,  et  autres  semblables  choses  qui 
leur  sont  nécessaires.  Le  supérieur  général  qui  gou- 
vernoit  alors ,  s'appcloit  Marc.  Il  étoit  en  querelle 
avec  son  patriarche,  lorsque  j'élois  au  Caire,  où  le 
patriarche  fait  sa  demeure.  I^e  sujet  de  la  querelle 
étoit  une  somme  de  huit  ou  dix  mille  écus  qiïe 
Marc  5  disoit-on  ,  avoit  amassée  ,  et  qu'il  gardoit 
soigneusement  :  son  patriarche  le  trouvoit  mauvais  , 
et  vouloit  hii  faire  rendre  compte  de  cette  somme. 

Pour  revenir  à  Synnodius ,  je  trouvai  dans  ce  reli- 
gieux plus  d'esprit  que  de  science  ,  quoiqu'il  se  crût 
savant.  Pour  ne  le  point  effaroucher  ,  je  me  conteu- 
tois  de  lui  faire  quelques  questions  ,  comme  pour 
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m'eclaifcir  de  mes  doutes  sur  ses  opinions  erronées 
et  schismatiques.  Mais  il  ne  songeoit  qu'à  répondre 
à  sa  pensée ,  et  à  invectiver  contre  l'Eglise  latine  , 
sans  vouloir  entendre  une  bonne  raison*  Il  aimoit 
beaucoup  mieux  me  parler  d'astrologie  ,  et  de  la 
transmutation  des  métaux  ;  il  en  faisoit  le  seul  objet 
de  ses  études.  Je  compris  alors  quUl  falloit  se  con- 
tenter de  le  plaindre ,  et  demander  à  Dieu  qu'il  le 
guérît  de  son  entêtement.  Mais  il  se  trouva  beaucoup 
plus  docile  ,  lorsque  nous  le  priâmes  de  nous  faire- 
voir  la  tour ,  qui  est  fermée  à  tous  les  étrangers  : 
car  moyennant  quelques  petits  présens  de  quincaille- 
ries ,  nous  lui  persuadâmes  de  nous  y  conduire. 
Notre  curiosité  n'étoit  que  pour  voir  et  examiner 
leurs  jaianùscrils.  Nous  y  trouvâmes  trois  coffre^ 
qui  en  étoient  pleins  ;  c'est  tout  ce  qui  avoit  pu 
échapper  des  pillages  du  monastère  en  diiTérens 
temps  :  nous  les  feuilletâmes  les  uns  après  les  autres. 
Les  manuscrits  ne  contenoient  ,  pour  la  plupart , 
que  des  prières  et  des  homélies  en  langues  coptique 
et  arabique.  L'abbé  Assemanni  ne  trouva  que  trois 
ou  (Quatre  manuscrits  dignes  du  Vatican.  Il  les  acheta 
du  supérieur  à  l'insçu  des  moines ,  qui  s'y  seroient 
opposés ,  nonobstant  l'inutilité  de  ces  livres  ,  dont 
ils  ne  font  aucun  usage. 

Après  avoir  eu  tout  le  loisir  de  visiter  et  de 
connoître  le  monastère  de  Saint- Antoine ,  nous  pro- 
posâmes au  père  Synnodius  d'aller  en  sa  compagnie 
visiter  le  couvent  de  Saint-Paul.  Il  nous  dit  qu'il 
ne  nous  conseilloit  pas  d'entreprendre  ce  voyage , 
parce  que  nous  tomberions  infailliblement  entre  les 
mains  des  Arabes  nommés  Abaldé ,  qui  infestent 
les  bords  de  la  mer  Rouge.  Il  nous  expliqua  que  ces 
Arabes  Abaldé  étoient  originaires  des  environs 
d'Assaoûan  et  dé  la  Nubie  ;  qu'ils  étoient  ennemis 
jurés  d'autres  Arabes  nommés  Beniouassel  :  que 
ceux-ci  habitent  le  rivage  du  Nil  vers  le  Caire  ;  qu'ils 
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86  livroient  HSiset  souvent  des  cotnbats  les  ufts  contre 
les  autriE^s  »  ci  ^e  depuis  peu  les  Abaldë  artnent 
màsstactë  une  grasse  trblipe  de  Bëiiiouàssel;  Je 
i^ondistmpère  Syhnodifts  i^  ïna  curiositëde  coiH 
Moitrèj^r  môiftkiéitie  les  productions,  les  dimensions , 
e^  Je  ïÈnouVeinént  de  la  mer  Rotigè ,  ëtoit  plus  grande 

Sue  nMi  ^i^nte*des  Atabes»  et  que  nous  avions 
'u&eitfs  cottfiimoe  en  la  ptotectbn  dé  DiéUé  €e  père 
Be  TénAt  à  notre  eikipresseD#nt.  Noys  chià^ames 
ihos  chfaln<i^nx€é'nûpi^yisiolis  nécessaires,  eiiiou^ 
nous  miines  eh  chenun'  1^  M  lA&i  sur  les  cinq  heures 
dà  soir.  Noiis  marchions  tm  le  nord  par  la  .plaine 
de  rÀh^  9  ayant  à  h^ttè  droite  J^  moni  Colilfn , 
jét  à  notre  gauche  cehii  d'Askar ,  éloi^^tëè  l'un  dé 
Fautrè  d'énviroii  dix>Jiuit  tntUes ,  et  de  trénte'tniUei 
en  enviton  de  la  mer  Rotige.  La  pMhe  où  nous 
éuohs ,  éstcQùpëe  d'une  inanité  dejtorrènâ  desséchés 
en  été  et  couverts  en  plusieurs  Midhnis  de  petites  ériii« 
nences ,  ^i  sont  ordiiiairtéinéht  dès  miniètèjs  d'ocre 
de  diverses  couleurs ,  janiiè ,  ïonge ,  verte ,  brtine. 
Comble  nous  marchions  assez  près  &u  motti  Col- 
iîm ,  nous  àperçiimes  à  son  pied  de  vastes  creux  et 
de  grands  quartiers  de  pierres  détachés  et  dispersés 
çà  et  là.  Le  père  Sytmodius  nous  dit  que  ces  grosses 

Sarties  de  pierre  que  nous  voyions ,  avoient  été  tirées 
e  trois  carrières  de  marbre  ,  qui  étoient  en  CîUcie, 
dont  l'une  étoît  de  marbre  noir  ,  l'autre  de  marbre 
jaune ,  et  la  troisième  de  inarbre  ronge.  On  trouve 
sur  le  ihôme  mont  Colzîm  deul  autres  carrières , 
dont  Tutie  donne  du  marbre  jaune  ,  el  l'autre  fournit 
du  granit,  le  plus  eslimé  et  le  plus  recherché tle  tous 
les  marbres  :  cette  dernière  carrière  est  près  d'un 
vallon  nommé  Tîne  ou  du  Figuhr  ,  ainsi  appelé 
parce  que  ce  vallon  est  fertile  en  fruits  de  cette 
espèce.  Il  est  arrosé  d'une  fontaine  d'eau  douce,  où 
les  chamois  ,  les  gazelles ,  les  tigres  et  les  auttudies 
viennent  continuellement  boire. 
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Comme  nous  Toyagions  dans  la  plaine  qu'ofi 
nomme  Araba ,  qui  signifie  en  arabe  char ,  je  voulus 
savoir  Toriglne  de  ce  nom.  On  me  dît  qu'autrefois 
tout  ce  pays  étant  habité  par  un  grand  nombre  de 
saints  solitaires  y  on  voyoït  passer  continuellement 
des  chariots  chargés  de  toutes  sortes  de  provisions 

Î[ue  la  piété  des  fidèles  Egyptiens  procuroit  à  leurs 
irères ,  qui  vivoient  pauvrement  dans  le  désert ,  et 
que  pour  cette  raison  cette  plaine  étoit  surnommée 
làplainç  des  Chars. 

Il  y  a  encore  ici  une  autre  remarque  à  faire ,  qui 
est  que  les  rois  Pharaons^  les  Persans  ,  les  Grecs 
successeurs  d'Alexandre ,  et  les  Romains  après  leur 
conquête  d'Egypte  ,  tirèrent  des  montagnes  de  la 
Thébaïde  une  grande  quantité  de  beaux  marljres  » 
dont  parle  Ptolomée ,  et  les  firent  voiturer  par  la 
plaine  d'Araba  pour  bâtir  ces  superbes  monumens , 
dont  ^ous  voyons  et  admirons  encore  aujourd'hui 
les  restes.  Cette  seule  raison  suffit  pour  avoir  donné 
à  la  plaine  d'Araba  le  nom  de  la  plaine  des  Chani;, 
Nous  marchâmes  au  clair  de  la  lune  jusqu'à  deux 
heures  après  minuit ,  et  nous  nous  arrêtâmes  dans  \fi 
lit  d'un  torrent  qui  étoit  à  sec ,  pour  y  prendre  un 
peu  de  repos.  Nous  étions  vis-à-vis  le  mont  Aquabé, 
qui  signifie  montée  rude'  et  fatigante  9  comme  elle 
1  est  en  efifet.  Les  gens  de  pied  prennent  ce  chemin 
de  traverse  pour  arriver  en  moins  de  dix  heurçs 
du  monastère  de  Saint- Antoine  à  celui  de  Saint- 
Paid.  Il  en  faut  quinze  avec  des  montures,  par 
la  nécej^sité  où  l'on  est  de  faire  un  grand  détour 
pour  chercher  un  passage  par  la  gorge  du  mont 
Colzim. 

On  4oit  être  surpris  que  n'y  ayant  qu'-une  très- 
petite  .lie^e  du  monastère  de  Saint-Antoine  ^  celai 
de  Sai^t-rPau) ,  il  en  faille  fairp  quinze  pour  al]/?r 
de  l'un  à  l'autre  ;  maiç  on  n'en  esrt  plus  étonné  ^ 
lorsqu'on  voit  sur  les  lieux  ^  que  ces  jieux  mojii^tères» 
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dont  rnn  est  au  ]pîed  du  lùonf  Colzîm  à  son  cou- 
Ghant  9  et  Pautre  à  son  Isfiùt ,  ne  sont  sépares  que 
par  une  seule  roéhe  •  nùds  si  escarpée  y  qu'elle  egt 
inaccessible*  Cette  Mk:he  j  par  sa  prodigieuse  hautei^, 
se  Toit'4<^  fort  loin^  et  sembfe  avertu:  le  pèlerin  du 
grand'  détour  qu'il  doit  prendre  ,  pour  parvenir 
aun  monastère  à  Fautire.  Si  saint  Jérôme  »  qui  a  pris 
flpin  de  nous  faire  lé  détail  des  fatigues  de  Wnt 
Antoine  pour  venir  visitex  saint  Paul,  avoit  été 
témoin  oculaire  »  comme  je  le  suis,  de- tous. ces 
Eeux ,  il  auroit  expliqué  ^;i\.sans  doute  ,  ce  qui  fut 
causé  que  saint  Antbme  «marcha  deux  jours  entiers 
pour  arriver  à  la  grotte  de  saint  Paul  j  quoicyie  la 

rtte  de  Fuli,  ne  rat  séparée  de  celle  de  l\utre  que 
répaisseur  d'une  roche. 

Nous  continuâmes  notre  route ,  côtoyant  toujours 
le  mont  Colzim  »  jusqu'à  ce  que  nos  guidés  nous 
firent  traverser  par  un  chemin  dont  la  pente  étoit 
douce ,  soit  pour  monter  d'un  côte ,  soit  pour 


pour  monter  a  un  cote  j  spu  pour 
descendre  de  Tautre.  Parvenus  à  l'endroit  le  plus 
haut  de  la  montagne ,  nous  nous  y  arrêtâmes  quelque 
temps  pour  contempler  avec  plaisir  la  mer  Rouge , 
qui  étoit  à  nos  pieds ,  et  le  célèbre  mont  Sinaï  ,  qui 
bornoit  notre  horizon.  Mais  pour  voir  de  plus  près 
cette  fameuse  mer  ,  nous  mimes  pied  à  terre  ,  M. 
Assemanni  et  moi.  Nous  crûmes ,  à  vue  de  pays , 
que  nous  n*avions  que  peu  de  chemin  à  faire  :  nous 
limes  cependant  deux  mortelles  lieues  pour  arriver 
sur  ses  bords.  Nous  la  considérâmes  attentivement , 
nous  rappelant  la  mémoire  des  merveilles  que  le 
grand  Maître  de  Tuiii vers  avoit  autrefois  opérées  en 
faveur  de  son  peuple.  Nous  crûmes  devoir  en  ce  lieu , 
offrir  au  Seigneur  ,  à  l'exemple  des  Israélites ,  nos 
actions  de  grâces  de  tous  les  bienfaits  que  nous  rece- 
vons continuellement  de  sa  divine  providence. 

Nous  vîmes  sur  les  bords  de  cette  mer  un  grand 
nombre  de  divers  coquillages  ,  qui  y  sont  jetés  par 
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la  violence  des  flols.  Nous  ramassâmefi  les  plus  beaux 
et  les  plus  rares.  Nous  y  trouvâmes  aussi  quelques 
pièces  d'albâtre  et  des  morceaux  d'une  espèce  de  corail 
blanc ,  nommé  chah  en  arabe.  CIjbs  morceaux  ont  de 
petits  rameaux  bruts  ,  et  parsèmes  de  petits  trous. 
Nous  emportâmes  avec  nous  ce  qui  nous  parut 
mériter  place  dans  les  cabinets,  des  curieux.  Pendant 
que  nous  nous  occupions  de  ces  curiosités ,  nos 
chameliers  nous  joignirent  avec  lé  père  Synnodius. 
Je  profitai  de  sa  compagnie  pour  m'instruire  sur 
tous  les  objets  que  nous  avions  devant  les  yeux. 

Nous  avions  en  perspective  quatre  chaînas  de 
montagnes  et  la  mer  Rouge ,  qui  les  sépamit.  Ces 
montagnes  sont  celles  d'Oreb  et  de  Sinaï ,  celle  de 
Colzim,  celle  de  l'Huile,  celle  de  FArabie-Pétrée 
vers  Gorondel.  Les  monts  Oreb  et  Sinaï  étoient  lies 
plus  éloignés  de  nous.  Le  père  Synnodius  nous  dit 
que  nous  en  étions  à  soixante  milles.  Oreb  est  la 
plus  haute  et  au  nord.  Sinaï  est  la  plus  basse  et  au 
midi.  Colzim  étoit  près  de  nous  et  à  notre  couchante 
Giabal-Ëzzeit,  qui,  en  arabe ,  signifie  le  mont  éP huile  ^ 
se  montroit  distinctement  à  nous ,  quoique  dans  un 
lointain.  On  y  trouve  plusieurs  sources  de  l'huile  de 
pétrole  ,  ce  qui  lui  a  donné  le  nom  qu'il  porte. 
Cette  montagne  est  une  suite  du  mont  Colzim ,  qui 
a  une  très-longue  étendue. 

Les  montagnes  de  l'Arabie-Pétrée ,  qui  bornoiont 
notre  vue  du  côté  du  nord,  donnent  des  bornes  à 
la  mer  Ronge.  Son  rivage  nommé  aujourd'hui  Çxo^ 
rondel ,  est  Tendroit  où  les  Israélites  traversèrent  là 
mer  Rouge  à  pied  sec ,  et  où  Pharaon  et  son  armée 
furent  engloutis  dans  ses  flots.  Ce  passage ,  qu'un 
prodige  inouï  rendit  autrefois  si  favorable  au  peuple 
de  Dieu ,  est  aujourd'hui  très-dangereux  par  le  con- 
tinuel bouillonnement  des  eaux  qui  entrent  dans  le 
golfe.     .  • 

J'examinai  alors,  le  plus-soigneusement  qu'il  me 
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fiit  possible  9  H  route  .^ue  lea,  Hébreux  durent  tenkf 
pour  vwir  de  Memphis  à  la  mer  Rouge  ;  j'observai 
leiur  passage  à. travers  ceiip^mer ,*et  je^  suivis,  pour 
9xa^  4ire ,.  to^s  léii|B|^pas*  A  viou  retour  au  Caire  fé. 


mltfti  Ift  inMËtioii  des  gêna  du.  pays»  aui  eu  ftCHii4e 
mieux  û^tnuta;^  et^j^^a  avoir  compare  ce  qne^'ai  va 
ii)r  lef^f^fUK  ^vec  tout  ce  ^ue  j'ai  ajppns^des  livres  et 
de  |a  traditipA»  je  me  spis  iÇut^  l'idée  quii^'a  paru  la 
|iil^|ûre  de  tous  les  passage^  des  Israeliles>  soit  par 
Mr^^rWitpor  )a  mer.  Rouge  ;  et  fea  :ai  dresse  uœ 
$ssertaiîp|i  qne  j'ai  lliooueur  de  vous  envoyer.  Je 
la  spqmets  4  vos  lumières,  et  à  eeUetf  de  uos  savans^ 
q[gi.80iit  u}iift  çapdUes  que  je  ne  le  jui»^' de  juger  de 
l|a  véfité  o^  kpMs  connoiswaoes. 


,.  Aprèi»,.€«tte.caurie  di^^«»ialon ,  je  rc^&ends,  s'il 
tous  plaît  «  la  auite  de  notre  voyage.  Ce  fui  le  3c> 
niai,  veille  de  la  Pentecôte»  qne  nons  étions  sur  le 
bord  occidental  du  golfe  d'Arabie.  On  le  nomme  de 
diSerens  noms;  car  on  l'appelle  mer  de  Coizim, 
mer  de  VIement  ou  de,  la  Mecque ,  mer  Rouge.  Je  ne 
m'arrêterai  point  à  justifier  1  ëtymologie  de  ce  der- 
tàet  nom.  Je  dirai  seuleuient  qu'il  ne  le  doit  point 
à  la  couleur  de  se^  eaux  :  j'assurerai  au  contraire , 
pour  l'avoir  vu^  que  ses  eaujL,  depuis  son  rivage 
jusqu'à  deux  ou  trois  milles  en  pleine  mer ,  sont 
d'un  vert  de  pré.  Elles  reçoivent  cette  couleur  de  la 
miantitë  de  mousse  marine ,  qui  croît  sous  les  flots. 
1^  vous  porte»  votre  vue  plus  loin,  vous  n'y  aper- 
cevrez point  d'autre  couleur  que  ceHe  qui  est  ordinaire 
A  toutes  les  oters. 

Pendant  que  je  faisois  mes  observations^  mes  com- 
pagnons s'occupèrent  à  pêcher.  Ils  tendirent  un  long 
filet ,  te  traînèrent ,  et  firent  une  copieuse  capture  de 
lûutea  aories  de  poissons  :  ils  en  péchèrent  un  entre 
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autres ,  qui  faisôit  plaisir  à  voir*  Il  avoit  les  nageoires 
jaunes  comme  de  Tor;  son  corps  étoit  bariolé  de 
raies  bleues  et  dorées.  Nos  chameliers  nous  en  prépa* 
rèrent  pour  en  manger;  nous  en  trouvâmes  le  goût 
excellent.  Le  père  Synnodius  fit  une  bonne  provi- 
sion de  ce  poisson,  et  de  plusieurs  autres >  qu'il  fit 
saler  pour  son  couvent.  Le  sel  se  trouve  ici  en  abon- 
dance sous  le  sable  ;  on  n'a  que  la  peine  de  creuser 
un  deod-pied  pour  en  avoir.  Après  que  notre  pêche 
nous  eut  donné  de  quoi  dîner ,  nous  remontâmes  sur 
nos  chameaux  pour  nous  rendre  au  monastère  de 
Saint-Paul.  Nous  y  arrivâmes  vers  les  six  heures  du 
soir.  Les  arabes  appellent  ce  monastère  Deir  il  me*- 
moura ,  ce  qui  veut  dire  Monastère  des  Tigres. 

Les  gens  du  pays  lui  donnent  ce  nom  sur  la  tra- 
dition qu'ils  ont  chez  eux ,  que  saint  Antoine  s'éjtant 
trouvé  à  la  mort  de  saint  Paul ,  et  voulant  mettre 
son  corps  en  terre ,  deux  tigres ,  sortis  des  forêts  voi- 
sines ,  vinrent  creuser  la  fosse  où  ce  grand  serviteur 
de  Dieu  fut  enterré.  Saint  Jérôme ,  dans  là  relation 
qu'il  nous  a  faite  de  la  mort  de  ce  saint  père  des 
ermites  >  dit  que  ce  furent  deux  lions  qui  lui 
rendirent  ce  service.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  prodige 
n'en  est  pas  moins  grand.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
<jue  dans  les  déserts  d'Egypte  on  voit  rarement  des 
lions  :  mais  pour  ce  qui  est  des  tigres ,  des  chamois 
ou  boucs  sauvages ,  des  autruches,  des  gazelles  et  des 
renards ,  ils  y  sont  *  communs.  Les  tigres  font  une 
guerre  continuelle  aux  chamois  :  ces  derniers  ont  des 
cornes  redoutables  aux  tigres.  Un  religieux  de  Saint- 
Paul  me  fit  présent  de  la  corne  d'un  chamois  qui 
avoit  quatre  palmes  de  long. 

Le  monastère  de  Saint-Paul  où  nous  arrivâmes^ 
^est  situé  à  l'orient,  dans  le  cœur,  pour  ainsi 
^u  mont  Colzim.  Il  est  environné  de  profoiL 
vines  et  de  coteaux  stériles ,  dont  la  surface  < 
Leur  élévation  dérobe  au  qi^  ^  vue 
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Rou^^q[oi  n'en  est  ékiïgnéé  iftit  de  deux  ou  trois 
Uenes'Mes  itaonts  Oreb  et  Siiaàï  en  sont  à  vingt 
JÎMes.  Le  bàtimtbc  dic.coiivent  est  ium  carré  long , 
tU  ^e  je  l^ai^eksÎAé  dans  nâ  cartevfl'eist  accom* 
pM^ -anli- fardin ,  maiff^bean^tocm- plus  petk- cpié 
c!emi^f|||fiiki^  Il  coniienl  les-niApQiès  jAautès. 

n  'e|^^|MSë  d'^  eàn  salée  qui  le^rarerse;  elle 
sort  dW' roche»  Toitt^^'èt-Hest  conduite  sons-ilniè 
^^^'^  ^^^'aivjpmarée.  Sa  longueur  est  de  soisante- 
dit  pal^frae' passe  par  dessous  les.muis  de  Fendos 
dro^uteuty  pour  «AÉre  entrer  4'ean^:^i&'y  dis- 
fir&oe  dans  lés  tmdroit^oàt  elle  est  nécessaire.  Les 
ttoiues^  n'imt  ^è  de  cette  ea«  pouit^boire,  et  ils  en 
boivétft  tdiite  salée  .^^e  est.  Cest  apparemment 
Adiiila  même  eau  qiae  le  saint  anadKorète  Paul  dé- 
liWBipoitiie  paili  V  qoe  ^  selon  fandeime  tradition  ^  un 
ecMrbmn^  ne 'ïttràfiuii  jràiiais  d^  apportée  chaque 
jout,  pendant  re^MSse  de  soixante  ans.  L'église  du 
'GCmveht  n'est  ni  grande  rti  belle;  mais  ce  qui  la  rend 
trës-rétommandâ)le  ^  c'^st  dé  renfenner  dans  ses 
murs  la  grotte  où  Paul ,  ce  célèbre  patriarche  de  tous 
les  solitaires,  mort  au  monde  et  à  lui-même ,  n'avoit 
aucune  autre  communication  qu'avec  son  Dieu.  Cette 
grotte  obscure  et  rustique  inspire  l'amour  de  la  soli- 
tude, le  mépris  des  grandeurs  du  siècle,  le  désir 
des  biens  éternels ,  et  une  confiance  entière  en  la 
bonté  de  Dieu ,  qui  prend  un  soin  particulier  de  ses 
serviteurs.  Paul  et  Antoine  en  eurent  une  preuve 
bien  sensible ,  lorsqu'étant  ensemble ,  et  employant 
le  jour  et  la  nuit  à  chanter  les  louanges  de  Dieu ,  et 
à  s'entretenir  de  ses  miséricordes,  le  Seigneur,  en 
faveur  d'Antoine ,  doubla  la  subsistance  ordinaire  de 
Paul. 

Nous  entrâmes  dans  ce  ifiionastère  de  la  manière 
dont  nous  étions  entrés  dans  celui  de  Saint- An- 
toine^ c'est-à-dire,  par  le  moyen  d'une  poulie  qui 
nous  enleva  de  terre  jusqu'à  wie  haute  fenêtre  qui 
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sert  d'entrée  dans  le  couvent.  Les  religieux  nous  y 
attendoient.  Après  nous  avoir  salués,  ils  allèrent  pro- 
cessionnel! ement  dans  leur  église.  Ils  récitèrent  quel: 
ques  prières,  ensuite  nous  rejoignirent,  et  nous 
introduisirent  dans  leur  réfectoire ,  où  ils  nous  pré-, 
sentèrent  un  repas  à  peu  près  comme  celui  qu'on 
nom  avo4t  fait  à  Saint-Antoine.  Nous  employâmes  le 
reste  du  jour  à  visiter  les  cellules,  le  jardin  et  les 
aiures  bâtimens  dn  monastère.  Ma  carte  les  repré- 
sente rangés  comme  ils  le  sont.  Le  supérieur  nous  fit 
voir  la  bibliothèque  ;  mais  les  bons  livres  et  les  ma- 
nuscrits en  ont  été  enlevés. 

Je  savois  qu'il  y  avoit  dans  le  monastère  un  moine 
originaire  de  la  Haute-Egypte ,  dont  je  connoissois 
les  parens  ;  je  le  demandai ,  on  me  l'amena  ;  mais  le 
supérieur  et  quelques  autres  moines  s'attroupèrent 
autour  de  moi,  dans  la  crainte,  comme  je  le  vis 
bien ,  que  ce  moine  ne  se  laissât  gagner  par  des  La- 
tins. Nous  prîmes  ce  moment,  M.  Assemannietmoi, 
pour  leur  faire  des  questions  capables  de  leur  donner 
quelques  justes  inquiétudes  sur  leur  état.  Entr'autres 
questions ,  nous  leur  demandâmes  s'ils  ne  conser- 
voient  pas  toujours  précieusement  les  sentimens  dans 
lesquels  leurs  pères,  Paul  et  Antoine,  dont  ils 
étoient  les  successeurs ,  avoient  vécu ,  et  dans  les- 
quels ils  étoient  morts;  s'ils  ne  se  faisoient  pas  hon- 
neur d'être  enfans  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ;  s'ils 
ne  reconnoissoient  pas  que  son  Eglise  étoit  son  corps 
mystique ,  dont  son  vicaire  en  terre  étoit  le  chef,  et 
les  fidèles  les  membres.  A  ces  questions ,  ils  nous 
répondirent  ce  que  d'autres  schismatiques  nous  ont 
dit  ailleurs ,  que  l'Eglise  étoit  la  sainte  Vierge ,  l'évan- 
gile, le  saint  sépulcre,  la  Jérusalem  céleste,  les  sa- 
cremens,  les  évêques  et  les' docteurs  de  leur  nation. 
Telle  est  l'ignorance  de  ces  pauvres  solitaire*^  ^ais 
ce  qui  les  rend  plus  dignes  de  pitié ,  c** 
joignent  à  leur  ignorance  une  opiniâtrel 
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bonne  opinion  d^eux-mêmes ,  fondée  sur  leur  vie 
dure  et  austère.  En  effet,  ils  macèrent  leurs  corps  de 
jeûnes  continuels  et  de  rude^  travaux  ;  ils  ne  les  in- 
terrompent quje  pour  psalmodier;  ils  couchent  sur  la 
dure ,  ne  vivent  que  de  légumes  mal  apprêtés  ;  ils  ne 
boivent  du  vin  que  très-rarement;  ils  obrjcrvent  un 
silence  rigoureux ,  et  une  retraite  continuelle.  Ëtat 
déplorable  du  schisioatique,  qui  nourrit  son  orgueil 

Far  ces  fausses  et  apparentes  vertus  !  la  simplicité  y 
humilité  et  la  docilité  que  l'évangile  de  Jésus-* 
Christ  demande ,  ne  se  trouvent  que  dans  le  vrai 
catholique. 

Comme  nous  )3ous  trouvâmes  dans  le  monastère 
de  Saint-Paul  la  veille  de  la  Pentecôte ,  qui  étoit 
cette  année  le  3i  mai,  les  moines  commencèrent 
l'office  le  lendemain  ;  savoir ,  vêpres ,  matines ,  qui  se 
dirent  à  minuit,  la  messe ,  qui  fut  célébrée  à  l'aurore , 
et  dirent  d'autres  prières ,  par  lesquelles  les  Coptes 
et  la  plupart  des  Chrétiens  du  Levant  finissent  le 
temps  pascal.  Après  none  du  même  jour,  ils  firent 
l'ouverture  d'une  cérémonie  qu'ils  appellent /^j  Pros- 
ternations. Elle  commence  par  des  prières  fort  longues 
et  fort  dévotes  ;  en  priant  ils  se  prosternent  à  tous 
momens ,  implorant  les  miséricordes  de  Dieu.  Ils  ap- 
pellent cette  cérémonie  aïdel  sejoudy  c'est-à-dire , 
la  fête  des  Adorations  ou  Prosternations.  Ils  l'ap- 
pellent aussi  aïdel  ansera ,  là  fête  de  f  Origine ,  pour 
faire  entendre  que  le  jour  de  la  Pentecôte  fut  celui 
de  la  naissance  du  christianisme ,  et  le  commence- 
ment de  la  prédication  de  l'Evangile. 

L'église  où  ils  font  leurs  prières  et  toutes  leurs  cé- 
rémonies, n'a  pas  plus  de  trente  pieds  de  long  et 
moins  de  large.  Comme  elle  est  fort  enfoncée  dans 
le  roc ,  elle  n'est  éclairée  que  par  son  petit  dôrae. 
Ses  murs,  depuis  la  voûte  jusqu'en  bas ,  sont  chargés 
d'iuKi  peinture  très-grossière,  qui  représente  quel- 
ques histoires  des  saintes  Ecritures»  On  n'a  pas  oul^Uiî 
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d*y  peindre  les  deux  tigres  qui  creusèrent  la  fosse 
où  saint  Antoine  déposa  Ife  Corps  de  son  père  en 
Jésus-Christ.  Le  moine  qui  avoit  fait  ces  peintures , 
nous  dit  qu*il  h*avoit  jamais  appris  à  peindre  ;  sort 
ouvrage  en  étoit  une  preuve  évidente.  Nous  lui  de- 
mandâmes où  il  avoit  pris  Ses  différentes  couleurs. 
Il  nous  répondit  qu'il  les  avoit  tirées  des  terres  co^ 
loréesqui  se  trouvent  dans  les  coteaux  voisins.  Toutes 
les  prières  et  les  cérémonies  de  la  fÔte  étant  finies , 
nous  prîmes  cotigé  du  supérieur  et  des  religieux ,  et 
nous  noifs  rendîmes  sur  le  bord  de  la  mer  Rouge ,  oi\ 
nos  chameliers  nous  attendoient.    ^ 

Nous  nous  donnâmes  le  loisir,  M.  Assemanni  et 
moi,  d'y  faire  quelques  observations.  Cette  mer  hausse 
et  baisse  régulièrement  deux  fois  par  jour ,  comme 
rOcéan ,  auquel  elle  ne  commimique  que  par  un 
pftsyge  très--étroit,  que  les  Arabes  appellent  Bab  cl 
rnandel.  Le  lit  de  la  mer  Rouge  n'étant  pas  fort  large, 
son  flux  et  reflux  n'est  pas  grand;  mais  il  croit  con- 
sidérablement  dans  les  marées,  soit  lors  des  nou^ 
velles  ou  pleines  lunes,  soit  vers  les  équinoxes.  Le 
I  î  juin  17 16,  et  le  11  de  la  lune,  nous  étions  sur 
la  côte  occidentale  à  vingt  lieues  du  mont  Sinaï, 
et  à  vingt-cinq  du  fond  du  golfe ,  prOclie  Suez,  Nous 
y  remarquâmes  que  les  fldtsétoient  montés  la  veille, 
depuis  SIX  heures  du  soir  jusqu'à  minuit ,  de  cent 
pas,  et  qu'ils  s'étoieiil  retirés  d'autant  de  pas,  de- 
puis minuit  jusqu'à  six  heures  du  tnatin.  En  faisant 
nos  observations ,  nous  regardions  avec  grand  plaisir 
fes  bonis  de  cette  mer,  qui  sont  charmans.  Nous  les 
uittâmeis  avec  regret,  potir  nous  rendre  au  couvent 
e  Saiiit*- Antoine,  où  le  pèfe  Synnodius ,  qui  ûvoit 
pris  les  devans ,  nous  avoit  donné  rendez-vous! 

Nous  y  arrivâmes  avant  le  couclrer  du  soleil.  Le 
père  Synnodius ,  que  nous  avions  à  demi-converti 
dans no^ entretiens  avec  lui,  nous  fît  alors  meilleur 
accnefl  qu'il  ne  nous  l'avoit  fait  à  notre  première 
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arrivée  dans  son  monastère;  Nous,  loi  proposâmes 
de  nous  conduira  le  lendemain  à  la  grotte  de  saint 
^toine  9  pour  y  dire  la  saiiite  Itesse  :  À  s'y  engagea 
trèsrvobntiers.  Elle  e^  Hàîigaie  dfna  jnille  du  cou- 
vent 9  et  située  vers  le  mi&u:  du,  mont  Golxinu  Nous 
pardme»  de  grand mi||iii  y^portu  avec  nous. nos  or-* 
nemen»  d'amteL  lié  pèi^  Synupdiné  se  chargea  du 
TÎn  pour  nos  messes,  hè  chemin>du  cpuvent  de  Saint- 
Antoine  à  sa  gi:ottéV  ]^V»t  pas  aise«  H  nous  £dlut 
d'abor4  traverser,  un  «and  fossé .  huàiecté  d'ean^  et 
rempli  de  palmiers  »  de  joncs  et  d'herj>es  sauvages. 
Nous  grimpàmesensnit^ par  des  rodiersi  moÂtié  pierre 
et  inoitié  talc.  TÊ  talc  est  trèsi-oonuatm  en  ï^gypte. 
Vers  lé  xqjilieu /ide  h  moniagne ,  nous  nous  arrê^im 
sur  les  débris  de  {a  caUuk  .;du  biènhçu^ 
Çimple»  que  nous  pouvons  appeler  le  thaumaturge' 
du  oésèrt.  Samt  AiitQiné  |ni  adres^t  les  possédas 
et  les  ma|ides  qu'il  ne  pouvoit  mérir  j^  et  Dieif  ac- 
coldoit  à  la  priè|:çidu  didciple.  hmnhl^  et  simple , 
ce  qu'il  paroisscp^rejEias^r.tL  Téiniineiite  §aij(iteté  de 
son  maître. 

Après  bien  des  circuits  et  des  peines,  nous  arri- 
vâmes à  la  grotte  où  ce  glorieux  père  des  anachorètes 
offrit  à  Dieu  un  continuel  sacrifice  de  sa  yie,  et  où 
nous  espérions  pouvoir  offrir  le  saint  sacrifice  de 
nos  autels.  Cette  grotte  est  un  enfoncement  que  la^ 
nature  a  fait  dans  le  roc.  On  y  pénètre  par  une 
fente  de  dix  ou  douz^^pieds  de  haut ,  et  d'environ 
trois  pieds  de  large.  Son  enfoncenient  est  un  réduit 
sombre  et  étroit,  qui  ne  peut  avoir  de  profondeur 
qu'une  douzaine  de  pas.  Un  corps  peut  à  peine  s'y 
étendre  pour  y  prendre  du  repos.  A  un  des  côtés 
de  la  grotte,  il  y  a  une  espèce  de  gradin,  sur  lequel 
étant  monté,  on  peut  appuyer  ses  bras  sur  une  avance 
de  pierre,  qui  sert  d'accoudoir.  Ce  gradin  regarde 
l'onent ,  et ,  selon  la  tradition,  iLservoit  d'oratoire, 
où  le  saint  .passoit  debout  les^  jours  et  une  grande 
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partie  des  nuits  en  prière.  Nous  nous  disposions 
dans  ce  lieu  solitaire^  qui  inspire  de  la  dévotion,  à 
commencer  la  sainte  messe,  lorsque  le  père  Syn- 
nbdius  me  présenta  le  vin  qu'il  nous  avoit  apporté. 
La  couleur  et  Todeur  m'arrêtèrent  tout-à-coup.  Je 
lui  demandai  quel  étoit  ce  vin*  C'est,  me  dit-iî ,  le 
vin  d'Abaréké.  Quel  vin  me  donnez-vous,  lui  ré- 
pondis-je?  Ce  n'est  pas  du  vin  tel  que  le  demande  le 
sacrifice  de  la  saijnte  messe.  En  .effet,  ce  prétenda 
vin  n'est  qu'un  extrait  que  nos  Coptes  turent  des 
raisins  secs  qu'on  leur  apporte  de  Grèce ,  et  qu'ils 
font  treinper  dans  l'eau  pour  en  extraire  ce  vin ,  qu'ils 
appellent  Aharéké ,  qui  veut  dire  en  arabe ,  Béné- 
diction* Ce  vin,  m'ajouta  le  père  Synnodius,  est  bien' 
plus  doux  que  tout  autre  vin ,  et  nous  n'en  usons  point 
d'autre  à  l'autel.  Je  me  contentai  de  lui  dire  alors  que 
ce  vin  ne  poïïvoit  être  la  matière  du  sacrement.  Nous 
fîmes  nos  prières  en  ce  lieu  de  dévotion  j  et  nous 
des/cendîmes  de  la  montagne,  comme  Abraham ,  sans 
avoir  consommé  le  sacrifice  que  nous  espérions  of- 
frir au  Seigneur. 

Le  père  Synnodius  nous  fit  remarquer  deux  petites 
grottes  9  qui  sont  au-dessus  de  celle  de  saint  Antoine^ 
et  qui  en  sont  éloignées  de  cinq  ou  six  toises.  Elles 
sont  si  escarpées,  et  le  talus  en  est  si  rude ,  qu'aucun 
de  nous  ne  voulut  se  hasarder  d'y  monter.  On  dit  que 
saint  Antoine  s'y  retiroit  très-souvent  pour  se  cacher 
aux  yeux  des  hommes  qui  venoient  le  chercher  de 
bien  loin  pour  le  consulter. 

En  descendant  la  montagne ,  nou^  cueillîmes  di- 
verses h^i'bes  assez  curieuses;  savoir;  1.^  du  séné, 
qui  a  de  petites  feuilles  comme  le  séné  d'Arabie ,  et 
qui  a  de  plus  une  infinité  de  fleurs  blanchâtres  qui 
contiennent  une  graine  noire  et  mince  ;  2.^  de 
l'oseille  sauvage  à  feuilles  rondes  et  à  fleurs  incar- 
nates. Nous  en  mangeâmes^  et  nous  la  trouvâmes 
agréable  au  goût;  '6^^  d^s  câpriers  >  dont  le  fruit  ne 
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le  cède  point  en  grosseur  aux  plus  grosses  dattes  ; 
4^.  du  bois  de  scorpion ,  ainsi  nomme  à  cause  de  la 
tortuosilé  de  sa  racine.  Les  religieux  nous  assu- 
rèrent que  sa  racine  mise  en  poudre  est  un  anti- 
dote contre  la  morsure  des  animaux  venimeux ,  et 
im  remède  pour  apaiser  les  inflammations  des  yeux« 
Les  droguistes  la  vendent  au  Caire ,  et  en  vantent 
la  vertu  et  les  effets.  Avant  que  de  rentrer  dans  le 
monastère  ,  nous  allâmes  voir  cette  carrière  de 
marbre  jaime ,  dont  j*ai  déjà  parlé.  Nous  y  trou- 
vâmes quantité  de  masses  brutes ,  qui  paroissoient 
avoir  été  taillées  depuis  long-temps. 

Nous  rentrâmes  enfin  dans  le  monastère  de  Saint* 
Antoine.  Je  n'y  fus  pas  plutôt  de  retour ,  que  j'al- 
lai trouver  le  père  Synnodius ,  avec  mon  nouveau 
testament  en  main.  Je  lui  fis  lire  le  vingt-sixième 
chapitre  de  saint  Matthieu ,  où  Tévangéliste  nou$ 
i^{^one  les  circonstances  dans  lesquelles  le  Sau- 
veur du  monde ,  par  un  excès  d'amour  pour  nous , 
institua  la  divine  eucharistie ,  sous  les  espèces  du 
pain  et  du  vin  ,  tel  qu'il  sort  de  la  vigne.  Je  lui  fis 
voir  de  plus  que  c'est  sur  l'action  de  Jésus-Christ, 
donnant  à  ses  disciples  ,  sous  les  espèces  de  l'un  et 
de  l'autre,  son  corps  à  manger  et  son  sang  à  boire, 
que  le  concile  de  Florence  et  TEglise  universelle 
avoient  déclaré  que  notre  pain  et  notre  vin  usuels  , 
dont  la  substance  étoit  miraculeusement  changée  par 
les  paroles  sacramentelles  ,  dans  la  propre  substance 
du  corps  et  du  sang  du  Sauveur ,  étoient  la  matière 
nécessaire  du  sacrement ,  d'où  je  concluois  que  leur 
prétendu  vin ,  étant  plutôt  de  l'eau  que  du  vin  ,  ne 
pouvoit  être  une  matière  sufiisante  dans  le  sacrifice 
de  nos  autels. 

Comme  le  père  Synnodius  me  parut  assez  con- 
vaincu de  ces  preuves,  je  pris  occasion  de  lui  ex-r 
poser,  sur  d'autres  matières,  la  doctrine  catholique, 
ai  contraire  aux  opinions  du  schisme  ;  mais  le  sclûsme 
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jB  cela  de  malheureux ,  qu'il  aveugle  Tesprit ,  endurcit 
le  coeur ,  et  empêche  Vun  et  l'autre  de  se  rendre  , 

dan^ieschosesmêmésquiparoissenllespUisévidentes. 
Ainsi  je  lie  sais  ce  que  je  puis  espérer  d^  mon  entretien 
avec  ce  religieux  schismatique,  Si  j'en  jugeois  par 
les  miarques  qu'il  me  donnoit  d'affection  et  de  con- 
fiance, j'en  aurois  meilleure  opinion  que  je  n'en  aii 
ïl  nous  fit  toutes  les  instances  possi})les  pour  nous 
engager  à  différer  notre  départ;  Mais  étant  obligés 
de  nous  en  retourner  au  Caire ,  nous  primes  congé 
de  lui  et  de  ses  religieux. 

Après  les  avoir  quittés,  houis  entrâmes  dans  là 
plaine  d' Araba;  nous  y  passânaes  ùhè  nuit  bien  incom- 
mode. Le  lendemain  nous  nous  remîmes  en  chemin* 
Nous  aperçûmes  au  soleil  levant  des  gazelles  qui  bon- 
dissoieht  sur  le  sable  ;  mais  ce  qui  arrêta  le  plus  ma 
vue ,  ce  fut  une  infinité  de  cailloux  qui  couvrbient 
le  chemin  dans  l'espace  de  deux  petites  lieues.  Parmi 
tes  cailloux ,  il  y  en  avoit  de  rouges ,  de  gris ,  de 
Jbleuâtres  et  de  noirs.  Leur  surface  exposée  à  l'air 
ëtoil  ondée  en  relief  >  comme  un  tissu  de  broderie; 
la  partie  qui  toùchoit  la  terre  étoit  unie.  Si  la  chose 
iuéritoit  qu'on  en  cherchât  les  causes,  je  dirois  que 
le  nitre  de  la  terre  délayé  par  la  rosée  ^  s'attache  à 
l'extérieur  de  ces  cailloux  ;  qu'ensuite  l'agitation  dé 
l'air  porte  insensiblement  siir  leur  surface ,  les  par- 
ties du  nitre  les  plus  légères ,  et  en  forme  des  sil- 
lons que  la  chaleur  du  soleil  pétrifie. 

Nous  traversâmes  toute  la  plaine  de  l'Arabà ,  et 
iious  gagnâmes  le  mont  Keleil.  Nous  mimes  pied  à 
terre  pour  herboriser  le  long  d'un  torrent ,  qui  est  à 
sec  pendant  Tété ,  et  qui  ne  laisse  pa^  d'entretenir 
en  tout  temps  quantité  de  plantes  dont  on  feroitun 
grand  usage  en  Europe.  Les  principales  sont,  i  .^  une 
herbe  purgative  nommée  ici  namanié  ;  sa  racine 
produit  une  infinité  de  tiges  et  de  branches  velues^ 
•  ^ui  aboutissent  à  des  têtes  bourrues  semblables  ik 
T.llh  ao 


celles  dé  là  àeti  dis  lion  ;  a.^  lé  tahfe ,  autre  plaïift 
€pai-  tf  une  bMne  odeur ,  et  dont  les  Atdbe»  mangent 
ttè^^rokMetii  3.^  ht  cAékéhfj  dont  on  fidt  un  pam 
ltitil>  V  sft  tigii  est  ^^uM  et  ses  fetnlles  dentela  ; 
rfon  frnit  esfpeûl  et  tribngufeirè>  il  porte  trois  grains; 
A.^}sL7héùhêihâ y  e'eilt-àf-dire ,  peigne,  en  araie.  On 
Ini  dotittè  èe  nMtt  pàirce  quié  Se»  l^nAchesf  sonf  épt^- 
Béttsesf  etses  leuiDes  ràboteiâes«  Nous  fîmes  quelques 
ptoyisiolffs  de  tes  diflërentes  plantes  j  pour  les  por- 
ter M  Gatire.  GftMnmt  kis&M  nous  aperçues  nn  lé- 
xard  nommé  oûaral  :  nos  chameliers  le  poursuis 
'iirenf  ^  mais  il  gagna  bientôt  son  trou.  Cet  animal 
tessettible  att  crocodile ,  à  Pexceptioli  qu'il  est  ph6 
•peth,  n'excédant  pas  k  longneur  de  troirà  quatre 

t'  ds,  et  qu^i!  ne  tif  que  sur  la  terre.  Gomme  il  est 
l  friaùd  du  Imt  de  cnèvres  et  de  brebis ,  il  se  sert 
d'un  expédient  pour  les  traire.  Il  entortille  forte- 
ment avec  sa  longue  queue  une  des  jambes  de  la 
chèvre  bu  de  la  btebis,  et  la  stfce  tout  à  son  aise. 

Ayant  traversé  le.  mont  Keleil,  nous  entrâmes 
dans  la  plaine  de  Betqnarâ.  Nous  y  passâmes  la  nuit , 
et  le  lendemain  au  soir  nous  entrâmes  à  Baïad.  De 
Baïad ,  nous  allâmes  à  Benisonet ,  qui  est  an-delà  du 
Nil.  Nous  le  passâmes  en  baleaii  ;  car  sur  ce  fleuve , 
soit  en  Egypte ,  soit  dans  la  Nubie  et  dans  la  Fongî, 
il  ne  faut  cnercher  aucun  pont.  On  en  a  seulement 
construit  quelques-uns  sur  de  petits  bras  du  Nil , 
qui  se  remplissent  d^eau  au  temps  des  inondations. 
Nous  trouvâmes  à  Benisonet  Fëvêque  de  Bhénessé  , 
nommé  Amba  Ibrahim.  Il  nous  reçut  avec  amitié , 
quoique  Copte ,  c^  est-à-dire  ,  prévenu  contre  les 
Francs ,  él  entêté  de  ses  opinions  superstitieuses  et 
schismatiques.  Après  un  jour  de  repos,  nous  nous 
embarquâmes  sur  le  Nil  pour  nous  rendre  au  Caire. 
Nous  y  arrivâmes  heureusement.  La  première  chose 
que  nous  fîmes  à  notre  retour ,  fut  d'aller  ofirir  à 
Bieu  nos  actions  de  grâces  de  toutes  celles  que  nous 
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étt  Siyions  reçues  pendant  tout  notre  voyage  dans  le 
dësert. 

Arrivant  en  cette  ville,  nous  apprîmes  de  M,  notre 
consul  et  de  nos  Français,  que  M,  le  comte  de  Moiv 
ville  venoii  d*être  chargé  du  ministère  de  la  marine. 
Vous  ne  pouvez  douter,  mon  révérend  père ,  de  ma 
joie  particulière  et  de  celle  de  nos  missionnaires , 
qui  espèrent  trouver  dans  sa  personne  toute  la  pro- 
tection que  M.  le  comte  de  Toulouse  a  toujours 
bien  voulu  donner  à  nos  fonctions  évangéliques* 

Après  avoir  pris  toute  la  part  que  nous  devonî 
prendre  à  la  place  que  M.  le  comte  de  Morville  oc- 
cupe présentement ,  jouissez  aussi ,  moil  révérend 
père ,  de  la  satisfaction  de  savoir  de  nous  Ce  que 
nous  apprenons  ici  denosFrançais  et  des  étrangers  qui 
ont  eu  Thonneur  de  le  voir  à  la  Haye ,  où  il  étoit 
ambassadeur*  Ils  nous  disent  qu'ils  entendoient  con- 
tinuellement louer  son  habileté  dans  le  maniement 
des  affaires ,  sa  droiture  dans  ses  négociations  ^  sa 
politesse ,  sa  douceur ,  sa  modestie  dans  toutes .  ses 
manières  ;  son  esprit  cultivé  par  les  belles-lettres  ^ 
Joint  à  un  goiit  merveilleux  pour  bien  juger  de  tous 
Its  ouvrages  de  Tart  ;  qualités  qui  lui  ont  gagné  l'es- 
time et  la  confiance  des  ministres  des  cours  étran- 
gères ,  et  celle  de  leurs  souverains.  C^est  son  amotu* 
^our  les  belles  choses  qui  me  fait  espérer  qu^U  verra 
avec  plaisir  tout  ce  que  l^Egy^^a  conservé  de  ses 
anciens  et  superbes  monument»  ai  commence,  par 
ordre  du  Roi ,  d'en  faire  la  recherche*  Mon  premier 
soin  a  été  de  dresser  la  carte  de  ^ancienne  Egypte* 
Je  vous  Tai  envoyée ,  et  vous  m^avez  faiit  rhonneuf 
de  me  mander  qu'elle  avoit  été  présentée  à  Sa  Ma- 
jesté par  M.  le  garde- des-sceaux. 

Dans  les  heures  que  nos  emplois  de  missionnaire 
nous  laissent  libres,  je  m'occupe  à  dresser  un  plaît 
de  l'ouvrage  que  je  médite.  Lorsqu'il  sera  dans  1  état 
ùù  il  doit  être ,  je  vous  FenTerrair,  et  vous  aure^  lai 
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boioité  de  mç  ùke  Bavoir  si  Tinteiitioii  du  Roi  est  qtte 
j'exécute  tout  ce  que  je  promets  dans  mon  projet» 
Nous  nous  recommanaons  tous  à  tos  sainis  sacri* 
fices.  Je  suis ,  etc. 

SiCÀBD  9  Jésuite. 


LETTRE 

■ 

Du  père  Sicard^  missionnaire  de  ta  Compagnie  dâ 
Jésus  9  en  Egypte ,  au  père  Fleuriau ,  de  la  mime 
Compagnie* 

Mt)K  RÉVÉREND  PÈRE  ^ 

P.  c. 

é 

Vous  m'ayez  fait  l'honneur  de  me  mander  que 
M.  le  comte  de  Morrille  yerroit  avec  plaisir  le  plan 
de  mon  ouvrage  sur  l'Egypte  ancienne  et  moderne* 

J'ai  fait  toute  la  diligence  possible  pour  le  satis-* 
faire.  Je  vous  l'envoie  aussi  détaillé  qu'il  a  été  né- 
cessaire pour  donner  une  idée  juste  et  nette  de  toutes 
les  connoissances  que  j'ai  taché  d'acquérir  sur  les 
lieux. 

J'ai  divisé  en  treize  chapitres  tout  ce  que  j'ai  à  dire 
sur  les  matières  contenues  dans  mon  plan.  J'y  join- 
drai des  cartes  géo^Éphiques ,  et  les  figures  des  mo^ 
numens  antiques,  que  je  ferai  dessiner. 

Vous  aurez  la  bonté,  mon  révérend  père,  de 
communiquer  ce  projet  à  M.  le  comte  de  Morville 
et  à  M.  le  comte  de  Maurepas.  S'ils  ont  pour  agréable 
que  je  l'exécute ,  ils  verront  la  nécessité  dp  me  don- 
ner un-  dessinateur  habile,  et  de  lui  faire  toucher 
exactement  ses  appoifttemens. 

Ma  profession  m'a  appris  depuis  long-temps  à  me 
contenter  de  peu  pour  mon  entretien  et  ma  subsis^ 
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lance  :  mais  eu  égard  à  ce  pays-ci  et  à  ses  habitan's , 
qui  ont  de  quoi  rebuter  tout  homme  qui  ne  cherche- 
roil  pas  purement  la  gloire  de  Dieu ,  il  est  très-im- 
portant que  la  personne  qui  me  sera  envoyée  pour 
travailler  avec  moi ,  soit  excitée ,  par  des  avantages 
temporels,  à  aimer  un  emploi  dont  l'exercice  sera 
très-laborieux  ;  c'est  ce  qu'il  sera  aisé  de  reconnoître 
par  la  lecture  de  ce  projet. 


PLAN  D'UN  OUVRAGE 

Sur  r Egypte  ancienne  et  moderne ,  en  treize  cha^ 
pitres ,  avec  des  cartes  géographiques  ,  et  les 
dessins  de  plusieurs  monumens  antiques. 

CHAPITRE  PREMIER. 

VJE  chapitre  contiendra  les  anciennes  dynasties  et 
les  noms  des  diverses  nations  qui  ont  dominé  en 
Egypte  ;  la  division  sous  les  Pharaons  en  trente 
nomes;  la  division  sous  les  Romains  en  provinces; 
la  division  ecclésiastique  en  métropoles  et  évêchés; 
les  dix  évêchés  qui  restent  aux  Coptes  ;  la  division 
sous  les  Turcs  en  trente-neuf  cachefliks  ou  gouver- 
nemens  des  bâchas  ;  les  vingt-quatre  beys  ou  san- 
giacs  ;  le  nombre  des  corps  de  milice  ;  la  manière 
dojit  les  villes,  et  villages  sont  achetés  et  gouvernés; 
comment  les  terres  sont  ensemencées  ,"et  mises  tous 
les  ans  à  Tencan  ;  les  mœurs ,  les  sciences  et  les  cou- 
tumes des  anciens  Egyptiens  ;  et  ce  que  les  modernes 
en  ont  retenu  ;  la  religion  des  uns  et  des  autres  ; 
la  fertilité  et  l'étendue  de  l'Egypte. 

ESTAMPE. 

Carte  générale  de  TEgypte  antique  et  moderne^ 
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CHA^PITRE    II. 

KJS  dtfi^ttie  oxnpcendffa  la  proytnce  de  JB^bèiré^ 
Alnaaéne  et  les  bords  de  la  mer,  jusqu'à  Rosettte 
esdnsÎTeatettC  Là  <m  verra  AJexandne  ancienne 
avec  ses  faubourgs  de  Bacotîs,  de  Necropoli^ ,  de 
lïicopolis  f  etc.  Ses  temples ,  ses  collèges ,  le  Sera*- 
pemn,  llsemn ,  etc.  Sa  oibliodièque ,  ses  palais,  ses 
citernes f  son  phare ^ ses  ports,  etc.  S>es  révolutions» 
ce  qu'elle  est  aujourdliui ,  son  commerce ,  le  tarif 
des.  marchandises  d'entrée  et  de  sortie ,  la  colonne 
de  pompée ,  les  aiguilles  de  Cléopfltre ,  les  ^lises 
de  Sainte^Catherine ,  de  Saint^Marc ,  etc.  Nous  par- 
lerons ensuite  des  bords  de  la  mer  et  de  ses  îles ,  de« 
puis  là  tour  des  Arabes  jusque  vers  Rosette:  de  la 
situation  maritime  des  anciennes  villes  Paroetonium, 
Plinthina ,  Eleusina. ,  Schedia ,  ÂntyUe ,  Teposiris , 
Archandre ,  Tarichëe ,  Tonis ,  Canopus ,  etc.  Ntii^s 
traiterons  de  la  Beheîrë ,  de  ses  deux  gouvememens 
Damanehour  et  Terrané  ;  du  canal  de  Cherafié  ou  de 
Cléopâtre ,  qui  porte  ses  eaux  à  Alexandrie  ;  des 
lacs  de  la  Mareste ,  de  la  Madié ,  de  la  Beheiré  ;  du 
petit  lac  de  Natroii ,  à  l'ouest  de  Damanehour.  Nous 
ferons  mention  de  Tichneumon,  des  autruches, 
des  oiseaux  rakams  ,  des  caméléons  et  autres  ani- 
maux rares;  du  coton ,  du  lin ,  du  tabac ,  des  cannes 
de  sucre,  de  Tindigo ,  dubarnouf,  des hermodates, 
et  semblables  plantes. 

ESTAMPES. 

Carte  particulière  de  la  province  de  Beheiré ,  et 
des  bords  de  la  mer.  Plan  d'Alexandrie ,  de  la  co- 
lonne de  Pompée ,  d'une  aiguille  de  Cléopatre.  Des- 
sins de  la  plante  de  coton,  du  lin ,  etc.,  de  Tautruche, 
de  rkâm^umon ,  du  rakaïas ,  du  caméiéon. 


X 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  3j  I 

CHAPITRE    III. 

Le   Delta  avec  Rosette   et    Damiette  ;   les  sept 

-embouchures  du  NiL 

]S  ous  tâcherons  de  découvrir  les  vestiges  des  sept 
embouchures  du  Nil ,  les  ruines  de  Tanis,  Sais» 
Bute  9  Mendès ,  Atarbethis  ,  Thaaiaïs ,  Héraclée  » 
Peluse ,  Xoïs ,  Sehennytus ,  Busyris ,  Cercassore  , 
Momemphis,  Nicu,  etc.  Les  îles  iCbemmis  et  Pro- 
sopis ,  .mentionnées  par  lUérodote  :  les  temples  de 
Latone,  dlsis,  etc.  Nous  parlerons  des  canaux  et 
lacs  modernes  ,  des  provinces  Menutié  et  Garhié  y 
des  villes  de  Damiette  ,iRosette,  la  grande  Mehallé; 
des  Arabes  de  fialkim,  et  autres  peupladéf  d'Arabes; 
des  églises  de  Sainte-^Gemiane  et  autres  qui  restent 
aux  Coptes  ;  du  sel  ammoniac;  des  poulets  éclos  dans 
les  fours  ;  de  la  manière  d'arroser  les  terres  avec  des 
machines  à  bascule  ;  des  colon^biers  ;  des  pélicans  ; 
des  ibis;  des  canards;  des  oies  di>  Nil;  des  poules 
de  riz;  des  pintades;  des  saksak  ;  des  abougardans 
et  autres  oiseaux  curieux;  du  bouri  et  de  la  bou- 
tarque  qu'on  tire  de  ce  poisson  ;  des  sycomores  ;  des 
nabques  ou  lotus;  des  palmiers;  des  cassiers;  des 
figuiers  d'Adam  ;  des  figuiers  d'Inde  ;  du  riz  ;  du 
carthmum;  du  nénuphar;  du  colquas  ou  arum;  du 
hebelazis  ;  de  la  meloukié  ;  de  la  bamié  et  autres 
plantes  singulières. 

ESTAMPES. 

Carte  particulière  du  Delta;  route  détaillée  du 
Caire  à  Rosette,  par  le  Nil;  autre  route  du  Caire  à 
Damiette.  Plans  du  temple  d'Isis  à  filiabeit;  de 
l'église  4^  iSainte-Gcmiane;  d'un  four  à  poulets  j, 


4'un  fom:  pout  le  sel  ammoniac  ;  d'une  inachme  à 
puiser  TeaU  du  NU.  Figures  des  oiseaux  et  plantes^ 
^aresb 

Xj'on  j  trouyera  la  proyince  d'Augussamnvca,  aor^, 
ipurd'hui  Cbarcpié;  tes  yflles  de  CalUopé  ^  Âtnbis , 
Pharbpet|i&9  çeil^  de  Bubas^is^  Êmiausa^par  soo. 
temple  d'Arthémis  ^  son.  cimetière  des  chats  ;• 
Lycnno&9  Daphné»  Magdûle»  Qstraeina^  Rhinoco-J 
rura»  Uerc^lis  »  Arsinbé^  Qespatiis ,  etc.  Le  laa 
Sirbbn;  Le  mont  Gassius,  où  Pompée  fut  tuë  e| 
çnseyeli;  layîlle  de  Mansoùra,  oàle  roi  saint  Louis 
£it  défiedt  ^  canal  c[ui  ahoutissoit  du  Nil  à  la  mer^ 
Rouffe;  le  conunercç,  de  Suez;  les  y  aisseaux  <pie. 
Pu>lemée  Phikdelphe  y  enti:etenoit.  Ôjpi  fera  yoir> 
que  Suez  est  plus  près  du  Caire  que  les  géagiaphe& 
l^*ont  coulume  de  le  placer.  Nous  donuerdns  la  des-, 
cription  du  café  ;  celle  du  chameau,  du  dromadaire , 
et  de  la  piaule  hanné. 

ESTAMPES 

Carte  particulière  de  l'isthme  de  Suez  ;  figures  du, 
chameau ,  des  plantas  du  café  et  du  hanné» 

'••5  ^  V  ,••••'  t  '  *    \  •  •  •''        -••.  ''•  '  *'•■  <^ 

CHAPITRE    V. 

Le  grand  Caire  y  Memphis ,  et  leurs  environs. 

il  QUS  décrirons  le  grand  Caire  ,  son  étendue ,  le 
liombre  de  ses  habitans ,  de  ses  maisons ,  mosquées , 
marchés  >  çiCi,  &s  çoutmnps  poui:  la  justice,  la  pon 
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|içe  ,  le  commerce ,  la  nourriture ,  les  bains  ,  lesi 
^la^iages ,  les  enlerremens ,  les  processions ,  surtout 
celle  à\x  grand  pavillon  de  la  Mecque;  la  caravane 
4e  la  Mecque  y  la  religion  des  Turcs ,,  les  différentes, 
sectes  des  Chrétiens  schismatiques ,  principalement 
les  Coptes  ;  les  jardins ,  les  étangs ,  le  calits  ou  canal 
du  Caire,  nommé  par  les  anciens  fossa  frqjana ;  le 
château,  le  puits  de  Joseph,  Taqueduc,  XWe  de 
Rouda ,  à  la  tête  de  laquelle  est  la  tour  de  Mékias  y 
ou  mesure  du  Nil  ;  le  vieux  Caire ,  autrefois  Baby- 
lone  ;  Girgé  ,  autrefois  Memphis  ;  ses  pyramides , 
leur  nombrç ,  leur  mesure ,  leur  destination ,  etc.  ;  le 
sphynx ,  fes  catacombes  des  momies  et  des  oiseaux; 
embaumés.  Nous  marquerons  la  gorge  des  montagnes 
ar  où  les  Hébreux  firent  route,  vers  la  mer  Rouge; 
[es  villes  de  Ra^essès ,  de  Sethé ,  de  Gessen ,  d'Hé- 
lîppolis,  d'Onion^  de  Trojce  civit^s,  asilç  desTi:oyen& 
fugitifs  ;  les  ruines  des  anciens  monastères.  Çoiar  \% 
botanique,  le  lobaka,  le  zenzelakt-safsaf,  espèce  de 
3aule;  ie  sateira;  le  inaçh,  espèce  de  haricot  de 
Fyemen  ;  le  haricot  du  Frezzan ,  Fabdellaui  et  Iç 
domairi ,  deux  sortes  de  melons» 

ESTAMPES, 

Carte  tappgraphique  du  Caire  et  de  ses  envitons» 
Plan  du  Q^ire ,  du  puits  de  Joseph ,  de  l'aiguillé 
d^HéliopoKs ,  du  sphinx ,  de  la  grande  pyramide 
pour  l'extérieur;  coupç  de  l'intérieur.  Plan  des 
souterrains  des  momies  et  des  oiseaux  embaumés, 
figures  des  arbres  et  plantes.  Portrait  d'un  Egyptien, 
^^ujie  Egyptienne ,  d'un  soldat,  d'un  juge ,  etc. 


r. 


Lettres 


CHAPITRE    VI. 

Désert  de  Scelé  ou  de  Saint-Macaire. 

XljTENDiiE  de  ce  disert;  nombre  de  ses  anciens 
monasières;  ce  qu'il  en  reste  à  présent;  dilï'érence 
des  religieux  Copies  d'ayec  les  anachorètes  des  temps 
passe'sjlac  deNitrie;  Barbelama,  ou  mer  sans  eau; 
bateau  pi^lnûé  ;  mines  de  pierres  d'aigle  ;  sables 
divers;  ocre  rouge;  sel  gomme  ou  pyramidal;  jonc 
pour  les  nattes;  tamarinde;  gazelles;  hyènes;  bœufs 
fauvages,  etc.  Temple  de  Jupiter  Ammon. 

ESTAMPES. 

Carte  de  ce  désert.  Plan  des  monastères.  Portrait 
d'un  religieux  Copte.  Figure  du  sel  pyramidal,  de 
ITiy&nej  du  bœuf  sauvage,  delagazeÛe. 


CHAPITRE    VIL 

\jZ  chapitre  contient  l'étendue  du  Caire  jusqu'à  la 
tête  du  canal  de  Joseph  ,  où  sont  compris  l'île  Hé- 
latcléopulis  et  les  trois  labyrinthes.  . 

Vous  y*  verrez  les  villes  modernes  de  Benisouef, 
du  Fraioum ,  de  Bhenessé,  de  Menié ,  de  Mellaui; 
le  puits  du  monaslèrede  Jarnous;  les  anciennes  villes 
d'Aphroditopolïs;  un  autre Bu9irîs;.uQ  autre  Arsînoé, 
Crocodilopoîis ,  Héracléopolis ,  Oxyrinchus  ,  Her- 
mopolis,  Cynopolis,  This  ou  Thinis,  qui  a  donné 
son  nom  à  une  dynastie  des  Thlnisies  :  Ântinoé , 
capitale  de  la  Basse-Thébaïde ,- le  canal  de  Joseph, 
jadis  fossa  Thineos  ;  les  lacs  Mauras  et  Mœris , 
celui-ci  doux ,  et  l'autre  salé  ;  les  trois  labyrinthes 
(contre  la  prévention  commune  «ju'il  n'y  en  avoil 
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qu'un  ) ,  dont  les  ruines  subsistantes  cadrent  juste 
avec  la  relation  de  Diodore  de  Sicile  ;  les  fameuses 
grottes  sépulcrales  de  Benihafian  ;  des  cavernes  au 
levant  du  Nil;  plusieurs  pyramides;  une  aiguille  de 
granit;  des  sacrifices  gravés  en  relief  sur  la  face  de^ 
monts  de  Touna  et  de  Téhené  ;  les  monastères  des 
saints  Georges,  Hour,  Jean-le-Petit;  épitaphes  de 
la  Poulie,  de  la  Poutre,  et  autres;  deux  inscriptions, 
une  grecque  et  l'autre  arabe  à  Ilahoum;  une  autre 
grecque  sur  le  mont  Téhené  ;  une  arabe  à  Menié  ; 
une  troisième  grecque  à  Antinoé  ;  une  coptique  au 
monastère  de  la  Poutre.  Nous  aurons  occasion  de 
traiter  du  crocodile ,  du  tarse ,  de  la  variole ,  du 
bolti,  du  facaca,  espèce  d'orbis  marin,  et  autres 
poissons  ;  des  grues  ;  des  hanas ,  espèce  de  hérons  ; 
des  archanges,  bichots,beccassines;  desfarfours  ou 
canards  à  tête  bleue  ;  du  papyrus  et  autres  joncs  du 
Nil  ;  des  fruits  du  Fayoum  ;  du  vin  des  Coptes  pour 
leurs  messes  ;  des  myrobolans* 

ESTAMPES. 

Carte  de  l'île  Héracléopolis  et  de  la  province  du 
Fayoum,  du  lac  Maurus,  et  du  petit  labyrinthe. 
Plan  du  grand  labyrinthe ,  du  petit  portique  d'Her- 
mopoKs  ou  Achemomain ,  de  la  colonne  de  Sévère 
Alexandre  à  Antinoé,  de  deux  portes  entières  de 
cette  ville;  du  sacrifice  au  soleil  vers  Touna,  des 
grottes  de  Béni*-Hassan ;  portraits  du  crocodile,  des 
ioiseaux  rares ,  etc. 


CHAPITRE    VIII. 

Désert  de  la  Thébaïde^  ou  de  Saint-Antoine  y  açec 
le  passage  des  Israélites  par  la  mer  Rouge. 

Il  OMS  des  montagnes,  vallées ,  plaines ,  sources 
'd'eau 9  carrières  de  talc,  carrières  de  marbre  noir. 


nas-      1 
oxî-      ^ 


3i6  Lettres 

jaiine,  ronge,  el  raoudieié  dans  ce  disert.  Monas- 
tèri's  de  Saiiit-Anioine  et  de  Saiiil-PauI ,  la  jiroxî- 
mité  de  leur  situation ,  et  IVloignemoiit  de  l'un  à 
l'onlre  par  le  détour  des  chemins  ;  cellules  dans  les 
rocliers  ;  idée  des  anciens  solitaires  ;  caractère  des 
Copies  qui  leur  ont  succédé;  mer  Rouge,  sa  lon- 
gueur ,  sa  largeur,  son  flux  et  reflux,  sa  navigation; 
le  corai!  blanc,  les  champignons  pétrifiés  ,  ïes  con- 
ques tigrées ,  les  oursins  si  délicatement  tournés ,  et 
autres  curiosités  de  celte  mer.  Qu'est-ce  qu'Azion- 
gahcr  d'où  les  flottes  de  Saiomon  faisoicnt  voile  vers 
Ophir.  Lieu  du  passage  des  Hébreux  à  travers  les 
flots.  Animaux  qui  fréquentent  ces  solitudes,  surtout 
leligre,  le  chamois,  l'autniclie,  la  gazelle,  le quatlia 
espèce  de  perdrix ,  l'ouaral,  espèce  de  crocodile  tcr- 
Teslre;  simples  particuliers. 

ESTAMPES, 
Carte  du  désert  de  la  Thébaïde  avec  la  roule  de» 
Israélites  sortant  d'Eg™te.  Vue  des  monastères  de 
Saint-Antoine  el  de  Sainl-Paul;  portrait  du  tigre, 
du  qnatha ,  de  l'ouaral,  des  conques,  des  oursins, 
du  corail  blanc 


CHAPITRE    IX. 

Etendue  depuis  la  tête  du  canal  de  Joseph ,  fusqu'à 
la  tête  du  canal  Ahoufiomar  au-^elà  de  Girgé, 
capitale  de  la  Haute-Egypte< 

J'ai  découvert  les  antiques  cités  $ Apollinopolis 
magnSy  àsLycopoUs,  Veneris dvilas^Antoepolis, 
Penopolis ,  Prolemaïs  magna ,  Abydus  avec  son 
palais  deMemnon,  et  son  temple  d'Osyris;  l'ancien 
canal  Lycus ,  aujourd'hui  Abouhomar  ;  une  inscrip- 
tion grecque  daiis  le  temple  d'Anthée  :  une  latijite^ 
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dans  le  temple  de  Jupiter  vers  Manfelouth.  Nous 
parlerons  des  villes  modernes  de  Manfelouth,  Siouth, 
Abouthige,  Kau,  Akmim^  et  de  son  serpent  révéré 
du  peuple  ;  de  Girgé ,  ^^s  monastères  de  Saint- 
Mennas ,  de  Saînl-Sennodlus ,  de  Saint-Paèse ,  du 
Ittoliarray  sanctifié  par  la  présence  de  Jésus-Christ  > 
au  rapport  de  Rufiu  ;  de  certains  prétendus  possédés 
chez  les  Coptes  et  les  Turcs ,  de  la  navigation  sur  le 
Nil ,  des  voleurs  plongeurs ,  des  bateaux  de  cale-* 
bace ,  de  Tancienne  Oasis  à  présent  Elovah  ;  des 
Barbarins  qui  amènent  les  esclaves  noirs,  portent 
la  poudre  d  or ,  les  dents  d'éléphant ,  et  les  cornes 
d'une  espèce  de  licorne*  Nous  expliquerons  les 
quatre  sortes  d'acacias,  le  seissaban,  le  fetené,  le 
santh  et  le  sial,  les  diflféçentes  huiles  en  usage  ^ 
excepté  celle  d'olives. 


ESTAMPES. 


Carte  particulière  du  pays  mentionné  dans  ce 
chapitre.  Vue  du  temple  d'Anthée  ;  vue  du  palais 
de  Memnon  à  Abydus,  du  monastère  de  Saint- 
Mennas  ;  figure  des  bateaux  à  calebace ,  et  des  dif-^ 
férens  acacias. 

CHAPITRE    X* 

Etendue  depuis   Girgé  et  VAboukomar ,  jusqu^à 

Thèbes  exclusivement^ 

JLj'on  y  remarquera  les  ruines  de  Biospolis  pan^a^ 
ai  Apollinopolis  pari>a ,  de  Coptos ,  de  Bérénice ,  de 
Myoshormos ,  de  Tentira  avec  son  magnifique 
temple  de  Vénus  encore  entier  et  sa  chapelle  d'Isis , 
son  bois  de  dattiers  et  un  autre  de  doums ,  qui  est 
une  espèce  de  dattier  sauvage  ;  une  inscription 
grecque  au  tçpiple  de  Vénus ,  une  autre  grecque  au 
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temple  d'Apollon  de  Quous;  l'île  Tabenne  atecles 
restes  du  monastère  de  Saînt-Pacôme ,  les  monas- 
tères de  Saint- Victor,  de  la  Croîs,  du  Synode  Saiiit- 
Palémon;  les  burlesques  imaginations  des  Coptes 
sur  les  merveilles  de  leurs  saints;  les  Arabes  nomincîs 
Houara  ;  les  Ababdé ,  les  Beniouassel  et  autres  di- 
verses races  d'Arabes  répandus  en  Egypte  ;  leur 
manière  de  se  gouverner ,  de  vivre ,  de  voler  ,  etc.  j 
leur  dépendance  des  cachefs  et  sangiacs  turcs;  leur 
infatuation  pour  la  magie,  les  soridéges,  la  pierre 

Îthilosophale,  U  découverte  des  trésors;  leur  travail; 
pur  commerce  ;  les  foires  réglées  toutes  les  semaines. 
Nous  parlerons  du  blé  d'Inde ,  d'une  sorte  de  long 
melon  nommé  kerch ,  d'une  mine  d'éoieraude. 

estXmpes.. 
Carte  de  ce  climat  particulier.  Plan  du  temple  de 
Vénus ,  de  la  cliapelle  d'Isis.  Copie  du  buste  de 
Vénus  ,  de  quelques  coloimes  du  temple  ,  et 
de  quelques  portes  dans  les  avant -cours.  Vue  des 
restes  d'un  vestibule  d'Apollon  à  Quous.  Portrait 
d'un  Arabe  armé  et  à  cheval.  Figure  du  doum,  du 
herch. 


CHAPITRE    XL 

Thèies. 

HiTENDUE  de  celte  TÎlle  à  cent  portes  ;  sa  situation  ^ 
son  élévation  du  pôle  ;  villages  suostitnés  à  ses  raines  : 
'  les  divers  monomens  qni  ont  échappé  à  ta  fureni  des 
siècles  »  au  leyant  et  au  couchant  du  Nil. 

Au  Isfant  du  Nil, 

1.  Le  chiteau  royal  :  six  on  sept  portes  encore 
«Rtièics  d'une  magnificence- extrêm&i  les  aTeniws  d« 
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ses  portes  garnies  de  centaines  de  sphynx  et  d'autres 
statues  de  marbre  ;  le  grand  salon  soutenu  par  cenl 
douze  colonnes ,  chacune  de  neuf  palmes  de  haut 
et  quinze  de  diamètre  ;  six  obélisques  de  granit  et 
de  porphyre  ;  à  l'entrée  du  salon  ,  des  appartemens 
revêtus  de  porphyre ,  plus  de  mille  colonnes  en  dif- 
férens  péristiles  ,  une  infinité  de  sculptures  sur  les 
colonnes  et  les  murs ,  quatre  colosses  dç  marbre  » 
deux  étangs  d'eau  nitreuse.    .  fftkf^^ 

2.  he  palais  et  sépulcre  du  roi  Osimanduas  y  men-> 
lionne  par  Diodore  ;  plusieurs  centaines  de  colonnes 
sculptées  et  non  sculptées  ;  deux  bastions ,  où  sont 
gravés  les  combats  et  triomphes  de  ce  roi  ;  deux 
obélisques  de  granit,  et  deux  sphynx  de  marbre 
noir  au-devant  des  bastions;  ruines  de  sa  biblio- 
thèque; plusieurs  salles  et  temples  à  demi-entiers;  la 
chambre  de  son  sépulcre ,  entière  ;  quai  sur  la  rivière. 

Au  couchant  du  NiL 

3.  Les  deux  colosses  dont  parle  Strabon ,  chargés 
d'inscriptions  grecques  et  latmes. 

4*  Restes  du  palais  de  Memnon  y  et  sa  statue 
colossale. 

5.  Deux  sépulcres  accompagnés  de  plu- 
sieurs temples  j  co'  ^  ..eiies  j  et  d'une  infinité  de 
colonnes. 

6.  Sept  autres  sépulcres  de  rois ,  dressés  dans  de 
vastes  et  magnifiques  grottes  de  la  montagne  dont 
Diodore  fait  mention. 

7*  Plusieurs  autres  tombeaux  creusés  dans  le  roc. 

8.  Les  cent  écuries  décrites  pac  Diodore.  Nous 
parlerons  aussi  de  l'île  Louis ,  et  de  deux  autres  iles 
ordinairement  couvertes  de  crocodiles  ;  enfin  des  su-* 
perbes  ruines  de  M adamot  au  nord-est  de  Thèbes. 

ESTAMPES. 

Vue  de  Thèbes  et  des  plaines  d'alentour  ;  vue  du 
diâieaa  royal;  plan  des  avenues  des  portes  ;  dessîa 
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de  chaque  porte  en  particulier  ;  plan  du  grand  salôil  ^ 
d^uné  de  ses  coloimes  en  particulier;  des  six  obé- 
lisques ,  principalement  des  deux  petits  des  porphyre  ; 
des  apparteuiens  de  jporphyre ,  d'un  des  péristiles  ; 
vue  du  palais  d'Osymanduas  ;  vue  des  deux  bastions 
avec  leurs  obélisques  et  leurs  sphynx  ;  pian  dW  sé^ 

Sulcre  çt  de'  quelque  salle ,  ou  temple  ;  plan  des 
eux  colonnes  au  couchant  ;  dii  palais  de  Memnon 
■  |â|^  sa  statue  ;  yué  des  deux  grands  sépulcreà 
]HPmx  ;  plan  particulier  de  deux  chambres  sépul^ 
craies^  plan  des  sept  autres  tombeaux  des  roiâ ,  creusés 
dans  le  roc  ;  de  ce  qui  reste  des  cent  écuries  ;  des 
trois  îles  infestées  de  crocodiles  }  des  ruines  de 
Madamot* 

CHAMTRE    XIL 

jSlendue  depuis  Thèhes  jùsqtiaux  premières  càia-^ 
r actes ,  et  au  bout  de  f  Egypte  i 

iS  DUS  trouverons  Tantiqùe  ville  ^Hermotis  ,  au-t 
jourd'hui  Artnant  ;  une  autre  Veneris  cis^itas  ,  au- 
iourd'hui  Tôt}  une  hXiXxeCrocodilopblis ,  aujourd'hui 
Démocrat;  Latvpolisy  aujourd'hui  Asphoun  ;  Lùcimè 
civitas ,  c'est  Assena  ;  Accipitrum  cintas ,  c'est 
Arfbu  ;  une  autre  Apollinopolis ,  c'est  Mansotirîé  ; 
Sycne ,  c'est  Assouan  ;  Elephantina ,  c'est  iine  îl^ 
voisine  d' Assouan  ;  les  cataractes ,  et  la  manière  d'y 
naviguer.  Nous  décrirons  les  restes  des  temples  def 
Jupiter  et  d'Apollon  à  Armant  ^  desquels  Strabon 
fait  mention  ;  les  restes  du  temple  de  Vénus  à  Tôt  ; 
le  joli  temple  du  poisson  Latus  encore  entier  à 
Asphoun  ;  le  beau  temple  de  Lucine  aussi  entier  i 
tout  sculpté  en  dedans  et  en  dehors ,  à  Assonsc  S  le 
célèbre  temple  des  dieiix  à  Arfou }  celui  d'Apollon  à 

Mansourié  ; 
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Mansourié  ;  les  diverses  formes  de  chapiteaux  d'ua 
goût  pharaonique ,  qui  couvrent  les  colonnes  de  tous 
les  temples  de  la  Thébaïde  ;  le  monastère  et  les  tom- 
beaux des  martyrs ,  dressés  par  sainte  Hélène  au- 
dehôrs  d'Assena ,  avec  leurs  inscriptions  grecques  ; 
le  monastère  de  Saint- Pacôme  et  autres  ;  les  carrières 
de  pierre  de  Baram  ;  les  carrières  de  maibre  blanc  ; 
la  fameuse  carrière  de  marbre  granit  proche  d'As- 
souan ,  qui  ne  fut  jamais  (  selon  la  grossière  idée  de 
certains  auteurs  )  une  pierre  fondue.  Nous  parlerons 
en  passant  de  la  Nubie ,  d'Ëbrin  sa  capitale ,  jadis 
Prenoris  ,  et  des  autres  places  que  les  Turcs  y  pos- 
sèdent. Nous  traiterons  à  fond  du  Nil ,  de  sa  source  ^ 
des  causes  de  ses  inondations ,  des  royaumes  qu'il 
parcourt ,  de  Tîle  Meroé  si  renommée  ,  de  ses 
autres  îles  ,  de  ses  cataractes ,  de  ses  écueib ,  de  ses 
canaux  9  etc. 

ESTAMPES. 

Cartes  depuis  Thèbes  jusqu'aux  Cataractes  ;  plan 
des  temples  de  Jupiter  et  d'Apollon  à  Armant ,  du 
temple  de  Latus  à  Asphoun  ,  de  celui  de  Luc^nQ»  jt 
Assena ,  de  celui  des  dieux  à  Arfou  et  d'Apollon 
à  Mansourié ,  des  chapiteaux  du  vieux  temps ,  du 
monastère  des  Martyrs ,  de  la  carrière  de  granit. 

CHAPITRE    XIII. 

■  ■ 

Récapitulation  générale  par  plusieurs  Listes  qui 

peut^ent  sentir  de  Table» 

ifrXJiSTE  des  différentes  dynasties  ,  et  des  sou- 
verains qui  ont  régné  en  Egj^te. 

2.  Des  trente  nomes  anciens. 

3.  Des  provinces  selon  la  division  des  Ptolémées 

et  des  Romains* 
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4.  Des  tnntB^DeoS cacA^ks  oa  goaTernemetis  sottt 
'   les  Turcs. 

5.  Des  vingt-quatre  heft*        ^ 

6.  Des  sept  corps  de  niilice* 

7.  Des  anciens  évéchés  raentîoimëB  dans  les  cou-  ' 

ciles  et  ailleurs. 
'    8.  Des  dis  évâchésq.ui  içstent  aux  Coptes. 
j9.  Des  anciens  mnnasières  des  déserts  de  la  Th^ 
":*     haidp  ,  supérieure  et  inférieure ,  de  Sceté,  et 

le  long  du  Nil, 
'xp.  Des  monastères  d'à  pràent*  de  çeu)i.qi|i  sont 
'"  '    habités  par  des  rehnenx ,  çt  de  ceux  qiii  ne  le 

Sont  pas. 
'^i.  Des  anciennes  villes  dofltB.reste  deSTestiges* 
la.  Des  villes  modernes. 
l3.  Des  bourgs. et  villages»  sortoot  le  long  dn  NU» 

et  des  canaux. 
i4*  Bes  temples  qui  .restt^t  envers ,  ou  à  demi- 

ruinés. 
f  SifDM  IttBcrii^anft  grecques,  des  latinesydes  copti* 

quA  et  des  arabes, 
16.  Des  principaux  hiéroglyphes  ,  et  de  l'ancienne 

langue  des  Egyptiens. 
■  7.  Des  canaux  du  Nil. 

1 8.  De  ses  embouchures  antiques  et  modernes. 

19.  De  ses  îles  ,  des  cataractes. 

20.  Des  tacs  d'Egypte,  des  birkes  ouëtangs passagers* 

21.  Des  fontaines  et  puits. 
23.  Des  montagnes. 

^3.  Des  grottes  séptUcrales  et  autres. 

â4>  P^s  pyramides. 

aS.  Des  péristyles  et  des  colonnes  détachées. 

26.  De^  obélisques.  < 

27.  lies  animaux  terrestres  singuliers. 

28.  Des  oiseaux  curieux. 

ftQ.  Des  poissons  du  Nil ,  et  des  productions  singu- 
lières de  la  mer  Rouge. 
3o.  Des  pentes  particiUièies. 
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LETTRE 

Du  père  Sicard,  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  mis-- 
sionnaire  au  grand  Caire  ,  au  père  Fleuriau , 
de  ta  même  Compagnie ,  sur  le  passage  des  Israé-^ 
lites  à  travers  la  mer  Rouge. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N.  S* 

Lorsque  j'entrepris  d'aller  visiter  les  monastères 
de  Saint  -  Antoine  et  de  Saint -Paul  ermite,  j'eus 
l'honneur  de  vous  mander  que  le  principal  motif 
de  mon  voyage  étoit  d'examiner  de  près  et  à  Joisir 
la  route  que  les  Israélites  avoient  prise  par  ordre  du 
Seigneur ,  pour  sortir  de  TEgypte  ,  et  dont  on  sait 
qu'ils  sortirent  en  traversant  la  mer  Rouge. 

Je  cMH||voir  découverte ,  cette  route ,  et  je  suis 
convaiifl|Hpie  les  auteurs ,  tant  anciens  que  mo- 
dernes, tam  Juifs  que  Ghrétitos,  qui  ont  fait  prendre 
aux  Israélites  un  autre  chemin  que  celui  dont  je 
vais  vous  parler ,  pour  arriver  aux'  bords  de  la  mer , 
ne  se  sont  trompés ,  que  parce  qu'ils  n'avoient  pas 
une  carte  exacte  ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  une  con- 
noissance  parfaite  de  la  Basse  -  Egypte ,  de  la  situa- 
tion et  de  la  disposition  des  lieux.  L'Ecriture  sainte 
néanmoins  suffisoit  pour  les  redresser  et  pour  leur 
faire  voir  que  leur  système  ne  s'accordoit  nullement 
avec  le  texte  sacré. 

Voici  donc  quel  est  mon  sentiment  :  je  vous  lais- 
serai à  juger  si  je  pense  juste  ou  non ,  en  jietant  les  yeux 
sur  la  carte  que  j  ai  dessinée  et  que  je  vous  envoie ,  et, 
en  confrontant  ma  dissertation  avec  ce  que  Moïse  a 
rapporté  de  la  fuite  des  Israélites ,  et  du  fameux  pas- 
isâge  de  la  mer  Rouge. 

Je  prétends  que  le  rot   Pharaon,  qui^  régnoit 

21.. 
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lorsque  les  Israélites  sortirent  de  TEgypte  sons  la 
conduite  de  Moïse  ,  demeuroit  à  Memphis.  Le  texte 
sacré  dit  que  Moïse ,  encore  au  berceau  (  i  )  ,  fut  ex- 
posé au  courant  du  Nil ,  porté  au  lieu  même  (2) 
oh  se  promenoit  la  fille  de  Pharaon ,  et  qu'il  fut 
élevé  par  ses  soins  ;  preuve  que  le  lieu  de  la  nais- 
sance de  Moïse  n'étoit  pas  fort  éloigné  de  la  ville 
capitale  de  TEgypte ,  et  que  cette  ville  étoit  le  long 
des  bords  du  Nil  :  deux  choses  qui  ne  peuvent  con- 
venir qu'à  Memphis ,  et  non  pas  à  Tanis  et  aux  autres 
villes ,  qui ,  en  différens  siècles ,  ont  été  villes  royales 
et  la  résidence  des  rois  d'Egypte.  Je  suppose  quTïé- 
liopolis  ,  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Matarée ,  et 
qui  est  très-proche  du  Caire  et  de  Girgé ,  a  été  la 
ville  où  naquit  Moïse  (3)  ;  du  moins  Âppion ,  au 
rapport  de  Joseph  ,  soutei^oit  que  de  temps  immé- 
morial les  Egyptiens  avoient  été  de  ce  sentiment-là. 
D'un  autre  côté ,  que  Memphis  ait  été  le  long  du 
Nil ,  rien  de  plus  clair  et  de  plus  sûgÉBirodote , 
Antonin  ,  Strabon ,  Pline  ,  Diodore  ,VHenérale- 
ment  tous  les  auteurs  placent  Memphis  aToccident 
du  Nil  5  et  vis-à-vis  de  Babylone  5  qui  est  à  Torient. 
Ce  n'est  pas  tout  (4)  ?  Strabon  met  les  pyramides  à 
quarante  stades  de  Memphis  (5).  Pline  les  met  tout 
au  plus  éloignées  de  la  même  ville  (*)  de  six  mille 
pas  (6).  Diodore  dit  que  Memphis  est  un  peu  au-dessus 
du  Delta;  Strabon  en  marque  la  même  distance  (7)  ; 
savoir ,  trîum  schœnorum ,  et  à  Toccident  du  Nil  (8). 
Il  ajoute  que  Memphis  étoit  vis-à-vis  de  Babylone. 
Etienne  de  Bysance  (9) ,  parlant  de  Latopolis ,  dit 
que  c'étoit  un  faubourg  de  Memphis  ,  et  que  ce  fau- 
bourg étoit  près  des  pyramides.  De  toutes  ces  auto- 

{^^  S  XOINOS  9  mesure  particulière  aux  Egyptiens ,  de 
soixante  stades  selon  He'rodote  ;  par  conséquent  trois  font 
sept  lieues  et  demie.  Quelques  auteurs  teulent  que  chaque 
mesure  fût  seulement  de  trente  stades  j  d'autres  veulent 
qu'elle  fût  de  cent  yingt  stades.  (JSote  de  V ancienne  édition.) 
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rites  11  s'ensùît  nécessairement  que  Memphis  ëtoit 
où  est  Girgé,  et  Babylone  ,  où  est  le  yieux  Caire  ; 
Tune  et  Tautre  ville  le  long  du  Nil  :  Memphis  à  Toc- 
cident ,  et  Babylone  à  l'orient. 

Autre  preuve  que  Pharaon  demeuroit  à  Mempliis 
et  non  pas  à  Tanis.  Entre  les  prodiges  qu^  Dieu 
opéra  en  faveur  des  Israélites ,  un  des  plus  mar- 
qués dans  TExode  (lo)  est  cette  nuée  de  sauterelles 
qui  fondit  tout  à  coup  sur  TEgj^te.  Ces  insectes 
ravagèrent  et  désolèrent  toutes  les  campagnes ,  sur- 
tout les  champs  efr  les  jardins  du  Roi.  Pharaon  eut 
recours  à  Moïse  ;  à  la  prière  de  Moïse ,  un  vent  im- 
pétueux de  l'ouest  s'éleva ,  qui  dissipa  les  saule- 
relies ,  les  enleva  et  les  emporta  dans  la  mer  Rouge. 
Comment  accorder  ce  détail  avec  ïa  situation  de 
Tanis  ,  qui  est  au  nord  de  la  mer  Rouge ,  laquelle 
en  est  à  trente  lieues?  Naturellement  de  Tanis ,  les 
sauterelles  auroient  dû  être  emportées  dans  la  Mé- 
diterranée ,  qui  n'est  éloignée  de  cette  ville  que  de 
six  ou  sept  lieues.  De  plus ,  les  Israélites  sortirent 
en  trois  jours  de  TEgypte  ,  traversèrent  la  mer 
Rouge  et  allèrent  au  mont  Sinaï  :  trois  choses  isiar- 
quées  distinctement  dans  l'Ecriture  sainte.  Or,  pour 
dler  de  Tanis  dans  la  Palestine  ou  au  mont  Sinaï , 
il  ne  faut  point  traverser  la  mer  Rouge  ;  le  chemin 
est  droit ,  uni  et  toujours  par  des  plaines. 

Ces  trois  choses  sont  encore  plus  inexplicables 
en  faisant  partir  les  Israélites  d'Eléphantine  ,  de 
Tinis  y  de  Bubaste ,  de  Mendès  ,  de  Sais ,  de  Xoïs , 
de  Sébannytus  ou  de  quelqu'une  des  autres  villes 
impériales  ;  car  il  n'est  pas  une  de  ces  villes  qui  ne 
soit  éloignée  de  six ,  de  huit  et  de  dix  journées  de 
la  mer  Rouge  ^  voisine  de  Sinaï  r*au  lieu  que  rien 
n'arrête  dans  le  récit  que  fait  le  texte  sacré  de  la 
marche  de  Israélites ,  si  on  la  fait  commencer  à  Mem- 
phis.  En  effet ,  je  suis  pas  à  pas  le  texte  sacré.  Je 
vois  que  Moïse  déclare  à  Pharaon  que  la  volonté  du 
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SngMQÉ  mt  one  ks  Hébreux  hii  sacrifient  daiis  nh 
dësert  âaine  dt  trois  joum^  de  toute  habiia-^ 
liou  (i  i)»  M  Vois  q[ue  Moïse  et  Aaron  soitent  au 
milieu  de  la  nuit  du  palais  de  Hiaraon  pour  aller 
fft«|ilv>r  an  Israélites  de  partir  sur  le  cnamp  et  à 
lanflte  :  ce  V^'ik  exëcuièrent  au  point  du  jour^  Tout 
le  peuple  aïsnâ  étoit  donc  cUjà  assemblé  dans 
^eique  yaste  plaine  peu  distante  du  palais  de  Pha- 
raon ^i  u).  Je  tois  i|ue  Pharaon^  en  permettant  aux 
Jbritébtes  de  s'éloigner  de  trois  journées  y  craint  qu'ils 
jpe  s'eijfiiîent  et  qu'ils  n'aient  dessein  de*  ne  ploa  ^ 
jerenir  (i3).  Plein  de  cette  pensée ,  il  songe  à  leur 
défendre  de  mener  avec  eux  leurs  enfieutis  et  leurs 
troupeaux  (  1 4)»  ,Je  Yois  qu'une  multitude  innom* 
brakie  de  peuple  décampe  de  Rëméssès  y  et  qu'en 
trois  jours  elle  arrive  sur  les  bords  de  la  mer  Rou^e. 
L'Ecriture  marque  les  trois  campemens  y  savoir  : 
Socùih,  Eiham  et  PhikahiroÉ  (i5).  La  nécessité 
de  se  dérober  au  plutôt  de  l'Egypte  ne  leur  per-* 
mettoit  tout  au  plus  que  de  camper  pour  se  reposer 
pendant  la  nuit.  Je  vois  enfin  que  les  Israélites ,  le 
troisième  jour  de  leur  marche,  ayant  la  mer  en 
face ,  et  à  droite  et  à  gauche  des  montagnes  affreuses 
et  inaccessibles  (16)9  dit  Joseph ,  tombent  dans  le 
désespoir ,  en  viennent  aux  murmures  (17),  et  re- 
prochent à  Moïse  de  les  avoir  conduits  dans  le  désert 
pour  les  livrer  à  Pharaon ,  qui ,  instruit  de  la  carte 
de  son  empire ,  jugeroit  aisément  de  l'embarras  où 
ses  esclaves  fugitifs  dévoient  se  trouver  en  ce  lieu 
là ,  et  n'auroit  qu'à  les  poursuivre  pour  leur  ôter 
toute  ressource  humaine  et  tout  moyen  d'échapper 
à  sa  fureur  (18). 

Mais  avant  qu#  d'en  venir  à  l'appipcation  que  j'ai 
à  faire  de  ces  circonstances  à  mon  système ,  et  d'en 
montrer  la  conformité ,  je  dois  établir  solidement  en 

3uel  endroit  étoit  Ramessès,  ce  lieu  si  fameux  par  la 
onation  qu'en  fit  Pharaon  à  Jacob  et  à  ses  enfans  (i  g)  : 
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ce  lieu  que  les  Israélites  eurent  ordre  de  bâtîr  (20)  » 
qu'ils  accrùretit  si  fort  dans  là  suite  :  ce  lieU ,  d'où 
rEcriture  fait  décamper  lè  pèùpte  de  Dieu  pour  se 
rendre  à  Socotli.  Tout  dépend  de  de  point  fixe ,  et 
c'est  comme  lé  fondement  de  tout  le  resté. 

Sans  contredit,  Rathessès  est  ce  qui  s'appelle 
aujourd'hui  Bessatin,  petit  village  à  trois  lieues  du 
vieux  Caire ,  à  l'Orient  du  Nil ,  au  milieu  d'utie  plaine 
sablonneuse  qui  s'étend  deux  lieues  depuis  le  vieux 
Caire  jusqu'au  mont  Troyen  ou  Tora ,  et  une  lieue 
depuis  le  Nil  jusqu'au  inont  Diouchi.  Je  dis  encore  . 
une  fois  que  Ramessès  est  ce  qui  s'appelle  aujour*- 
d'hui  Bessatin.  Pour  peu  qu'on  ait  parcouru  l'Egypte, 
et  qu'on  ait  demeuré  au  Caire,  l'on  sait  que  de  temps 
immémorial  les  Juifs  du  Caire  se  sont  fait  et  se  font 
enterrer  près  de  Bessatin.  Une  pareille  tradition 
est  une  démonstration  à  quiconque  connoît  la  nation 
juive,  attachée  à  ses  traditions  jusqu'à  la  superstition, 
et  qui  n'auroit  jamais  choisi  ce  ueu*là  que  dans  la 
pensée  de  mêler  les  cendireis  de  ceux  qui  sont  morts- 
dans  les  siècles  postérieurs  avec  les  cendres  de  leurs 
ancêtres. 

Cette  tradition  paroît  même  autorisée  par  l'étymo- 
logie  des  noifft  que  les  Arabes  ont  donnés  aux  lieux 
circonvoisins  du  cimetière  des  Juifs.  Le  rochei*, 
par  exemple,  qui  est  sur  le  mont  Diouchi,  par 
conséquent ,  qui  est  en  face  de  Bessatin  et  à  la  vue 
de  Girgé,se  nomme  Mejanat-Moussa ^  c'est-à-dire, 
lieu  où  Moïse  communiquoit  avec  Dieu ,  et  ou ,  ap- 
paremment, ce  législateur,  au  sortir  de  chez  Pha- 
raon, se  rendoit  pour  y  adresser  publiquement  sa 
prière  au  Seigneur ,  et  pour  en  obtenir  la  liberté 
de  son  peuple. 

Un  autre  exemple ,  qui  est  du  moins  aussi  plau- 
sible que  le  premier ,  c'est  que  les  ruines  du  monas- 
tère oe  Saint-Arsène  sur  le  mont  Tora  ou  Troyen , 
n'ont  point  d'autre  nom  parmi  le$  Arabes  que  celui 
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èAMera-^aârM^ufisa^  ce  qui  à^gpS&t  MkUation  de . 
Moïse.  Or  »  personne  n'igno^  qne ,  $eioa  le  texte 
sacre.  Moïse,  daj^  le . campement  des •  israâites , 
s'ëtoit  chois!  qp  poste  ^  dbniinou  sur  tout  le 
camp.  Nôn^sêiilément  Biâsatin  ^t  là  pl^ineJdant  je 
.^iens  de  parler,' sont  le  lieu  d'o&  les  Israélites  par- 
tirent pour  sortir  de  l^gypte  ;  mais  ils  sont  encore 
le  lien  où  ils  s'assaDUèrait.  dé  toute  l'Egypte ,  et 
oà  ils  passèrent  q|DÛB!lmies  jours  sons  des  tentes  (2 1) ^ 
pendant  que  Bf  oisci  demandoit  à  Pharàpn  leur  dëu- . 
.ijance»  et  cpëroit  oQup  sur  coup  cette  foule  de, 
^Hodiees,  ^consternerait  les  Égyptiens ,  et  qui 
Jenr  Sroit  souhaiter  avec  empressement  Tëloigue* 

snent  de^  Hébreux*'  \ 

.•■.■■•■•'■■ 

''  Au  ré^te^  quelque  nand  que  fàt  le  nombre  des. 
Israélites, i[. car,. outjre  les  six  cent  mille  combattana 
^nt  l'Ecxiture  £ut. mention,  il  y  ayoit peut-être  trois 
folis  autant  dé 'femmié;^  d'eûfeuçis  e%de  vieiUards,  ce 
qui  feroit  deux  mJ^cHks  quatre  cent  miÙe  âmes,  et 
'  eest  fi^re'  monter  le  nqmnre  des  Israélites  aussi  loin 
qu'il'. petit  aller);  cette  armée  néanmoins  pouvoit. 
camper  facilement  dans  la  plaine  de  Bessatin ,  je 
•veux  dire  de  Ramessès;  j'en  ai  fait  le  calcul,  et 
soufirez  que  je  vous  fasse  en  peu  de  pots  le  détail 
de  cette  supputation.  La  plaine  a  une  lieue  de  lar- 
geur, savoir,  depuis  le  mont  Diouchi  jusqu^au  Nil; 
et  deux  lieues  de  longueur  depuis  le  Caire  jusqu^au 
mont  Troyen  ;  deux  uéues  font  6000  pas  géomé- 
triques ,  autrement  1 2,0,00  pas  conmiuns.  Que  deux 
mille  hommes  soient  rangés  de  front  dans  cette 
longueur,  ils  auront  chacun  six  pas  communs  de 
distance  de  Tun  à  l'autre  par  les  côtés.  Dans  la 
largeur ,  qui  est  de  trois  mille  pas  géométriques , 
qii^on  mette  douze  cents  files  ou  rangs  de  deux  mille 
hommes  chacun ,  laissant  cinq  pas  communs  d'une 
file  à  l'autre ,  il  est  évident  que  deux  millions  quatre 
cent  mille  hommes  sont  placés  et  campés  commo- 
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dément ,  et  que  chaque  file  ayant  de  distance  jusqu'à 
son  voisin ,  cinq  pas  d'un  côté  et  six  pas  de  Tautre , 
il  restoit  assez  de  terrain  vide  pour  les  chameaux  et 
autres  bêtes  de  somme ,  pour  les  tentes ,  les  lits  » 
les  ustensiles  de  cuisine,  et  les  autres  choses  néces- 
saires à  un  campement. 

Cette  plaine  a  cela  encore  de  particulier,  qu'elle 
est  le  long  du  Nil  ;  par  conséquent ,  les  Israélites 
étoient  à  portée  d'avoir  de  l'eau  en  abondance ,  et 
des  provisions  par  le  moyen  des  barques  qui  mon- 
toient  et  qui  descendoient  le  Nil.  Elle  est  sablon-- 
neuse,  par  conséquent  propre  à  camper  et  à  y  dresser 
des  tentes.  Elle  est  inculte  et  stérile;  par  conséquent, 
cette  multitude  infinie  de  peuple  ne  pouvoit  ni  in- 
commoder personne,  ni  faire  aucun  tort  aux  biens 
de  la  terre ,  puisqu'elle  n'est  ni  habitée  ni  cultivée. 
Elle  n'est  séparée  «de  Memphisque  par  le  lit  du  Nil; 
pbr  conséquent.  Moïse  pouvoit  aisément,  en  peu  de 
temps,  aller  à  la  cour  de  Pharaon,  et  en  revenir 
au  camp ,  recevoir  les  ordres  de  ce  prince ,  et  les 
apporter  aux  Israélites.  On  auroit  beau  chercher  dans 
le  reste  de  l'Egypte  une  autre  plaine ,  je  doute  fort 
qu'on  en  ^ût  trouver  une  seule ,  à  qui  toutes  ces 
choses  ensemble  pussent  convenir  ,  comme  elles 
conviennent  à  la  plaine  de  Ramessès.  Quand  je  dis 
dans  le  reste  de  l'Egypte ,  j'entends  cette  partie  de 
l'Egypte  qui  est  à  l'orient  du  Nil ,  et  entre  ce  fleuve 
et  la  mer  Rouge.  Le  bon  sens  veut  que  le  rendez- 
vous  marqué  par  Moïse  aux  Israélites  ait  été  de  ce 
côté-là.  Comment  deux  millions  quatre  cent  mille 
hommes  avec  un  bagage  infini  auroient-ils  pu  passer 
le  Nil  le  jour  de  leur  départ,  s'ils  avoient  été  campés 
dans  une  plaine  au  couchant  de  ce  fleuve?  cette 
marche  auroit  sans  doute  du  merveilleux ,  et  seroit 
inexpliquable.  Au  lieu  que  le  texte  sacré  parle  bien 
d'un  départ  précipité  et  fait  à  la  hâte,  mais  fait  avec 
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ordbe,  sin^ettifiiâMm ,  dims  im  chemm  uni,  oà  le 
peuple  de  Dira  ne  tiou?a  nul  obstacle. 

Je  wpns  1^  ptéaenc  an  cbemin  que  les  Israélites 
ont  dà  prendre»  et  Opt  pris  efiedhrement  pour  aHer 
en  irofS:.  joors  de  k  pleine'  de  Bessatin  à  la  mer 
Bouge.  Je  ne  perds  point  de  Tue ,  ou  plutAt  )e  snie 
toujours  èiactei^eiit  ce  crue  le  texte  sacré  nous  dit 
du  décampement  et  de  la  route  que  le  peuple  de 
IKeu  prit  pour  SQtûr  de  l'Egypte.  I^bi  première  céré^ 
.monie  delà  manducation  de Tagneau  pascal  et  des 
Piuns  azymes  se  fit  à  Ramessès  (22).  Les  linteaux  et 
les  jambages  des  portes ,  c'est-à-djre  dés  cabanes  ou 
des  tentes  que  les  Israélites  avoient  dressées  pour 
camper  »  furent  t^eints  du  sang,  de  Tagneau.  L  ange 
exterminateur  passe  et  met  à  mort  les  premiers  nés 
des  Egyptiens  et  ceux  mêmes  des  ammaux,  et  n€^ 
lut  aucun  mal  dans  tous  les  lieux  wû  sont  marouéa 
du  sang  de  Tagneau.  La  consternatK)n  se  répand  de 
tous  cqté^,  et  jusque  dans  le  palais  de  iNiaraon* 
Ce  prince  9  alarmé  et  troublé  par  les  cris  de  ses  su  jiets  9,. 
qui  craignent  pour  eux  le  même  sort  qu'ont  eu  les 
premiers  nés ,  appelle  Moïse  et  lui  ordonne  de  faire 
partir  promptement  cette  multitude  de  peuple  cam- 
pée à  Ramassés.  L'ordre  est  donné  à  Moïse  et  porté 
au  camp  en  moins  d'une  heure  (28).  Ce  temps-là. 
suffit  pour  aller  et  pour  revenir  de  Bessatin  à  Girgé 
et  de  Girgé  à  Bessatin.  Les  Hébreux  pressés  par  leur 
propre  intérêt,  par  les  instances  des  Egyptiens,  et 

{)ar  les  ordres  de  Pharaon ,  vont  à  la  faveur  de  la 
une,  qui  é  toit  pleine,  et  à  Memphis  et  à  Le  té,  fau- 
bourg riche  et  considérable  de  Memphis,  emprunter 
des  vases  d'or ,  d^argent  et  de  riches  habits  (24). 

Quelques  jours  auparavant ,  ils  avoient  commencé 
à  faire  de  pareils  emprunts  (  25  ).  Loin  de  trouver 
des  gens  qui  les  rebutassent  lorsqu'ils  demandoient 
quelque  chose ,  c'étoit  à  qui  les  préviendroit,  et  cha- 
cun se  dépouiUoit  avec  joie  de  ce  qu'il  avoit  de  plus 
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précieux ,  pour  sauver  sa  vie ,  et  pour  éloigner  un 
peuple  dont  la  présence  lui  étoil  fatale  (26),  En  un 
mot ,  ils  firent  tant  de  diligence ,  et  les  circonstances 
leur  furent  si  favorables ,  qu'au  point  du  jour  ils 
furent  prêts  à  marcher,  et  à  prendre  la  route  que 
Moïse  leur  marqueroit.  Us  n'avoient  pas  eu  le  temps 
de  faire  cuire  le  pain  nécessaire  pour  le  voyage,  et 
ils  se  contentèrent  d'envelopper  dans  leiurs  manteaux 
la  pâte  qui  n'étoit  point  encore  fermentée  (27)*  Ce 
qui  me  fait  croire  que  leurs  manteaux  étoient  à  peu 

{)rès  semblables  à  ceux  dont  se  servent  aujourd'hui 
es  arabes.  Le  manteau  d'un  arabe  est  une  pièce 
d'étoffe  longue,  peu  large,  sans  couture ,  garnie  aux 
deux  bouts  de  cordons  tressés ,  qui  servent  à  lier  le 
manteau  entier ,  ou  un  coin  seulement ,  dans  lequel 
Ton  met  ce  que  l'on  veut  porter,  comme  dans 
un  sac. 

Les  Israélites  attendent  donc  le  signal  pour  mar- 
cher et  pour  prendre  la  route  qui  leur  sera  marquée 
par  Moïse  :  car  ils  avoient  devant  eux  deux  routes , 
et  ce  sont  les  seules  qui  mènent  de  Memphis  et  de 
Ramessès  à  la  mer  Rouge  :  savoir,  la  vallée  qui  est 
entre  le  mont  Tora  et  le  mont  Diouchi;  et  l'autre  est 
la  plaine  qui  mène  de  Babylone,  ou  du  vieux  Caire 
à  Arsinoé ,  aujourd'hui  Suez.  Le  chemin  par  cette 
plaine  étoit  le  plus  court  et  le  plus  facile;  mais  il 
falloit  que  Moïse  parlât,  et  lui  seul  pouvoit  déter- 
miner quelle  route  Ton  devoit  choisir. 

Quand  Moïse  n'auroit  agi  que  selon  les  vues  hu- 
maines, il  n'avoit  garde  de  conduire  les  Israélites 
parla  plaine  qui  aboutissoit  à  Arsinoé.  Il  connoissoit 
le  caractère  de  Pharaon ,  prince  défiant,  ^i  n'auroit 
jamais  souffert  que  ses  esclaves  prissent  une  roule  si 
propre  à  s'évader ,  puisqu'en  trois  jours  ils  auroient 
été  hors  des  bornes  de  ses  états ,  et  hors  de  son  pou- 
voir. Il  avoit  signifié  à  Pharaon,  qu'il  alloit  dans  un 
désert^  où  les  Israélites ,  loin  de  la  vue  des  Egyp- 
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r,  pussent  lépandre  le  sang  des 
Ile  revéroit  comme  ses  dienx  (28)é 
_  it  une  des  j^aines  les  plus  fré- 

MMHUaTéi  nSgyp^  Aussi  n'an-je  jamais  pu  don-« 

"^ lenioe  savant  hommes,  après  ayoir  dé- 

cke  des  Israélites  par  la  plaine  jusqu'à 

i,  antremient  Suez ,  les  font  rwrousser  de- 
Mi»  wutrer  dans  l'Egypte,  et  prendre  une  vallée 
«Mte  et  longue  de  sept  lieues.  Il  éloit  naturel  de 
liainre  marcher  4roit  versJa  Palestine ,  par  lés  vastes^ 
dJiMits  qui  mènent  à  Sinia,  à  Graié  et  à  Hébroh, 
l^-tput  puisqu'ils  étbient  poursuivis  par  les  troupes 
^^Bbaraon.  Le  chemin  est  uni ,  nulle  monti^e, 
wd  4éfilé,  nul  obstacle  pour  une.  marche;  au  lieu 

r)  la  vallée  qui  ;va  de  Suez  à  Beelsephon,  le  long 
la  mer,  est  si  étroite,  qu'elle  a  tout  au  plus  un 
quart  de  Ueue  de  largeur.  La  marche  d'un  peuple 
mfioi  par  cette  vallée  est  donc  une  chose,  je  ne  dis 
pas  nullement  vraisemblable,  mais  même  impos-' 
sible  et  chimérique.  Je  dis  donc  que  Moïse,  ohtre 
ces  raisons,  instruit  comme  il  Tétoit  par  le  Seigneur 
même ,  or(Jbnaa  aux  Israélites  de  marcher,  de  prendre 
l'autre  route ,  et  d'entrer  dans  la  vallée  qui  est  au- 
dessous  du  mont  Tora ,  du  côté  du  désert  de  la  Thé- 
baïde ,  sans  s'écarter  ni  sans  s'avancer  vers  la  Haute- 
Egjrpte,  o^  vers  le  midi.  En  effet ,  pour  peu  qu'ils  se 
fussent  détournés  du  chemin  qui  les  conduisoit  di- 
rectement à  la  mer  Rouge ,  il  leur  aurpit  été  impos-^ 
sible  d'y  arriver  en  trois  jours.  L'énumération  que  je 
vais  faire  de  toutes  les  circonstances  de  cette  route , 
sera  la  preuve  de  ce  que  j'avance. 

Je  puis  en  parler  avec  certitude.  En  1720,  je  fis 
le  même  voyage  que  les  Israélites,  en  compagnie 
de  M.  Fronton ,  drogman  de  France  au  Caire.  Nous 
partîmes  au  mois  de  mars,  et  à  la  pleine  lune  :  nous 
campâmes  à  Ramessès,  à  Socoth,  à  Ëtham,  à  Phi-^ 
hahirotht  Nous  ne  mîmes  que  trois  petites  journées^ 
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à  aller  de  Bessatin ,  que  j'ai  dit  être  Ramessès ,  & 
Phihaliiroth,  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Thouaîreq,  et  nous  n'en  mîmes  pas  davantage  à  re- 
venir au  grand  Caire.  Par  notre  marche ,  nous  ju- 
geâmes qu'il  y  avoit  de  Tmi  à  l'autre  vingt-six  ou 
•vingt-sept  lieues  françaises  ;  et  nous  conclûmes  qu'il 
avoit  été  facile  aux  Israélites,  de  faire  chaque  jour 
huit  à  neuf  lieues.  La  traite  n'est  point  excessive 
pour  des  gens  accoutumés  au  travail  le  plus  dur ,  à 
la  faim ,  à  la  soif ,  et  aux  rigueurs  d'une  longue  ser- 
vitude ,  et  qui  de  plus  espèrent ,  par  cette  route , 
pouvoir  recouvrer  bientôt  leur  liberté ,  sur-tout  trou- 
vant un  chemin  uni  et  commode,  et  dans  un  temps 
favorable ,  qui  étoit  celui  de  Téquinoxe ,  où  l'air  est 
doux  et  la  chaleur  supportable,  et  d'ailleurs  tempérée 
par  la  colonne  de  nuée  qui  les  ombrageoit. 

Quoiqu'ils  fussent  plus  de  deux  millions  d'âmes , 
et  qu'ils  menassent  avec  eux  leurs  troupeaux  et  quan- 
tité de  bêtes  de  charge ,  ils  pouvoient  marcher  plu- 
sieurs mille  personnes  de  front  dans  l'endroit  le  plus 
étroit  de  cette  vallée,  par  où  ils  commencèreht  à  dé- 
filer ,  et  qui  est  entre  le  mont  Diouchi  et  le  mont 
Tora.  La  vallée  a  au  moins  une  lieue  de  largeur;  plus 
on  avance,  plus  elle  est  large;  et  j'ai  souvent  re- 
marqué'que  la  largeur  alloit  à  deux  ou  trois  lieues. 
Pour  ce  qui  est  des  vivres,  ils  ne  dévoient  point  en 
manquer.  La  terre  y  est  couverte  de  prêle,  de  genêt, 
de  tamaris ,  d'aber  qui  est  une  plante  semblable  au 
romarin ,  dont  les  chameaux  sont  passionnés ,  et  de 
toutes  autres  sortes  dlierbes.  Ce  ne  sont  qu'arbustes , 
dont  plusieurs  sont  secs ,  et  dont  les  Israélites  pou- 
voient faire  du  feu ,  pour  cuire  la  pâte  qu'ils  por- 
toient.  Enfin,  sous  ces  arbustes,  et  sous  ces  diffé- 
rentes hei:bes ,  il  y  a  au  printemps  une  quantité  si 
prodigieuse  de  gros  limaçons,  que  l'on  peut  dire 
qu'on  ne  fait  pas  un  pas  sans  marcher  dessus.  Ils  sont 
excellens,  ces  limaçons,  et  un  peuplç  quin'a  rien 


>. 


«atre  chose  ^  peni  en  faire  sa  aourrimre.  L'easa  seule 
«araii  man^vië  -aux  Israélites  ;  mais  avant  de  partie-, 
ils  «davoifnl  puisé  dans  le  Nil,  et  ils  en  avoient 
ehargë  leura  <3)|pmeanx  et  les  antres  bétes  de  sonune 
ifïîh  meneieBL 

Selon  toutes  les  apparences ,  Moïse  avoit  en  ordre 
de  Pharaon,  lorsqnus  auroient  passé  la  gorge  dies 
monts  Dionchi  et  Tora ,  de  s'enfoncer  veirs  le  sîid  , 
ou  vers  le  sud-est ,  .dans  les  déserts  qu'on  nomme 
jinjourdlrai  les  déserts  de  Saint^-Aniome  ou  de  la 
Taébaïde,  et  de  vaquer  en  ce  lieu-là,  avec  son  ar-^ 
jnée;  à  ses  sacrifices  et  anx  autres  actes  de  sa  reli- 
l^on»  L'unicrue  but  du  défiant  Pharaon  étoit  d'éloi- 
gner ses  esclaves  dn  voisinage  de  Sues ,  par  où  ib 
.pouvoient  se  sauver  dans  l'Arahie.  Moïse  qui  avoit 
d'autres  vues ,  et  qni  vôuloit  fiuûliler  aux  Israélites 
une  prompte^j^vasion  ,  les  conduisit  à  Test  par  le  val- 
Jon  de  Dégelé.  I^es  Arabes ,  dans  leur  langue  ;  ont 
.donné  à  ce  vallon  un  nom  qui  signifie  tromperie  ■: 
peut**étre  pour  fiiire  allusion  à  la  ruse  dont  se  servit 
JMoïse  dans  cette  occasion^  Je  ne  m'étonne  plus  pré- 
sentement de  ce  que  Ton  vint  dire  sur  le  champ  à 
Pharaon ,  que  les  Israélites  fîiyoient.  Ce  sont  les 
termes  du  texte  sacré  (29).  Si  Moïse  avoit  fait  tenir 
la  roule  qui  lui  avoit  été  marquée ,  Texpression  de 
fuir  paroîlroit  souffrir  quelque  difficulté.  On  ne  fuit 

J)oint ,  lorsque  Ton  va  où  Ton  a  permission  deal- 
er :  mais  du  moment  que  les  Israélites  changeoient 
de  route ,  et  marchoient  droit  à  l'est ,  au  lieu  de  dé- 
filer vers  le  sud ,  on  avoit  raison  de  soupçonner  qu'ils 
songeoient  à  fuir,  et  non  pas  à  sacrifier.  Je  n'al- 
lègue cette  explication  du  mot  yii/r  que  comme  une 
conjecture^ quoiqu'elle  soit  très-naturelle,  et  qu'elle 
donne  au  passage  de  l'Ecriture  une  clarté  qu  il  n'a 
pas  autrement. 

Pharaon ,  sans  rien  examiner ,  sans  attendre  que 
les  tiois  jours  qu'il  avoit  accordés  à  Moïse  fussent 
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expires;  sans  réfléchir  sur  le  massacre  dès  enfans 
premiers  nés  y  dont  le  sang  fumoit  encore ,  sur  le 
seul  et  premier  rapport  qu  on  lui  fit  ^  court  à  la 
vengeance ,  ordonne  à  ses  troupes  de  se  rassembler; 
et  dès  le  lendemain  ^  part  à  leur  tdte  de  Memphis  ^ 
pour  poursuivre  les  Israélites.  Il  marche  avec  tant 
de  précipitation ,  qu  il  fait  en  deux  jours  le  chemin 
que  les  Israélites  n'avoient  pu  faire  qu'en  trois.  Si 
nous  en  croyons  Joseph  l'historien ,  l'armée  de  Pha- 
raon étoit  composée  de  deux  cent  cinquante  mille 
combattans.  Je  n'ai  nulle  peine  à  le  comprendre. 
Hérodote  idit  formellement  que  les  rois  d'Egypte 
avoient  quÉfe  cent  dix  mille  hommes  de  troupes 
réglées  pomr  la  giarde  du  royaume  ;  savoir ,  deux 
cent  cinquante  mille  calasires,  et  cent  soixante  mille 
hermotibyes  ;  et  que  ces  troupes  étoient  dispersées 
dans  les  qpinze  provinces  qui  sont  dans  le  Delta, 
peu  éloigné  de  Memphis ,  et  dans  les  deux  pro- 
vinces de  la  Thébaïde ,  Thèbes  et  Chemmis.  Sans 
témérité ,  ne  puis-je  pas  même  avancer  qu'une  par- 
tie de  ces  troupes  étoit  au  levant  du  Caire ,  campée 
dans  la  plaine  qui  s'étend  entre  ^  Héliopolis  ,  Baby- 
lone ,  et  le  mont  Diouchi  9  à  deux  lieues  du  camp 
des  Hébreux?  Pharaon  étoit  trop  politique  et  trop 
soupçonneux  pour  n'avoir  pas  pris  cette  précaution  y 
en  cas  que  les  Israélites  qu'il  voyoit  s'assembler  en 
si  grana  nombre  à  Ramessès ,  un  peu  malgré  lui  y 
vinssent  à  se  révolter.  Supposé  quil  eût  pris  une 
pareille  précaution ,  est^il  surprenant  qu'Û  se  soit 
mis  à  la  tête  de  deux  cent  cinquante  mille  hommes  ? 
Je  reviens  aux  Israélites.  Leur  première  station 
fut  la  plaine  de  Gendeli ,  où  il  y  a  une  petite  source 
d'eau  potable.  Je  dis  que  Gendeli  est  leJSocoth  de 
l'Ecriture  :  ces  deux  noms  ont  trop  de  rapport  l'un 
à  l'autre  pour  en  douter.  Gendeli ,  en  arabe ,  signifie 
un  lieu  militaire  ;  et  Socoth ,  en  hébreu ,  veut  dire 
les  paylllons  sous  lesquels  campe  une  armée.  Us  y 
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'firent  cidre  sons  h  cendre  leiM  gâteanx  «xymes  (3ô)« 
.Cette  plaine  est  à  nenf  lieues  de  Bessatin  ;  et  à  moiiië 
chemin  de  Ramlië ,  où  il  fisdloit  nécessaireilBent  qu'ils 
fissent  halte  le.  lendemain. 

LiU  seconde  station  fut  la  plaine  dé  Ramliéy-aU'^ 
Irement  Tancien  Etfaam ,  distante ,  comme  je  Tai  dit , 
de  Grendeli ,  de  neuf  lieues ,  et  à  peu  près  de  huit 
-de  Ja  mer  Rouée.  Elle  forme  comme  un  amphi-- 
thëâtre  de  cinq  a  six  .milles  de  diamètre ,  étant  bor- 
dée de  toutes  parts,  de  coteaux,  lie  {gros  de  Tarmée 
occupa  la  plaine  y  et  les  chefii  dressèrent  leurs  tentes 
sur  les  hauteurs  (3i).  Le  texte- sacré  >fit  qu'Ethun 
ëtoit  à  Textrémité  du  désert ,  ce  cnAcouTient  à 
Ramlié.  En  effet ,  au  sortir  de  RamliTy*  c'est  tout 
autre  pays  9  c'est  un  défilé  très-étroit  qui*  dure  deux 
lieues ,  et  qui  aboutit  à  la  plaine  de  Bédé  qui  se  ter- 
mine à  la  mei,  et  que  Ton  doit  plutôt  appeler  les 
environs- de  la  mer  Rouge ,  que  le  désert. 

^32)  Le  texte  .sacré ,  en  rapportant  la  marche  du 
trqi^ème  jour ,  dit  que  les  Israélites  revinrent  sur 
leurs  pas.  C'est  sur  ce  texte  que  se  fondent  ceux 

r'  font  passer  Moïse  par  Suez ,  et  ensuite  le  long 
la  mer  jusqu'à  Phihahiroth ,  etk  qui  je  fais  voir , 
si  je  ne  me  trompe ,  que  cette  marche  n'a  jamais 

{)u  se  faire  en  un  jour  par  une  armée  de  deux  mil- 
ions  d'hommes  poursuivis  par  un  ennemi.  Com- 
ment les  Israélite^  retournent-ils  donc  sur  leurs  pas 
étant  à  Ramlié  ,.  c'est-à-dire ,  à  Etham  ?  le  voici. 
Un  peu  avant  que  d'arriver  à  Ëtham,  on  côtoie 
une  montagne  qui  insensiblement  ne  laisse  plus  au 
sortir  d'Etham  qu'un  défilé  ,  où  à  peine  vingt 
hommes  passeroient  de  front.  Ce  défilé  est  à  l'est, 
et  le  droit  chemin  pour  aller  à  la  mer  Rouge.  Il 
n'étoit  pas  dé  la  prudence  de  s'y  engager ,  et  un 

Sur  entier  n'auroit  pas  suffi  pour  le  passer.  Que  fait 
Oise  par  l'ordre  de  Dieu  ?  11  commande  à  son  ar- 
mée de  tourner  le  dos  au  défilé ,  d'avancer  un  peu  à 

l'ouest  ; 
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Toîiesl  ;  ensuite  de  prendre  à  gauche ,  de  couler  le 
long  de  la  montagne ,  d'entrer  dans  un  vallon  spa- 
cieux, qui  ,  après  avoir  tiré  au  nord,  se  tourne  à 
l'est ,  et  se  termine  à  la  plaine  de  Bédé.  Ce  circuit 
qu'il  falloit  faire ,  que  j  ai  examiné  sur  les  lieux , 
et  que  j'ai  désigné  exactement  dans  ma  carte  que 
l'on  peut  consulter ,  allongeoit  le  chemin  de  près 
d'une  lieue;  mais,  malgré  cela,  la  journée  n'étoit 
tout  au  plus  que  de  neuf  lieues ,  et  n'étoit  pas  plus 
forte  et  plus  pénible  que  les  deux  précédentes.  Que 
si  quelques  troupes  plus  dégagées  que  les  autres  pas- 
sèrent dans  le  défilé ,  elles  rejoignirent  le  gros  de 
l'armée  au  débouché  du  défilé ,  dans  la  plaine  de 
Bédé.  ^ 

La  plaine  de  Bédé ,  qui,  en  arabe,  signifie  prodige 
nouv>eau  (  on  voit  à  quel  prodige  les  Arabes  ont 
voulu  faire  allusion),  a  six  lieues  en  longueur  jus- 
qu'à la  mer.  Ce  fut  à  l'extrémité  de  cette  plaine  que 
les  Israélites  vinrent  camper  sur  le  bord  de  la  mer , 
près  les  sources  de  Thouaireq.  Or ,  ces  sources  de 
Thouaireq  sont  ce  que  le  texte  sacré  appelle  Phika-- 
hiroth ,  et  qu'il  marque  avoir  été  la  troisième  sta- 
tion des  Israélites.  Outre  la  ressemblance  parfaite 
qu'il  y  a  entre  cet  endroit  de  la  plaine  de  Bédé,  et 
Phihaliiroth  et  ses  environs,  tels  que  le  texte  sacré 
nous  les  décrit,  j'en  trouve  la  preuve  dans  la  langue 
arabe.  Cette  langue  a  conservé ,  pour  ainsi  dire ,  la 
tradition  de  tous  les  faits  de  ce  fameux  passage.  Phi- 
hahiroth  ,  en  hébreu ,  signifie  bouche  des  trous  ; 
Thouaireq ,  en  arabe ,  signifie  plusieurs /?^///^  trous  ^ 
fosses  ou  conduits.  Ce  qui  convient  à  Thouaireq , 

3ui  n'est  autre  chose  que  trois  ou  quatre  sources 
'eau  salée  renfermée  dans  de  petits  réservoirs  d'un 
roc  dur  caché  sous  le  sable  ,  lesquels  n'ont  que  trois 
ou  quatre  pas  de  long ,  fort  peu  de  profondeur ,  et 
dont  l'ouverture  est  très-étroite.  , 

Beelsephon ,  eu  hébreu ,  signifie  idole  du  septen- 
T.  III.  aa 


338  LxTTRis 

UrioH.  Entâqn  est  .au  septentrion,  par  nqpport  ai| 
campement  en  penple  juif  siur  le  bord  de  la  mer,  et 
aor  cette  montagiiey  çelon  le  thalmud,  s'ëteroit 
ime  âuraeuse  idole  adorée  par  les  Egyptiens.  Que  si 
les  Arabes  ont  donné  à  Beelsephon  le  nom  d*EiH 
teqpia  9  qni  signifie  dih^ance^  la  tradition  n'en  est 
crae  pins  certaine  et  ^e  mi^nx  étitblie  ;  puisque  ce 
mt  an  pied  de  cette  montaffne  qiie  les  Hébrenx  trour- 
yifcntleur  dëlivranoe  et  la  fin  de  tons  leurs  manx, 
en  passant  la  mer.  Magdalmn  ou  Migdol ,  en  hébren , 
qgttifie  tOÊor,  Heu  4le9i.  Kouaibé»  en  arabe ,  signifie 
eap,  éminence^  et  cette  montagne  est  an  si^d,  au 
pied  de  laqnëlte  y  proche  le  rivage  de  la  meir/j'ai 
remargué  <pi'il  sortoit  un  torrefit  d'ean  chaude ,  sa- 
lée, mméiale,  et  ^  se  précipitie  d'abord  dans  la 
mer.  Strabon  en  parie  (3^  presmie  dans  les  mêmes 
termes  :  et  il  me  paroit  qpe  Diodore  (34)  a  voulu 
maraner  cette  source  dVau  salée ,  quoi^u  î)  disç  en 
général  que  ceux  oui  vont  d'Arsinoé  le  long  de  la 
mer  à  la  plaine  de  Bédé ,  trouvent  à  droite  pbisiéuis 
sources  anondantes  d'eau  salée ,  qui  se  précipitent 
aussitôt  dans  la  mer. 

Ce  seroit  ici  ?  mon  révérend  père ,  où  votre  ré- 
vérence aiuoit  besoin  de  deux  plans;  Tun,  qui  re- 
présentât le  camp  des  Israélites ,  l'autre  le  camp  de 
Fharaon.  Je  vais  suppléer  à  ce  défaut  le  mieux  qu'il 
me  sera  possible.  La  plaine  de  Bédé ,  comme  j'ai 
déjà  dit ,  a  six  lieues  de  long ,  cinq  à  six  de  large 
vers  le  centre ,  et  n'en  a  que  trois  sur  le  bord  de  la 
.^mer.  Les  Israélites  étendirent  le  plus  qu'ils  purent 
le  froitt  de  leur  armée  le  long  du  rivage ,  devant 
,  Magdalum.  Les  Egyptiens  au  contraire  se  campèrent 
vis-à-vis  de  Beelsephon  (35) ,  soit  parce  qu'ils  virent 
eue  les  Israélites ,  qui  étoient  arrivés  le§  premiers , 
9  étodent  placés  le  long  de  la  mer ,  comme  le  dit  le 
texte  sacré  (36) ,  soit  parce  qu'ils  espéroient  par-là 
♦tre  plus  à  portée  d'observer  la  marche  des  Israé- 
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lîtes  9  s'ils  tentoient  de  s'enfuir  du  côte  dç  Sneu  Uu 
coup  d'œil  à  présent  sur  la  carte ,  tous  mettra  ei^ 
partie  au  fait  :  du  moins  vous  verrez  ^  par  l'espace 
qu'occupoient  les  deux  armées,  ^ue  les  Israélites 
étoient  environnés  et  entourés  de  tçUe  sorte ,  qu^itl 
étoient  véritablement  renfermés  (Sy).  Les  deux  mon* 
tagnes  Beelsephon  et  Magdalum ,  la  mer  en  face  ^  «t 
derrière  eux  les  troupes  de  Pharaon ,  formoient  un^ 
espèce  de  circonvallation  humainement  insurmon^ 
table»  Car  ce  défilé  qui  mène  k  Arsinoé  ou  Sueï  ^ 
je  le  répète  encore ,  est  si  étroit ,  que  vingt  per- 
sonnes auroient  peine  à  y  passer  de  front  ;  ainsi  U  es( 
peu  propre  à  servir  de  passage  à  une  armée  immense 
comme  celle  des  Israélites ,  qui ,  outre  cela ,  auroiit 
été  bientôt  coupée  par  les  troupes  de  Pharaon. 

A  la  vue  de  cette  triste  situation ,  dit  le  texte  sacré  ^ 
(38)  les  Israélites  furent  consternés ,  se  crurent  per* 
dus  sans  ressource,  se  désespérèrent,  et  reprochèrent 
à  Moïse  de  ne  les  avoir  conduits  dans  cette  solitude 

2\ke  pour  les  fi^re  périr  ;  comme  s'il  n'y  avoit  point 
e  tombeaux  en  Egypte ,  et  si  daps  TËgypte  ils  n'au*» 
]|^oient  pas  pu  être  également  enterrés.  Alors  Dieu  fit 
voir  qu'il  étoit  le  maître  absolu  de  la  nature  et  de$ 
ëlémens.  U  voulut  même  ne  se  servir  que  de  la  foible 
main  d'un  mortel,  pour  ouvrir  aux  Israélites  un 
chemin  au  milieu  du  sein  de  ta  mer.  Il  commande 
à  Moïse  de  prendre  sa  baguette  et  d'en  donner  ua 
coup  à  la  mer ,  afin ,  dit  le  Seigneur ,  q^Q  tes  Egyp- 
tiens Gonnoisseot  que  je  suis  le  vrai  Dieu  ,  le  Dieu 
toût-puissant  (39).  Moïse  frappe  ^  et  les  flots  de  la 
aaer  obéissent  ;  ils  se  séparent ,  ils  s'élèveat  ;  ils  de-* 
meurent  suspendus,  et  le  fond  de  la  mer  se  trouve 
à  sec.  Il  commande  à  l'armée  de  marcher  entre  les 
Mux  par  ce  chemin  nouveau  et  merveilleux.  Tous 
marcbenl  avec  confiance  et  sans  différer  un  mo- 
ment, y  ordre  du  Seigneur ,  la  joie  inopinée  d^  ^ 
i^OilF  vm  pos^age  libM  ^  la  nouyeittji4  du  cheis^  »  ta 
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^andenr  du  prodige ,  1ë  cfaînte  même  de  tomW  ' 
entre  les  iriaiiis  des  Egyptiens  :  tout  contribuoit  à 
les  soutenir  et  à  les  encourager. 
^  Mais  en  quel  endroit  de  la  mer  passèrent  les  Israé* 
KteSt  e€  à  cruelle  heure  conunencèrent-ils  à  défiler? 
Fondé  sûr  le  témoi^age  du  teigte  sacré  (4o^  »  je  dis 
jjue  là  tfttvrtpjt  dut  a^&u^  près  de  Thouanreq,  qui 
n'est  «{u'à'fm'deffli-lniUé  du  rivage,  et  vers  la  pointe 
Yoisiné  du  tâont  Eutaqua ,  en  tirant  droit  à  Test.  La 
raisofi  qtte  Y^n  ai  est  cpie  la  dier ,  eu  cet  endroit , 
'n-'à  ijae  €[ùitaïe  à  dix^huit  milles  de  largeur,  an  lien 
qt/en-là  pâssttit  vers  Kouàibé  »  ou  em  s'éloignant  tant 
toit  )^u  ato  sud ,  on  aupoit  eu  plus  de  trente  miUeg 
à-'ftire  ^  b'  mër  ayant  là  au  mtom$  cette  largeur. 
.  J'-aVouèsilué  je  tie  devrois  point  m^àrrêter  à  rappor-* 
ter  et  à  examiner  les  sentimens  des  rabbins;  on  encon- 
itoÛ  Té  faux  y  et  peu  de  gens  y  ajoutent  foi.  Mais  là 
digi^sionine  sera  pas  longue ,»  et  par  ce  seul  fait ,  Ton 
tngera  cpel  fond^il-y  a  A  fkire  sur  le  thalknudà^  ^our 
expl2({iier  comiwent  les*  Israélites  se^trbuvèiiént  ren*- 
fermés  près  de  Phîhahiroth ,  et  comment  ils  purent 
%ller  de  Phihahirolh  à  la  mer ,  le  thalmud  fait  du 
inont  de  Magdaliim  et  du  mont  de  Beelsephon ,  un 
Seul  mont  continu  et  non  interrompu.  Il  ajoute  que 
cette  montagne  avoit  deux  bouches  ,  qui  étoient 
■fermées;  quelles  étoient  adorées  par  les  Egyptiens^ 
et  qu'elles^  rendoieiit  des  oracles  ;  que  ces  deux  bou- 
ches étoient  Phihahiroth ,  et  que  la  montagne  s'ou- 
vrit' tout  à  coup  pour  donner  passage  à  leurs  pères. 
'Le  texte  sacré  n  en  dit  pas  un  mot ,  et  il  ne  faut 
'que  des  yeux-  quand  on  est  sur  les  lieux ,  pour  voir 
qiwe  cette  narration  est  une  pure  invention  de» 
râbbins.  '       - 

•  Je  dis ,  en  second  lieu ,  que  les  Israélites  partirent 
d'auprès  de  Thouaireq  entre  six  et  sept  heures  du 
sôÎTi;  quelque  temps  après  le  soleil  couché,  puisqu'on 
étoit  alors  à  réifuinoxa  de' mars.  Avant  que  d'entrer 
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dans  le  sein  de  la  mer ,  ils  formèrent  un  front  de  deux 
ou  trois  lieues  de  largeur  ;  ils  marchèrent  soit  paj; 
douze  colonnes ,  chaque  tribu  formant  sa  colonne , 
mais  l'une  derrière  l'autre ,  soit  par  douze  rangs  de 
front,  chaque  rang  assigné  à  une  tribu.  A  mesurcf 
qu'ils  avançoient ,  un  vent  sec  et  brûlant  sii^choit  la 
mer  devant  eux  ;  ou  pour  parler  le  langage  sacré , 
le  vent  enlevoit  la  mer  et  la  faisoit  disparoître  (4«  )  > 
et  ils  arrivèrent  à  la  troisième  veille ,  dit  l'Ecriture , 
(42)  c'est-à-dire ,  à  trois  heures  du  matin ,  à  l'autre 
bord  de  la  mer  dans  le  désert  de  Sur ,  qu'on  nomme 
aujourd'hui  Sedur. 

Grigène  a  cru  que  les  eaux  de  la  mer  se  divi- 
sèrent non  «n  deux ,  mais  en  douze  ouvertures  dif- 
férentes, de  sorte  que  chaque  tribu  passoit  entré 
deux  barrières  d'eau,^  sans  voir  et  sans  avoir  aucune 
communication  avec  les  tribus  voisines.  Cette  opi- 
nion est  très-singulière ,  et  n'a  été  suivie  que  de 
saint  Ëpiphane ,  de  Tostat ,  de  Genebrard  et  de 
quelques  rabbins.  Aussi  le  savant  Théodoret  là  traite- 
t-il  de  rabbinisme,  et  avec  raison,  Vu  que  le  texte 
sacré  (43) ,  à  le  prendre  à  la  lettre ,  ne  peut  et  ne 
doit  être  entendu  que  d'un  seul  passage ,  que  d'un 
seul  chemin  ouvert  aux  enfans  d'Israël.  Les  eaux, 
dit  l'Ecriture,  étoient  suspendues,  de  sorte  qu'elles 
étoient  comme  un  mur  à  droite  et  à  gauche ,  ce  que 
Sedulius  a  mis  bien  élégamment  en  trois  vers  (44)«    ' 

Pervia  dîvisi  patilernnt  caerula  ponti , 

In  geminum  revôluta  latus:  nuclataque  tellus 

Gognatis  spoliatur  aquis 

Origène  a  pu  penser  comme  il  a  fait ,  parce  qu'il 
a  trouvé  au  psaume  cxxxv  (4^)  ?  q^^^  ^^  i^^r  fut 
séparée  en  dhisions  ;  ce  qui  fait  à  la  vérité  une 
équivoque  ,  mais  qui  ne  décide  rien ,  et  qui  ne  mar-i 
que  pas  plus  la  mer  partagée  en  douze  ,  que  la  mei: 
partagée  en  deux.  Cette  division  même  de  la  mer 
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en  douze  endroits  diffSfirens  a  je  ne  sais  ^noi  tf^d 

tiyolte.  ^     ' 

J'ai  dh  mie  les  Israélites  parrîtent  enTiron  Tert 
Aept  heures  du  toir.  J'ai  cm  ^e  llumre  de  leur  arrÎTëè 
ft  l'autre  lK>rd  de  la  mer  ëtoit  comme  Une  éfoqùt 
àAre  de  l'heure  de  leur  départ.  Us  ârriTèrênt  à  troii 
heures  du  matin  ;.  le  tèite  sacré* v  est  formel  (^. 
Ils  avpient  cinit  ou  six  lieues  à  lure  d'un  bord  ae 
h,  merl  l'autre,  ils  avoient  grand  nombre  de  bestiaul 
et  beaucoup  de  bacage.  H  leur  fidloit  donc  sept  à 
huit^heiires  ]^ur  udre  le  trajet ,  par  consé^ent  » 
partir  entre  six  et  sept  heures  du  sqir.  Mais  aussi  cet 
espace  de  temps  leur  suffisoit.  L'armée  étoit  dinsée 
par  rangs»  par  tribus  ,  par  familles  ;  elle-  marchoit 
>en  ordre  ;  "elle  fiiisoit  un  front  de  deux  à  trois  lieuek 
de  largeur  ;  elle  ayoit  un  grand  jour  par  le  mojen  de 
*]a  lune ,  qui  étoit  dans  son  dii-septièiiae ,  et  jmut  une 
colonne  de  feu  ,  qui  suiyoit  le  camp  »  et  qui  rem« 
plisaoit  de  lumière  tout  l'horizon.  Elle  n'jfvoit  paa 
un  seul  malade  (47)  :  elle  avoit  un  chemin  uni  ^ 
ferme ,  doux ,  parsemé  de  plantes  vertes  ou  de  plantes 
pétrifiées.  Une  armée  »  dis-je  ,  quelque  nombreuse 
qu'elle  soit ,  avec  toutes  ces  circonstances ,  fait  aisé- 
ment cinq  à  six  lieues  •  en  sept  à  huit  heures.  Ne 
soyez  point  surpris ,  mon  révérend  père ,  de  ce  que 
)'ai  mis  que  le  fond  de  la  mer  Rouge  est  parsemé 
de  plantes  vertes  et  de  plantes  pétrifiées.  J'ai  cherché 
à  dire  la  vérité  ,  et  je  n'ai  point  prétendu  orner  et 
embellir  ma  narration  par  le  récit  de  choses  inouies , 
et  qui  toutes  fabuleuses  qu'elles  sont  plaisent  et  diver- 
tissent. D'autres  ont  dit  la  même  .chose  avant  moi. 
Salomon  (48)  le  dit ,  mais  en  termes  généraux.  Stra- 
bon  (49)  et  Pline  vont  plus  loin  ,  et  font  une  men- 
tion particulière  de  ces  arbustes ,  et  de  ces  pétrifi- 
cations. Voulez -vous  pour  le  croire  des  témoins 
oculaires  ,  \e  vous  en  servirai  ;  car  j'ai  vu  à  Thouai- 

Teq  5  au  sud  dfi  golfe ,  ât  Tour  et  a:a-delà ,  plusieurs 
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de  ces  plantes  >  qu'un  suc  pétrifique  endurcit  dans  k 
mer  Rouge. 

Il  est  temps  <{ue  je  finisse  par  la  dernière  circons^ 
tance  du  passage  miraculeux  des  Israélites  par  la  mer 
Rouge.  Pharaon  >  campé  au  nord  derrière  Thouaire^ 
et  le  mont  Ëutaqua ,  ne  pouvoit  voir ,  sur-tout  te 
jour  finissaftt ,  que  la  mer  s'étoit  ouverte  ^  et  que  let 
premières  troupes  des  Israélites-défileient.  Ce  prince 
ne  songeoit  qu'à  passer  la  nuit  sous  ses  tentes  pour 
délasser  ses  troupes  de  la  fatigue  qu'elles  ayoient 
eue  dans  une  marche  forcée.  La  nuit  survint ,  et  Iti 
Israélites  étoient  déjà  avancés ,  lorsqu'énfin  le  bf uit 
de  tant  d'hommes  et  de  tant  d'animaux  ^  qui  étoieïit 
en  mouvement  ,  redoubla  et  se  fit  entendre  aux 
Egyptiens.  La  première  pensée  de  Pharaon  fut  , 
que  ses  esclaves  saisis  de  crainte  cherchoient ,  malgré 
l'heure  indue  qu'il  étoit ,  à  s'éloignièr  de  lui  ^  i  fuir 
et  à  gagner  la  croupe  du  mont  Beelsephon  5  ou  le 
défilé  qui  est  entre  le  pied  de  ce  mont  et  la  mer  ^ 
et  qui  aboutit  à  Suez.  G  en  fut  assez  pour  déterminée 
Pharaon  à4)rendre  les  armes  ^  à  se  disposer  à  mar*« 
cji^r  contre  les  Israélites  ,  et  à  les  poursuivre  par^^ 
tout  où  ils  iroient.  Il  donne  ses  ordres ,  on  les  exé** 
cute  ,  on  se  prépare  à  partir.  Mais  quelque  diligence 
que  pussent  faire  les  Égyptiens  ^  un  temps  considé- 
rable dut  s'écouler  avant  qu'ils  fussent  prêts.  II 
faUoit  atteler  six  cents  chariots  ^  l'Ecriture  sainte  (5q^ 
spécifie  ce  nombre.  Il  falloit  que  cinquante  mille 
hommes  de  cavalerie  allassent  chercher  leurs  chevaux: 
qui  étoient  à  paître  dans  la  plaine.  Il  falloit  que 
deux  cent  mille  hommes  d'infanterie  ^  qui  la  plupart 
étoient  endormis  ou  à  se  reposer ,  se  rangeassent 
sous  leurs  étendards  (5i)  :  cela  se  conçoit-il  fait  en 
un  moment ,  ou  plutôt  ne  penche-t-on  pas  à  croire 
qu'il  a  fallu  y  employer  un  temps  considérable  ? 

Quoi  qu*il  en  soit ,  Pharaon  part  avec  ce  prodî- 
Hieux  attirail }  mais  ce  prodigieux  attirail  est  ce  qui 
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retarde  sa  marche.  Il  approche  du  rÎTsge  de  la  mer. 
Mais  l'ange  du  Seigneur  qui  jusque-là  a  voit  porlé  à 
la  tête  du  camp  d'Israël  la  colonne  de  feu  qui  l'éclai- 
Toil ,  la  transporte  à  la  queue  du  camp  ,  la  meteutre 
les  Israélites  et  les  Egyptiens  ;   et  par  un  nouveau 

Îirodige  ,  la  colonne  répand  la  lumière  du  côt^  des 
sraéliies  qui  étoient  eutrés  dans  le  sein  de  la  mer, 
el  d'épaisses  ténèbres  du  côté  de  Pharaon  et  de  son 
armée.  Ce  prince  ne  voit  plus  ni  cie!  ni  terre  ,  il 
ne  dislingiie  plus  le  chemin  qu'il  va  prendre  ;  tuais 
il  entend  la  voix  des  Israélites  ;  il  se  croît  en  sûreté, 
allant  directement  h  l'endroit  d'où  venoît  le  son  de 
ces  voix  ;  et ,  sans  s'en  apercevoir ,  il  se  met  entre 
les  flots  suspendus  de  la  mer. 

Quelques  interprètes  de  l'Ecriture  sainte  ont  fait 
sur  cela  de  grands  raisonnemens.  Etoît-il  nécessaire 
que  les  Egyptiens  vissent  leur  chemin  ?  Est-ce  qu'ea 
marchant  ils  ne  sentoîenl  pas  que  ce  terrain  né  toit 
plus  la  terre  ferme  ,  et  qu'ils  enfunçoient  dans  la 
Tase  ?  Est-ce  qu'ils  ne  sentoient  pas  l'odeur  de  la 
mer?  Ainsi  ils  concluent  que  toutes  les  démarches 
téméraires  et  insensées  «jtie  faisoit  Pharaon  étoient 
autant  de  prodiges  que  Ôieu  opéroit  pour  aveugler 
de  plus  en  plus  les  Egyptiens,  Je  veux  croire  comme 
eux  qu'effecdvement  tout  cela  n'étoit  que  la  suite 
de  l'aveuglement  dont  Dieu  avoit  frappé  ce  prince  ; 
(5^)  mais  cela  ne  m'empêchera  pas  de  dire  que  la 
chose  néanmoins  pouvoir  arriver  natnrellemenr, 
puisque  le  lit  de  la  mer  Rouge  est  un  sable  semblable 
à  celui  de  la  plaine  de  Bcdé  ,  sans  vase,  sans  limon, 
€t  qui  est  rempli  d'herbes  et  de  plantes.  J'ai  examiné 
le  fait  attentivement  et  à  loisir  ,  au  levant ,  au  cou- 
chant ,  à  l'endroit  même  où  les  Israélites  traversèrent 
la  mer ,  au  sud  de  cette  traverse ,  près  de  Gorondel, 
et  au  nord  dans  l'anse  de  Suez.  Partout  j'ai  vu  un 
terrain  sablonneux  parsemé  d'herbes ,  et  ne  différant 
en  rien  du  terrain  des  déserts  d'alentour,  La  vérité 
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est  que  les  Egyptiens  continuèrent  à  mardher  jusqu'à 
la  quatrième  veille ,  dit  le  texte  sacré  (53)  ,  c'est- 
à-dire  ,  jusqu'à  trois  heures  passées  du  matin.  En  ce 

.  temps-là  les  Hébreux  partageoient  la  nuit  en  quatre 
veilles ,  comme  ont  fait  les  Romains ,  et  la  nuit  étoit 
de  douze  heures  aux  équinoxes.  Les  Israélites  étoient 
sur  le  rivage  de  la  mer  ,  avant  que  la  troisième  veille 
fût  finie ,  selon  l'Exode  (54).  Le  ciel  qui  jusqu'alors 

^  ne  s'étoit  déclaré  contre  Pharaon  que  par  d'épaisses 
ténèbres,  dissipe  ces  ténèbres,  ouvie  les  trésors  de 
sa  colère  (55)  ;  du  sein  de  la  colonne  miraculeuse 
sortent  des  feux ,  des  éclairs ,  des  tonnerres ,  des  ' 
vents  impétueux  ,  qui  renversent  les  chariots  des 
Egyptiens  ,  et  les  brisent.  Dieu  porté  dans  toute 
l'armée  de  Pharaon ,  et  Teffroi  et  la  mort. 

Le  jour  commence  à  paroître.  Pharaon  consterné 
voit  les  flots  de  la  mer  suspendus  ,  et  qui ,  à  droite 
et  à  gauche  ,  environnent  son  armée.  Il  ne  trouve 
plus  de  salut  pour  lui  que  dans  une  prompte  retraite  ; . 
tous  s'écrient:  yî/^^/2^ ,  fuyons  Israël  (56);  le  Sei- 
gneur coigihat  pour  lui ,  et  il  est  contre  nous  :  niais 
il  n'étoît  plus  temps  ;  les  iniquités  de  l'Egypte  étoient 
inontées  à  leur  comble.  Le  Seigneur  souverainement 
irrité  ne  met  plus  de  bornes  à  sa  justice.  Il  condamne 
le  persécuteur  de  i^on  peuple  choisi  et  innocent  à 
périr.  Il  commande  à  Moïse  d'étendre  la  main  sur 
les  flots  :  Moïse  l'étend  ;  les  flots  s'abaissent ,  se  réu- 
nissent et  reprennent  leur  situation  naturelle  (57)  ; 
Pharaon  est  enseveli  dans  les  eaux  ,  et  toutes  ses 
troupes  périssent  avec  lui.  Les  Israélites  voyoient 
du  rivage  ce  spectacle  étonnant.  La  mer  étoit  cou- 
verte des  débris  des  chariots  ;  les  corps  d'hommes 
et  de  chevaux  flottoient  au  gré  des  vagues,  et  étoient 
portés  jusqu'aux  pieds  des  Israélites.  A  cette  vue  , 
ils  furent  pénétrés  des  sentimens  les  plus  vifs  d'une 
parfaite  reconnoissance  ;  ils  ne  songèrent  plus  qu'à 
bénir  le  Dieu  d'Israël ,  et  qu'à  lui  reudre  mille  actions 


de  grâces  d'avoir  mis  iin  par  ses  miséricordes  aa  ditr 
esclavage  tkns  ktjuel  ils  gémissoient  depuis  tant 
d'années.  Alors  hommes  et  femmes  entonnèrent  ce 
beau  cantique ,  ce  cantique  digne  de  (58)  l'iinraor- 
taiité  1  Chantons  des  hymnes  au  Seigneur  ,  parce 
^u' il  a  fait  éclater  sa  gloire  ;  il  a  précipité  dans  la 
mer  le  cheval  et  le  cavalier. 

Comme  j'iiifait  le  vojage  depuis  le  lieu  oà  abor- 
dèrent les  Israélites  après  avoir  passé  la  mer ,  jusqu'au 
mont  Sinaï  ,  je  veux  dire  ,  depuis  le  désert  Sur  on 
Ëtham  si  vous  vOukz  :  car  en  hébreu  Etham  est  un 
nom  générique  ,  qu'où  donne  à  tout  désert  rude  , 
âpre  ,  pierreux ,  et  c'est  pour  cela  que  Ilamlté  s'appe- 
lolt  aussi  Etham.  Sur  (aujourd'hui  Sedur),  et  Ramlié , 
l'Etham  dont  il  est  tant  parié  dans  l'Ecriture  sainte  , 
Bont  donc  deux -déserts  distingués,  l'un  en-deçà  de 
la  mer  Rouge  du  côte  de  l'Egypte ,  et  l'autre  au-delà 
du  côté  de  Sinaï.  Comme  j'ai  (ait,  dis-je,  le  voyage 
depuis  Sur  jusqu'aux  sources  de  Gorondel ,  j'espère 
avant  qu'il  soit  pen  en  donner  une  relation  exacte 
et  fidèle.  Vous  y  verrez  que  malgré  le  cl)^ngement 
des  noms  ,  on  reconnoît  que  Gorondel  est  le  jVlara 
de  la  route  des  Israélites;  que  les  sources  et  les 
palmiers  de  Tour  sont  Elim;  que  te  vallon  Selé  est 
fiin  ;  que  le  vallon  des  quarante  m^tyrs  est  Raphidim. 
Peut-être  même  que  cette  seconde  dissertation  pourra 
être  de  quelque  utilité  au  public. 

Il  n'est  poÎHt  de  système  qui  n'ait  ses  difficultés, 
«t  contre  lequel  on  ne  puisse  faire  quelques  objec- 
tions. Je  ne  serai  donc  point  surpris ,  simon  système 
du  passage  des  Hébreux  dans  la  mer  a  le  même  son 
^ue  les  autres ,  tout  fondé  qu'il  est  sur  le  texte  sacré 
.et  sur  la  situation  des  lieux  ,  qui  sont  sans  contredit 
les  deux  seuls  fondemens ,  'siu:  lesquels  il  faut  bâtir 
Un  système  tel  ^'est  celui-ci.  Je  préviens  de  moî- 
lOéine  trois  de  ces  objectioua^  qui  outre  qu'elles 
pftcottseut  rea&mer  quelque  difficulté  appaieste. 
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tte  donneront  occasion  de  développer  certaines 
choses  ,  que  je  n  ai  pu  insérer  dans  ma  dissertation* 
Je  commence  par  les  paroles  du  psaume  Lxxvn  > 
ûui  semble  dire  le  contraire  de  ce  que  j'ai  avancé, 
mvid  étoit  assurément  bien  instruit  de  ce  qui  s'étoit 
passé  en  Egypte ,  et  de  quelle  manière  le  Seigneut 
avoit  retiré  son  peuple  des  mains  de  Pharaon.  Ce-* 
|iendant  David  dit  jusqu'à  deux  fois  dans  le  psaume 
txxvn ,  que  la  plaine  de  Tanis  (Sg)  fut  le  théâtre 
des  merveilles  opérées  en  Egypte  par  la  main  dé 
Moïse*  Il  ne  parle  que  de  Tanis  ;  il  ne  dit  pas  un 
mot  de  Memphis  :  donc  c'est  de  la  plaine  de  Tanis  qu6 
les  Israélites  sont  partis  pour  se  rendre  à  la  mer  Rouge. 
Je  réponds ,  que  pour  peu  qu'on  ait  lu  les  psau- 
mes 5  on  a  dA  y  remarquer ,  que  toutes  les  fois  que 
le  Prophète-Roi  fait  le  détail  des  faveurs  dont  Dieu 
âvoit  comblé  les  enfans  d'Israël  ,  par  exemple ,  au 
psaume  Civ  et  au  psaume  cv  (60)  ,  il  dit  la  même 
chose  ,  et  dans  les  mêmes  termes  ,  de  la  ferre  de 
Gham  qu'il  a  dite  de  Tanis«  Dans  le  langage  de 
David  ^  Tanis  ,  Cham  et  Egypte  étoîent  comme 
entant  de  termes  synonymes ,  qu'il  employoii  indif- 
féremment. Que  s'il  fait  une  mention  plus  parti- 
culière de  Tanis ,  c'est  parce  que  cette  ville  étoit 
plus  connue  des  Hébreux  que  toutes  les  autres  villes 
considérables  de  la  Basse-Egypte  ,  n'étant  pas  fort 
-  éloignée  de  la  Palestine  :  c'est  parce  que  ces  vastes 
plaines ,  qui  s'étendoient  depuis  Tanis  jusqu'à  Hélio- 
polis dans  la  terre  de  Gesse  n ,  aujourd'nui  laprovince 
de  Charquié  ,  se  nommoient  la  campagne  de  Tanis* 
Or  les  Israélites  ,  quoique  répandus  en  différentes 
provinces  de  l'Egypte  ,  avoient  surtout  et  de  tout 
temps  occupé  la  terre  de  Gessen.  Faut -il  donc 
s'étonner  ,  si  Dieu  par  une  protection  spéciale  vou- 
lant conserver  son  peuple  ,  lors  même  qu'il  désoloit 
l'Egypte  par  tant  de  fléaux  différens,  en  préserva 
la  campagne  de  Gessen  ,  et  ces  vastes  plaines  de 
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Twiis  i  et  si  David  ayant  à  mettre  devant  les  yeits 
des  Israélites  ces  miracles  opérés  en  leur  faveur  , 
leur  parle  de  la  campagne  de  Taiiis  ? 

Peut-être  me  saura-t-oii  gré  de  marquer  à  cette 
occasion  ,  oîi  éioil  celte  frimeuse  ville  de  Tanis.  Elle 
étoit  à  une  journée  snd-outst  de  Piliise.  On  en  voit 
encore  les  ruines  au  bord  du  lac  Maiizalé.  Les 
Hébreux  du  liiups  du  roi  Sedecias  ,  contre  les 
ordres  de  Dieu  ,  revinrent  à  Tanis  chercher  un  asile 
contre  les  maux  dont  ils  se  crovoieni  menaces  par 
le  roi  de  Babylone.  Le  prophète  Jérémie  y  fut  lapidé 
el  enterré.  J  ajoute  que  du  temps  de  David  les  rois 
d'Kgypte  teuoient  leiu-  siégea  Tanis;  ce  qni  faboil 
que  Tanis  étoit  si  renommé  en  ces  siècles-là ,  et  si 
connu  des  peuples  voisins  de  l'Egypte  ,  et  surtout 
des  Hébreux. 

La  seconde  objection  csl ,  qu'en  faisant  traverser 
aux  Israélites  la  mer  Rouge  d'un  bord  à  l'antre , 
on  leur  fait  faire  un  long  chemin  sans  nécessité  , 
et  qu'on  s'engage  paf-là  dans  plusieurs  difficultés  , 
lesqucUos  on  évite  eu  disant  que  les  Israélites  ne 
Êr^nt  point  entièrement  la  traversée ,  mais  seulement 
un  assez  long  circuit  dans  le  sein  de  la  mer  entre 
les  flots  séparés  et  suspendus  de  part  et  d'autre  , 
pourcontenir  les  troupes  de  Pharaonetlessubmerger, 
pendant  que  les  Israélites  avoient  regagné  le  rivage 
du  même  côté  dont  ils  éfoient  partis.  Tostat ,  Gene-r 
brard ,  Grotius  ,  le  chevalier  Marsham  et  quelques 
rabbins  ont  embrassé  cette  opinion  ,  fondés  sur  ce 
que  la  mer  est  trop-  large  en  cet  endroit ,  pour  la 
traverser  en  aussi  peu  de  temps  qu'eiu-ent  les  Israé- 
,  lites;  et  sur  ce  que  le  texte  sacré  ajoute  (6 1),  qu'après 
leur  marche  dans  la  mer  ,  ils  se  trouvèrent  dans  le 
désert' d'Etham. 

Je  réponds  à  ces  trois  raisons  l'une  après  l'autre , 
et  j'espère  faire  voir  que  c'est  faute  de  connoître 
la  situation  du  pays  dont  il  s'agit ,  qu'on  les  a  appor- 


ÉDIFIANTES  ET  CUBIEUSES.  349 

tfes ,  ces  raisons.  En  eftet ,  tous  les  auteurs  qui  ont 
ëcrit  sur  cette  matière  ,  ne  connoissent  la  plaine  d% 
Bédé ,  la  mer  Rouge  ,  les  déserts  d'Etham  ,  et  le 
reste ,  que  par  les  cartes  ,  par  les  relations ,  et  par  le 
témoignage  de  quelques  Arabes.  De  pareils  guides 
ne  sont  point  à  suivre  :  et  Toast ,  ce  savant  homme, 
auroit  pu  se  défier  de  ceux  qui  assuroieiit  que  les 
ornières  des  chariots  de  Pharaon  paroissoient  encore 
sur  le  sable  ,  et  regarder  cela  comme  une  fable , 
ou  plutôt  comme  un  petit  conte  fait  à  plaisir, 

Soutent  un  voyageur  n*a  ni  le  temps ,  ni  Fhabî- 
leté  nécessaire  pour  examiner  les  choses  par  soi- 
même  5  et  pour  les  décrire  exactement.  Je  veux 
qu'il  ne  remplisse  point  son  voyage  de  mensonges 
et  de  faits,  inventés  à  plaisir.,  qu  il  se  soit  borné  à 
dire  ce  qu'il  a  vu  :  il  est  toujours  vrai  qu'un 
voyageur  ,  qui  n'a  point  d'autre  but  que  celui  de 
voyager ,  parcourt  tout  superficiellement ,  et  qu'il  se 
trompe  presque  à  chaque  pas ,  quand  il  en  vient 
à  de  certains  détails ,  qui  demandent  de  la  capacité 
et  de  l'exactitude.  Les  géographes  cependant  n'ont 
point  d'autres  lumières ,  que  celles  qu'ils  ont  puisées 
dans  de  pareilles  relations.  Non  que  je  prétende 
blâmer  et  critiquer  en  général  tous  les  voyages  qu'on 
a  donnés  au  public.  Il  y  en  a  qui  ont  été  d'une 
grande  utilité ,  qui  sont  parfaitement  bien  écrits , 
qui  sont  remplis  de  découvertes  heureuses ,  de  re- 
marques savantes ,  sûres ,  et  sur  lesquelles  on  peut 
compter  ;  mais  je  n'en  ai  point  vu  de  ce  caractère 
par  rapport  à  cette  partie  de  la  Basse-Egypte ,  qui 
fait  le  sujet  de  cette  dissertation. 

Je  réponds  donc  i .®  que  la  mer ,  dans  lendroît 
où  les  Israélites  la  passèrent ,  n'a  point  cette  lar- 
geur ,  -que  les  auteurs  que  j'ai  cités  lui  supposent , 
et  que  l'on  voit  représentée  dans  presque  toutes  les 
cartes  de  géographie.  Sa  largeur  n'est  là  que  de  cinq 
k  six  lieues  tout  au  plus«  Les  yeux  seuls  suliiroient 
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Jpouf  en  déci4^.  Mais  je  iiie  me  suif  pwt  ocMir 
tenté  de  cetie  preuiFe  ;  je  n'ai  riea  négtiffë  fKmjr  inf 
neitre  au  fait ,  et  pour  ne  rien  avaqcer  ^  ^  l%àfi^* 
9.9  J'aYoue  que  k  ànit m^mjk  M  trop  coiiitepo«r 
traverser  ces  ciimj  à  six  lieiie^  4«  la  Hier  »  ai  efllectî^ 
femen^  les  Israélitea^  avoient  laissé  passer  les  èfiwf^ 
presai^tref  veiUes  de  la  mût  à  atténue  Tefiêt^e  €• 
Tent  cliaud^  qiû  deroit s^dier  le  fond  bouenj^  delà 
mef  y  et  si  les  deux  ann^  n'a^oieat  ccffunencé  k 
défiler  qu'à  la  troisième  veille.  Mais  A  lea  liMéliiea 
sont  partis  dès  la  pi^^Bnère  veiUe  y  vers  \m 
Imurea  do  soir  »  k  nuit  aura  si^ ,  xonmm  je  l^ 
ym  â-desans  fort  an,  long.  Ainsi  robjectiwi  n? 
xonlera  plus  qua  sur  une  pure  suf^position  t  qui  est 
^Q  &ns6e  ou  finte  sans  fondem^t ,  aavoJMP ,  ^w  «n 
fond  boueux  quf il  falloliit  laisser  af^faer*  Or  j'ai  44 je 
dit,  que  le  fond  de  laper  Rcmge  n'a  point  de  vase  » 
q^'il  est  sablonneux  »  et  &  peu  pria  comnie  le  fer^ 
min  de  U  plaine  de  Bede  :  et  de  plus  lÙeu  oui 
a>voit  ouvert  un  chraiin  à  ao^  peuple  aiftlMlieu  ae^ 
flot$  9  ^uHl  tenoit  suspendtis  à  oroite  et  à  gauche ,  m 
pouvoit-il  pas  sécher  en  un  moment ,  et  non  pas  en 
six  heures ,  le  limon ,  et  k  faire  disparoitre  par  le 
secours  d'un  vent  violent  et  brûlant ,  qui  dura  toute 
la  nuit?  L'objection  est  d'ailleurs  sans  fondement. 
Le  texte  sacre  a*t-il  marqué  quelque  part ,  que  les 
Israélites ,  à  la  vue  de  ce  chemin  tracé  dans  le  sein 
de  la  mer  »  attendirent  six  heures  entières ,  jusqu'à 
ce  que  le  fond  de  la  mer  fut  séché  ?  Art-il  fixé  leur 
départ  à  la  troisième  veille  ?  Non  ;  au  contraire ,  il  dit 
que  la  mer  s'ouvrit,  et  que-les  enians  d'IsraéTniarchè« 
xent  (6a)  t  puisque  rien  ne  les  arrêtoit  que  cette  boue 
prétendue  et  imaginaire.  J'ai  donc  eu  raison  de  les 
faire  partir  à  la  première  veiUe  de  la  nuit ,  et  de 
dire  qu'ils  avoient  eu  plus  de  temps  qu'il  ne  leur  en 
&lloit ,  pour  faire  pendant  la  nuit  un  trajet  de  cinq 
à  ^i^  {jj^uje^.  â.^)  £»yéfité  >  yi  ne  voiapas  g^fun^nt 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  35l 

4£['habiles  gens  ont  pu  conclure  que  les  Israëlites 
nWoient  fait  qu'un  circuit  dans  la  mer ,  parce  qu9 
l'Ecriture  (63)  dit  qu'au  sortir  de  la  mer ,  ils  mar- 
chèrent dans  le  dësert  HiEtham  ,  Etham  ëlant  un 
mot  générique  ,  qui  signifie  tout  désert  rude  et 
sablonneux.  La  seule  conclusion  qu'on  peut  tirer 
des  paroles  du  texte  sacré ,  est  que  k  peuple  de 
Dieu ,  sortant  de  la  mer ,  entra  dans  un  désert  sa- 
blonneux :  mais  ce  désert  étoit-il  du  côté  de  l'Arabie , 
ou  étoit-il  du  côté  de  l'Egypte  ?  C'est  ce  que  le  texte 
sacré  ne  dit  point;  par  conséquent  leur  preuve 
est  nulle ,  et  ne  roule  que  sur  l'équivoque  du  mot 
d'Etham. 

A  mon  tour ,  faurois  une  objection  bien  plus  forte 
à  faire  contre  un  pareil  système.  Car,  je  demande:  oà 
cette  route  circulaire  dans  la  mer  ar-l-elle  abouti ,  sup- 
posé que  les  Israébtes  scient  rentrés  dans  l'Egypte  ? 
£st-ce  au  pied  du  mont  Eutaqua?  Est-ce  proche 
Suez  ?  L'un  et  l'autre  me  paroît  impossible ,  et  hors 
de  vraisemblance  ,  et  le  paroîtra  à  quiconque  saura 
la  carte  du  pays.  Ce  ne  peut  être  au  pied  du  mont 
Eintaqua.  Cette  montagne  est  fort  élevée  et  fort 
€scarpée  ;  t'espace  qui  est  entre  le  pied  de  cette  iloii^ 
tagne  et  la  mer  est  si  étroit ,  quW  auroit  peine  à  y 
placer  deux  régimens ,  et  l'armée  d'Israël  étoit  de 
pins  de  deux  millions  d'hommes.  Ce  ne  peut  être 
aussi  à  la  plaine  de  Suez  ;  car  il  faudroit  que  ce  cercle 
fait  dans  la  mer ,  eût  été  de  huit  à  neuf  lieues  de 
}ong.  C'est  un  fait  incontestable  que ,  par  ce  détour , 
il  y  auroit  eu  cette  distance  du  mont  Eutaqua  à  Suez. 
Mais  outre  que  ce  système  allonge  sans  nécessité  la 
route  des  Israélites  dans  la  mer  de  près  de  quatre 
lieues ,  en  les  faisant  aboutir  à  Suez ,  il  les  éloigne 
du  mont  Sinaï ,  il  les  expose  à  retomber  entre  les 
mains  des  Egyptiens.  Au  lieu  que  mon  système  leur 
Élisant  traverser  le  golfe  d'un  bord  à  l'autre ,  ils  n'ont 
que  cinq  à  six  lieues  à  faire;  ils  entrent  dans  T  Arabie*- 
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ils  s'approchent  du  mont  Sinaï ,  et  ils  n'ont 
à  craindre  de  la  pari  des  Egyptiens  leurs 

isième  objection  est  que  ,  sans  recourir  à 
un  u..,  :1e  de  la  toute-puissance  de  Dieu  ,  on  peut 
dire  le  passage  des  Hébreux  dans  la  mer  Rouye 
est  :  é  naturellement  ;  que  Moïse  a  fait  passer 
&  ée  lorsque  la  mer  s'eioit  retirée  ,   et  que 

1'  ce  de  Pharaon  fut  surprise  et  submergée  par  la 
mer  qui  remoiitoit.  Comme  cette  objection  a  élé 
jfaite  non-seulement  par  des  liérétîqucs  ,  ou  par  des 
personnes  qui  font  gloire  d  avoir  peu  de  religion , 
mais  encore  par  des  catholiques  qui  ont  de  l'erudi- 
liou  et  un  fonds  de  christianisme  ,  je  répondrai 
séparément  aux  uns  et  aux  autres. 

Un  hérétique  et  un  libertin  conviennent  en  cela, 
que  tout  ce  qui  cOmbat  la  religion,  leur  plaît;  et 
quelque  foible  que  soit  une  chose  ayancéeaii  hasard 
par  les  rabbîns ,  ou  par  un  ou  deux  auteurs  profanes , 
elle  est  toujours  forte  à  leur  égard,  poarvu  qu'elle 
soli  impie,  et  contraire  à  la  parole  de  Dieu  ;  mais  ils 
se  piquent  d'avoir  dubuii  sens,  et  ils  se  glorifient 
d'être  les  premiers  à  se  rendre ,  quajad  on  veut  bien 
les  payer  de  raison.  Je  leur  réponds  donc  par  un 
raisonneo^ent  bien  simple,  et  qui  est  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  Un  effet  sensible  qui  est  vu  par  des 
millions  d'homme^  pendant  le  cours  de  leur  vie ,  tous 
les  joiurs,,  à  de  certaines  heures  réglées ,  ne  peut  être 
inconnuk  Le  flux  et  reflux  de  la  mer  Rouge ,  à  l'ex- 
trémité du  golfe  proche  Suez ,  éloit  tel  ;  donc  il  n'a 
pu  être  inconnu^  et  pour  te  jour  et  pour  l'heure, 
a  tous  Les  Egyptiens ,  qui  demeuroient  te  long  des 
bords  de  ta  mer.  Sur  tes  côtes  de  France,  d'Angle- 
terre, de  Hollande,  il  n'y  a  pas  un  enfant  qui  ne 
sache,  par  cette  raison ,  à  quelle  heure  la  mer  monte, 
et  à  quelle  heure  elle  refoule.  Cela  supposé,  pour 
soutejiir  que,  dans  le  passage  des  Israélites ,  il  n'y  a 
'         rien 
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ti&n  de  isumaturel ,  et  pour  rapjpbïter  le  tout  âïk  seul 
flux  et  reflux  que  connoissoit  Moïse ,  et  que  Pharaon 
et  toute  son  arimée  ignoroieht  j  il  fàUt  cfire ,  où  que 
les  deux  cent  cinquante  mille  soldats  de  Tarniée  de 
Pharaon  n'ont  pas  trouvé  une  seule  personne  à*  qui 
ils  pussent  s'adresser  et  qu'ils  pussent  iiiterWger  >  ou 
que ,  cotiime  des  insensés ,  ils  ont  négligé  de  prendre 
cette  précaution ,  et  qu'ils  se  sont  engagea  a  passer 
une  grèvie  dont  ils  ne  connoissoient  ni  là  longueut 
iii  la  largeur V  ou,  qui  plus  est,  qii'aucuh  Egyptien 
de  I9  cote  n'ait  de  soi-même  averti  le  rôi  et  son 
armée  du  danger  où  ils  alloient  s'expoâer ,  et  de  ce 
qu'ils  avoient  à  craindre.  Ce  sont  là  de  ces  absurdités 
qu'on  Ue  peut  débiter  qu'à  des  enfând ,  ou  à  un 
peuple  qui  n'a  jamais  rien  Vu  ni  rien  lu. 

.  Je  vais  plus  Idin  :  on  a  l'expérience  ^e  quelque 
îplate  que  spit  une  grève ,  que  quelque  prompte  que 
$oit  la  Uier  à  nionter ,  les  gens  même  de  pied  gagnent 
la  terre ,  surtout  lorsqu'ils  né  k)iit  pas  éloignés  dû 
irivage.  CoiUmeUt  toutes  les  troupes  de  Pharàbn  ont- 
ëUes  donc  pu  être  submergées  par  la  nlarée ,  sans 
c{u^il  se  soit  ssiuvé  tin  seul  honiine ,  ni  de  là  cava-^ 
ierie,  ni  de  l'infanterie?  Le  fait,  en  général,  est 
impossible  etincroyable^  A  plus  fbrte  raison,  dan^ 
le  cas  dont  il  s'agit.  Pourquoi  ?  Parce  que  la  mer  , 
à  l'extréjiiité  du  golfe  ^  n'ayant  que  deux  lieues  d'uii 
bord  à  l'autre  ^  et  la  mer  lie  se  retirant  tout  àU  plus 
4|u'à  une  lieue  du  bord  ^  il  s'ensuit  que  la  grève  à  sec 
n'a  qu'une  lieue  de  long ,  et  deux  lieues  de  large. 
Qu'on  fasse  à  présent  marcher  cotnnie  l'oii  voudra 
dans  cet  e$pace,  deux  cent  cinquante  mille  llommeë» 
)e  défie  qu'on  ne  conçoive  pas  qu'une  grande  partie 
de  l'armée  n'étoit  pas  éloignée  d'un  des  trois  bords 
de  la  mer  j  par  conséquent  à  portée  de  se  sauver  à 
terre  j  malgré  le  peu  de  temps  qu'on  supposé  très- 
faussement  que  la  mer  met  à  monter  en  cet  endroit. 
Quoique  lès  catholiques  qui  ont  embrassé  cette 
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opinion  du  passage  des  Israélites  par  le  moyen  da 
flux  et  reflux  de  la  mer ,  aient  un  motif  bien  difië- 
reut  de  celui  des  libertins  et  des  hérétiques ,  ils  ont 
cependant  les  mêmes  principes ,  et  je  ne  crois  pas 
même  qu'ils  puissent  en  avoir  d'autres;  par  consé- 

Suent  je  serois  en  droit  de  leur  dire  que  je  n'ai  point 
'autre  réponse  à  leur  faire ,  que  celle  que  j'ai  faite 
aux  hérétiques.  Mais  sûr  que  je  suis  de  leur  foi  et 
de  leur  respect  pour  la  parole  de  Dieu ,  j'ai  une  ré- 
ponse à  leur  faire  h  eux  en  particulier ,  à  laquelle  ils 
n'ont  rien  à  répliquer;  savoir,  que  l'Ecriture  sainte 
dit  le  contraire  clairement ,  formellement ,  non-seu- 
lement une  fois,  mais  autant  de  fois  qu'elle  fait  men- 
tion de  ce  passage  miraculeux.  Car  vouloir  éluder  là 
force  des  expressions  du  texte  sacré,  par  des  sens  dé- 
tournés et  imaginaires,  c'est  aimer  à  se  tromper  soi- 
même;  c'est  vouloir  agir  contre  ses  propres  lumières; 
c^cst  se  plaire  à  dire  des  choses  que  1  on  rejette  au 
fond  du  cœur.  Out-ils  jamais  cru  sincèrement,  par 
exemple ,  que  la  mer  qui  servoit  aux  Israélites  comme 
d'un  mur  à  droite  et  (64)  à  gauche,  n'étoit  autre 
chose  que  la  mer  qui  se  retiroit?  Non,  sans  doute, 
ils  ne  Tont  point  cru  sincèrement;  et  quand  ils  par- 
leront de  bonne  foi,  ils  avoueront  qu'ils  ont  bien 
senti  qu'ils  avoient  l'Ecriture  samte  contre  leur  sys- 
tème. Au  reste,  c'est  à  la  honte  de  notre  siècle  que 
je  me  suis  cru  obligé  de  m'étendre  si  au  long  sur  cette 
matière,  et  d'établir  par  tant  de  preuves  la  vérité 
du  passage  miraculeux  des  Israélltesparlamer  Rouge: 
miracle  si  éclatant,  si  authentique,  si  public  et  si  ré- 
pandu dans  l'univers,  que  Diodore  dit  que  les  nations 
les  plus  barbares  et  les  plus  éloignées  en  avoient  en- 
tendu parler ,  et  le  croyoient  (Les  Ichtyophages  65). 
Si  une  fois  on  en  venoit  à  révoquer  en  doute  ce 
miracle ,  et  à  faire  voir,  même  par  des  raisons  appa- 
rentes, qu'il  a  pu  être  fait  naturellement  et  par  des 
causes  physiques ,  ne  pourroit-on  pas  nier  hardiment 
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qu'il  y  ak  eu  aucun  miracle  depuis  le  commencement 
du  monde  ?  Auroit-on  tort  de  s'élever  contre  certains 
auteurs ,  <mi ,  en  donnant  au  public  les  vies  des  saints , 
ont  suppruné  les  miracles  que  les  saints  ont  faits ,  ou 
qui  n'en  ont  rapporté  que  de  peu  autorisés ,  pour  les 
combattre ,  et  pour  les  réduire  à  des  effets  purement 
naturels,  mai»  extraordinaires  ? 

Je  souhaiterois  que  votre  révérence  vouMt  bien 
me  ùire  Thonneur  de  me  mander  les  difficultés  qu'on 
lui  proposera  contre  mon  système.  Je  suis  homme  à 
écouter  tout  le  monde  avec  docilité,  surtout  ceux  qui 
n'appuyeront  leurs  raisonnemens  que  sur  Tàutonté 
de  l^^iture  sainte ,  ou  sur  une  connoissance  par- 
faite de  la  Basse-Egypte.  Parmi  ce  grand  nombre  de 
doctes  qui  sont  à  Fans,  il  n'est  pas  possible  qu'A  ne 
s'y  en  trouve  quelquW  qui  ait  une  connoissance  par- 
faite de  la  situation  des  lieux  dont  j'ai  parlé  ;  soit 
parce  qu'il  aura  voyagé  en  ce  pays-ci,  ou  parce  qu'il 
aura  consulté  des  gens  qui  auront  fait  ce  vovage. 
Pour  les  autres ,  qui  n'auront  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
deux  secours,  ils  ont  beau  avoir  une  profonde  éru- 
dition et  beaucoup  de  lecture ,  ils  peuvent  dire  qu'ils 
parlent  d'un  pays  qui  leur  est  inconnu  «  et  leius  ob- 
jections porteront  toujours  à  faux.       ,  * 
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.aKCttM   SCRIPTDHA 

À  fiin^Sieard  aUeg^t  futhu  nriiaUn  Jaisjff^ 
tematis  transitas  maris  Ruhri^t  tt  itineri*' tpio 

^•nd illud pervenerint  fii  inftfji.  f dfrf nrft'jHmi rfii 

(i)  VJlTMQUE  jam  celare  no!(  ^Sset,  som^  Iscd- 
ïam  scirpcam,  et  linivlt  we\  iMUunive  M  pic*, 
posuitque  intùs  infantulum ,  et.CipoMiit  enm  w  o- 

recto  npx  tluminis.  Exod.  cap,  a.  ,        . 

(2)  ^cce  tatedi  ^liiacoiàMl  61ia  Plumnii»,  tit 
'InùetDKVi  ifltimi^  /  â  paelUs  éjasgauiidbatttiixper 
branAu^  utqI»  £x(m(.  a. 

^)'  Moses,  at  alccepî  à  ffrandioribtisnatn  JE^gyp- 
tiis,  HeUopoUtauUS  eraL  Joseph.  Uh*  ifCap.coatra 
Apion- 

(4)  Quadragînta  stadiîs  ab  urbe  est  moDtanum 
quoddam  su^ercilium,  in  qao  suât mutue  pyramides, 
regum  sepuLturae.  Strabo.  lib.  1 7  ,  pt^gf  S^^. 

(5)  Helicniae  très  (nempe  pyramides)  sîtae  suct 
înter  Mempniin  oppidum ,  et  quod  appellari  diximus 
Delta»  à  Nilo  minas  quatuor  milîia  passuum,  à 
Memphisex.  Pli'n.  lib.  36,  cap.  m. 

(6)  Ex  omni  enim  terra  locum  elegït  commodis- 
MniQm,ubiNiliisinptures  discedens  alreos.  Delta 
à  figura  nuQCupalum  eflicit.  Diod.  pag.  Sa. 

(7)  Propiiupu  est  etiam  Mempliis  ./Kgyptiorutn 
tegia ,  tribus  schœnis  à  Delta  ditsita.  Strabo.  lib.  17, 
pag.  555. 
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TEXTES 

DE  L'ÉCRITURE  SAINTE 

Cités  par  le  père  Sicard  dans  sa  Dissertation ,  par 
lesquels  il  prouve  clairement  et  solidement,  la 
yënté  de  son  système  du  passage  de  la  mer 
Rouge ,  et  du  chemin  «ju'ont  tenu  les  Israélites 
pour  y  arriver. 

JVLais  comme  elle  vît  qu' elle  ne pouwit  empêcher 
^ue  ce  secret  ne  se  découçrlt ,  elle  prit  une  corbeille 
de  jonc ,  et  F  ayant  enduite  de  bitume  et  de  poix  ^  elle 
mit  dedans  le  petit  enfant ,  et  Pexgpsa  parmi  des 
roseaux  sur  le  bord  du  fleuve. 

En  même  temps  la  fille  de  Pharaon  çintaujteui^ç 
pour  se  baigner,  suivie  de  ses  filles^  qui  alloient  Iç 
long  du  bord  de  teau. 

-Moïse,  comme  je  Vai  appris  des  plus  anciens 
Centre  les  Egyptiens ,  étoit  né  à  Hiliopolis* 

A  quarante  stades  de  Memphîs,  il  y  a  une  petite 
élévation  où  ton  voit  plusieurs  pyramides,  qui 
étoient  la  sépulture  des  rois  d'Egypte. 

Les  trois  autres  pyramides  sont  entre  Memphis 
et  le  Delta  ;  elles  sont  tout  au  plus  à  quatre  mille 
pas  du  Nil,  et  à  six  mille  de  Memphis.. 

Pour  bâtir  Memphis  ^  il  choisit  V endroit  de  toute 
F  Egypte  le  plus  commode ,  savoir ,  celui  où  le  Nil 
se  partageant  en  plusieurs  bras,  forme  ce  qui  s*ap^ 
pelle  le  Delta. 

La  ville  de  Memphis,  qui  est  la  demeure  des  rois 
d'Egypte,  n'en  est  pas  éloignée,  aussi  bien  que  du 
Delta ,  dont  elle  n'est  qi^4  trois  schènes. 


.  (8)  Hiiic^MiBidH,miB  qnid  MnmhÛD  snnii 
îtt  wtttlDft'THKl&c  fiUmllSw  .sppueiit,  tptë  tmt- 
dem  pn^pinqiue  sao^^AvA;.  ^i^t  7  >  y^ .  555. 
(9^  heumpo^hiâibi  .ASjé^t'estTerôponBbm- 

i.  (1  ii^iiDiiwiBiiii  imikiUÊ  'irMiiiÉi  nrainm  totâ^di» 
Âlâ«li«Mlks  etiMaè>Acto.mttM  p*^  lervrit  lo- 

iriMmr"  iffrtr^r)i;ir,rr  fff'-  n'n't3.,'Sr*'-^*-*'lT-]n 

ctutani  préjccit  in  nure  SjiiirlftiL  ..'■'.        '  a  ■■{ 

(11)  Deus  Hebrfcomm  vocavit  nos,  ut  Mi^tti 
viam  trium  dienim  in  soUtiidinem ,  et  taiiriflcemai 
Domîtio  Deo  noslro.  Exod.  5  ,  *».  3.  '    ".' 

(12)  Vocaiisque  Pharao  Moyse  et  Aaron  WKl^; 
ail  :  Surgite  et  ^redlmini  à  populo  fMQfi  TOS  et  u!| 
Israël  :  île,  iminolate  Domino  sicili  ai(:i]^-£^M* 

12,  ^.3i.  ,   ,..,  .   .. 

(i3)  Ego  dimittam  vos  ut  sacri|iCTlMh>Doiiimo: 
peo  T4stni  in  descno;  TCmmtamm  longiàs  ne 
abeatis.  Exoà.  8  >  p.  38. 

(i4)  Respondit  Phaïao:  Sic  Dominos  sit  Tobis- 
cum ,  quofoodà  ego  dimittam  tos  et  parmlos  vestros. 
Giû  dubiiim  est  quàd  pessimè  cogiietis?  non  fiet  ttà» 
sed  ite  tantîiin  viri  et  saciificate  Domino.  Exod,  10  > 
V*  lo-ekii. 

(i5)  Profectiqne  sun*  fiUi  Isnel  de  Ramesse  in 
Socoth ,  sexcenta  ferè  milita  peditum  virorum  absque 
parvulis  :  «ed  et  vulgus  promiscuum  tnnumerabile 
4scendit  cum  eis ,  oves  et  snaenta  et  anîmantia  di- 
veisi geueris  multa  uimis.  Exod.  lâ.i'.  3?. 

Castrai^tati  sunt  ia  Socoth,  et  de  Socoth  vene- 
runt  in  ËtJoam,  quœ  est  in  extremis  fînibus  solitu- 
diiiis  :  inde  egre^  vevere&t  coattà  Phibahiroth» 
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De-là  (dé  Babyloiie  )  Pon  voit  distinctement  lei 
pyramides ,  qui  sont  du  côté  de  Memphis ,  et  qui  n'en 
sont  pas  éloignées. 

Latopolis  y  ville  d^ Egypte  y  peu  distante  des  py- 
ramides y  ri  est  y  à  parler  juste  y  que  comme  le  fàu-^ 
bourg  de  Memphis. 

Le  Seigneur  Jit  souffler  un  vent  brûlant  tout  Ig 

jour  et  toute  la  nuit  ;  le  lendemain  au  matiri  ce 

vent  brûlant  enleva  tes  sauterelles....  qui  y  ayant 

fait  souffler  un  vent  violent  du  Côté  de  V occident , 

enleva  les  sauterelles  et  les  jeta  dans  la  mer  Rouge. 

Le  Dieu  des  Hébreux  nous  a  ordonné  daller  trois 
journées  de  chemin  dans  le  désert  y  pour  sacrifier 
au  Seigneur  notre  Dieu. 

Pharaon,  cette  même  nuit  y  ayant  fait  venir  Moïse 
et  Auron ,  leur  dit  :  retirez-vous  promptement  davec 
mon  peuple  y  vous  et  les  enfans  d Israël;  allez  sa-^ 
crijier  à  votre  Dieu  comme  vous  le  dites. 

Je  vous  laisserai  aller  dans  le  désert  pour  sacri- 
fier à  votre  Dieu;  mais  ri  allez  donc  pas  plus  loin. 

Pharaon  lui  répondit  :  que  le  Seigneur  soit  avec 
90U5  en  la  même  manière  que  je  vous  laisserai  aller 
avec  vos  petits  enfans.  Qui  doute  que  vous  ri  ayez 
en  cela  un  très-mauvais  dessein  ?  Il  rien  sera  pas 
ainsi  ;  mais  que  les  hommes  seulement  aillent  y  et 
sacrifiez  au  Seigneur. 

.  .  Les  enfans  d'Israël  partirent  de  Ramessès  cl: 
vinrent  à  Socoth  ,  étant  près  de  six  cent  mille 
hommes  de  pied  y  sans  les  enfans.  Ils  furent  suivis 
dune  multitude  innombrable  de  peuple  y  avec  une 
infinité  de  brebis  y  de  troupeaux  et  de  bêtes  de  toutes 
sortes. 

Ils  allèrent  camper  à  Socoth;  de  Socoth  ils  vinrent 
à  Etham  y  qui  est  à  V extrémité  du  désert.  Etant 
sortis  de  là  ils  vinrent  vis-^à-^^is  de  Phihahiroth , 


|0ft  .:       l4fTTM«  1  - 

t6)  HiTÎa^omnesobsedfniittj^iifUtitweffne^^ 

proçorrit. /^j«/»A.  £'j.  3,  Anti^t  Jv4»c^-A' 

•  (17)  EtââfmvVad  Mojsen  :  ibniitav.  no|i  e^fiu 
lepiflua  in  J^jrptp  »  ideô  lulisti  iB(^i|(i^i:^^ir«iiuu 
'^  solûi^^Çi  ^o^f  1 4 ,  ^crj.  1 1 . 

(i,^  T>lctiiip99q|e  est  Fharao  âPpet  ffl^  lb?iel  ; 
Çguç^UsWmiçrnijConclusit  eoifUs^i^i^o^f^o^/. 
.t4»  »*■•»•  3;. 

(19)  J^osqih  Veràpttn  et  fralrOtos  sim  diËidit  pos- 

'   tewionem  in  i^^to  in  optipio  t^irç  looo ,  IU-. 

vusseei,  ntpnÎKi^tèï^  PÏur«>*  Qtnes.  47 1^  tvri.  11^ 

(30)  ■  /HMigcttgrantmic  qrbes  te^mBe^icDni 
-Phani^,  PbitkdmçtRttç«sse9.£:roA  i  ^fvr^.  u.* 

(a  1  )  UdMs  taberwKailoni^ ,  Pkiihoipet  Runessçv 

(2:0  ite  u>llentes  aninul  p»  ^unîlâs^estns ,  e:t 

^nmolate  Phase ,  fasciculumque  Iiyssopi  tingite  ii^ 
$anguiae  qui  est  in  liniine ,  et  aspergîte  ex  ëo  sur 
per^mina^ë  et  utrumque  pustenu  Nullus  vestrinQ, 
çgrediatur  osUum  domus  sus  usque  manè.  Transîbit 
çnim  Dpiq^nus  percutieiis  ^gvptias  :  cùmqne  vi- 
^erit  sftDgubiem  m  superliminari  et  in  utroque  poste, 
traoscendet  ostium  domns ,  et  nun  sinet  percussorem. 
ingre^i  clop}ci&  vesUaSi  ft  laedere.  Exod.  ix,  vers* 
21  ,  eif. 

(a.3)  Vocatisque  Pharao.,  Moyse  et  AaTon.iiocte, 
fit  :  SuEgijtç  et  çgredinûni  à  popula  loeo.  Exod,  1 2-, 
vers.  3i." 

(:i^  %%  pieùerust  ab.  \^gypttis  Tasa  argentea  et 
^urçQ  ,  vestëniqiie  plurimani'  Exod*  12,  vers.  35. 

(25)  Diçes  çigo,  o^Doi  plebJL,  ut  postulet  vît  ab. 


ÉDIFIANTES  ET  CI>RIEUSES«  $6% 

Mi  regarde  Béelsephon ,  et  ils  campèrent  de9ant 
Jltagdalum. 

Les  Egyptiens  s^étoient  emparés  de  tous  les  pas^ 
^agespcroii  les  IsraéUtes  auraient  pu  s^ échapper , 
étant  renfermés  entre  la  mer  et  des  montagnes  inac-^ 

«ssibles  qui  s^ étenidoiejjkt  presi/ue  fusqu^aù  hi^rd  de 
mer* 

Ils  dirent  à  Moïse  :  c* est  peut-^être  auHlrCy  assoit 
point  de  sépulcres  en  Egypte ,  et  qu* ainsi  9ous  nous 
avez  amenés  ici  pour  mourir  dans  la  solitude. 

Car  Pharaon  va  dire  des  enfans  étisraël  :  ils 
sont  embarrassés  en  des  lieux  étroits  et  renfermés 
(lans  le  désert. 

Joseph,  selon  le  commandement  de  Pharaon,, 
mît  son  père  et  ses  frères  en  possession  de^Ramessès 
dans  le  pays  le  plus  fertile  de  0 Egypte. 

Les  Israélites  bâtirent  alors  4  Pna^ason  les  cilles 
des  tentes ,  Phithom  et  Ramessès. 
-  '  Les.  villes  des  tentes  ,  Phithpjn  e(  Ramessès^ 

Allez  prendre  un  c^neau  dans  chaque- famille , 
et  immolez  la  Pdque.  Trempez  un  petit  faisceau 
ihyssope  dans  le  sang  n/ue  vaus  aurez  mis  sur  le 
seuil  dé  votre  porte ,  et  vous  en  aspergerez  le  haui 
de  la  porte  et  les  deux  poteaux  :  que  nul  de  vous  ne 
sorte.  Jiprs  d^  lapçrte  de  sa  maison  jusqiiau  matin  ; 
car  le.  Seigneur  passera ,  frappant  les  Egyptiens^, 
et  lorsqu^il  verra  ce  sang  sur  le  haut  de  vos  portes 
et  sur  hs  4^ux  poteaux ,  ijl  passera  le  seuil  de-  votre 
porte  y  et  il  ne  permettrapas  à  tange^  extermina^ 
ieur  (£ entrer  dans  vos  maisons  et  de  vous  frapper. 

Pharaon,  cette  même  nuit^  ayant  fait  venir 
Moïse  et  Aaron  ,  leur  dit  :  retirez^vous  prompte^, 
ment  daveç  mon  peuple^ 

Ils  demandèrent  aux  Egyptiens,  des  vases  dar^ 
gent  et  dor ,  et  divers  habits. 

Veus  direz  à  tout  lepeupf^  que  chaeun  demande 


"■>       .  t     '. 


anrea.  Bxod,  1 1 ,  <>«rf .  a* 


1^* 


JÉgjFptu ,  m  conmiodareiiit  eis.  Exoi.  12,  pers.^Mw 


'JS%3i|rtoL«mqmin  tldmait  r.ei  ftoefimt  ndM»e* 
liffiq^^aiffirwjaBOfli;  iM^oon  foutattcfermeiitari  ^ 

tjias  nuMranu  Exoa.\%  ^  pars.  Sg. 

bmins  DoQuii^  Dm  «ostti^f  qaSd  si  moctaTtriiBiis 
«i>.^«fl^  :Mlwt^\ JE^rptiâ  coma  eis»  kfîdibas  dos 
obrneiit.  £jriM/«  ftvMK»*:d6.    .  •'.     . 

(j>ft)JE^nfcnliÉlwi  éM^regi,  iEgjpiioraBi  »  «j^àd 
fbgiMet  populos.  Exoâ.  14  >  f^^^*  5* 
•  '(3o)  ^  Et  feceront  sobcmarieios  panes  axylnos* 
Exùd.  1 2 ,  9ers.  34* 

(3i)  Profectique  de  Socoth  castrametati  sunt  in 
Etham  y  in  extremis  finibus  solitudinis.  Exod»  12  y 
vers.  20. 

Castrametati  sunt  in  Socoth  9. et  de  Socoth  vene- 
runt  in  Etham ,  <{ua&  est  in  extremis  finibus  solitu-* 
dinis.  Num.  33  9  i^ers.  5  et  6. 

(32)  Loquere  filtis  Israël  :  ferersi  castrametentur 
è  regione  Phihahiroth*  Exod.  i4  9  M^ers.  2. 

(33)  Calidarum  aquarum  exilas ,  qnae^  amarse  ac 
salsae  ab  excelsa  qoadam  petra  in  mare  emittunt. 
Straboy  lib.  i6. 

(34)  Ab  urbe  igitur  Arsînoe  dextens  continentis 
littora  legentibus  crebri  plurimis  in  locis  amnes  in 
mare  précipitantes  amaro  salsuginis  sapore  occur- 
runt.  Diod.  lib.  n.  39»  ■-  « 
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à  son  ami ,  et  chaque  femme  à  sa  yoisine  y  des 
rases  d argent  et  dor. 

L'Egypte ,  à  qui  ce  peuple  étoit  devenu  redou^ 
table  par  les  fléaux  qiiil  lui  avoit  attirés ,  se  réjouit 
de  son  départ. 

Et  le  Seigneur  Jit  que  son  peuple  troussa  grâce 
parmi  les  Egytiens ,  qui  leur  prêtèrent  ce  qu*ils 
demandaient. 

Ils  firent  cuire  la  farine  quils  aboient  emportée 
de  P Egypte  toute  pétrie ,  et  ils  en  firent  des  pains 
sans  levain  cuits  soùs  la  cendre  y  parce  quon  navoit 
pas  pu  y  mettre  le  levain ,  les  Egyptiens  les  con-» 
traignant  de  partir  y  et  ne  leur  permettant  pas  df 
apporter  le  moindre  retardement. 

Car  nous  sacrifierons  au  Seigneur  des  animaux 
dont  la  mort  paroitroit  une  abomination  aux  Egyp^ 
tiens.  Que  si  nous  tuons  des^ant  leurs  yeux  ce  quils 
adorent  y  ils  nous  lapideront. 

Et  fan  i^int  dire  au  roi  des  Egyptiens  (pie  les 
Hébreux  senfuyoient. 

Et  ils  firent  des  pains  sans  levain  cuits  sous  la 
cendre. 

Etant  sortis  de  Socoth  >  ils  campèrent  en  Etham, 
à  r extrémité  du  désert.  • 

Ils  campèrent  à  Socoth  ;  de  Socoth  ils  vinrent 
camper  en  Etham  ,  qui  est  tout  à  t extrémité  du 
désert. 

Dites  aux  enfans  d Israël  qu'ils  retournent ,  et 
fdils  se  campent  devant  Phihahiroth. 

Du  haut  dun  rocher  sortent  plusieurs  sources 
dune  eau  chaude  y  amère  et  salée  y  qui  vont  aussitôt 
se  jeter  dans  la  mer. 

Quand  on  vient  d'Arsinoé ,  et  quon  va  le  long 
de  la  mer  y  on  voit  à  main  droite  plusieurs  sources 
dune  eau  salée  qui  coulent  et  qui  se  jettent  aussitôt 
dans  la  mer. 
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«MmML  eraot'in  PhUiidbinilli.ooMriÉ  Beelsepliôiu 


S'.- 


..> 


S)0^Jinàk,  ^^gKeiii  wnemnt  contrt  Phibaliirotli  » 
rs^icit  Beebmhon ,  et  castrunetaiî  tmt  «m» 
~  liuii«  Nmm*  33  »  iw*j«  7, 
T<«<^yGnmw<twH'imir  è.  iMioM  Philwlriroili  y  qm 
<Wlii|iC  i:  Mbgdalqm  et  aure  coatra  BecIscplMm  :  in 
«MfiMBCttt  ejMcafiia  pcmete  nipcii  vfttt^ 

'V{|[38)  G&mqne  appiopiamasset  PlMmo  9  levantes 
"ttn  lMiel<»enlos  »  TidenuifSBgrpbai  posi  se  :  et 
àmigvml.  iaUè  t  ckttavenmiipie  ad  Oowiinnnu 

(39)  Et  scient  iEgyplir,  ^nia  e|p  som  D<MBaQaiii&» 
ciUn  i^mfiiaMtlaerh  in  I^^  et  in  ciuarS>ii& 

atque  m  eqnitibiis  ejns.  Exod*  i4  iiw'S^i^  .  * 
^  (40)  Profecti^e  de  Phihabiroth  transienint  per 

médium  mare  in  solitudinem*  Num.  33 ,  vers*  & 
(4i)  Cùmqne  extendisset  Moyses  manum  super 

mare ,  abstulit  iHud  Dominus ,  fiante  vento  vene^ 

menti  et  urente  totâ  nocte  ,  et  vertit  in  siccum  9  divi- 

sa^ue  est  aqua.  l^xed.  14»  ^ers*  21. 

ijl^)  Jamque  advenerat  vigiUa  matutina^  Exoà. 

i4>  i^^s.  24^ 

(43)  Divisaque  est  aqua«  Exod^  \4  »  *^^s*  21  • 

(44)  ^^  ingressi  sunt  filii  Israël  per  médium  sicci 
maris  :  erat  enkn  aqua  quasi  morus  à  dextra  eorum 
et  lasYa«  Exod^  1.4  »  vers»  ^^•^ 

(45)  Qui  diyisit  mare  Rubrum  in  dlyisiones« 
Psalm.  ï35^ 

(46)  y igilia  matutina^  Esfod%  14  >  ^^^s*  24^ 

(47)  Et  eduxît  eos  cum  argento  et  aura ,  et  non 
erat  in  tribubus  eorum  infirmus..  Psalm^  io4* 
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Les  Egyptiens  poursuii^ant  les  Israélites  qui 
étaient  dei^ant ,  et  marchant  sur  leurs  traces ,  les 
trouvèrent  dans  leur  camp  sur  le  bord  dfe  là  mer* 
Toute  la  cavalerie  et  les  chariots  de  Pharaon  avet 
toute  son  armée  étoient  à  Phihahiroth ,  vis'-â^vis 
de  Béelsephehh 

Etant  sortis  de  là  ils  vinrent  vis^-^is  de  Phi^ 
hahireth  «  qui  regarde  Béelsephon ,  et  ils  campèrent 
devant  Magdalum. 

Qu'ils  se  campent  devant  Phihahiroth ,  qui  est 
^ntre  Magdalum  et  la  mer  ^  vis^-^vis  de  Béelse^ 
phon»  Vous  camperez  vis-^^-vis  ce  lieu  sur  le  bord 
de  la  meT% 

Lorsque  Pharaon  étoit  déjà  proche ,  les  enfans 
d^  Israël  levant  les  yeux  >  et  ayant  aperça  les  Egyp- 
tiens qui  les  suivoient ,  furent  saisis  îune  grande 
crainte  >  ils  crièrent  au  Seigneur^ 

Et  les  Egyptiens  sauront  que  je  suis  le  Seigneur , 
lorsque  je  serai  ainsi  glorifié  dans  Pharaon.,  doM 
ses  chariots ,  et  dans  sa  cavalerie. 

De  Philiahiroth  ils  passèrent  par  le  milieu  de  la 
mer  dans  le  désert* 

Moïse  étendit  ensuite  sa  main  sur  la  mer ,  et  le 
Seigneur  tentr' ouvrit  en  faisait  soujler  un  vent 
yiolent  et  brûlant  pendant  toute  la  nuit  :  là  mer  se 
sécha.  L'eau  se  divisa  (  en  deux  )• 

La  quatrième  veille  de  la  nuit ,  qui  finit  du 
matin ,  étoit  venue.  •  •  » 
Veau  se  divisa  en  deuxé 

Et  les  en/ans  if  Israël  marchèrent  à  sec  au  mi*^ 
lieu  de  la  mer ,  ayant  Veau  à  droite  et  à  gauche , 
qui  leur  servoit  comme  dtun  mur% 

Qui  a  divisé  la  mer  Rouge  en  divisions* 

La  (^quatrième)  veille  de  la  nuit ,  (^  qui  finit  au 
matin  ). 

//  tira  (  de  TEg^pte)  son  peuple  clutrgé  d argent 


*  -  ■  "•  .  ■  ■  .  '    • 
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^,(46)  la  mm  Rnliro  t»  sine  împediiMiilo  ^  et 
ctnfHMgemiiiiiBftdepraln^  ig, 

(49)  b  tota  Rnbri  niaris  ora  aibotes  in  prcK 
ftMo  MÉCBiitiir'^  Jinr».  <et  >  6km  adstmiles  y,  ^puk  » 
DJbmnpgbatnr  man^  tôua^^  detc^pmtitr.  «Si^A.  A'^« 

XB ,  pûgm    127*  •      :V-**  .    i       , 

^5o)  TuUtqiie  sexcentos  carras  electos.  Esod.  1 4  » 
»«ri-'7.'   ^      ■■  •■  ■■./■■' 

^^(&l)cA4efVBt«iilnBeptiiigen  cam-equF^ 

ftan^qvnimftgiata  miUi^  et  dnceaia  miUia  sentie 
lonim  peaitunou  Jmijp^  /nk  a»  AnHf.iwi.  cëp.  6«  ^ 
^/5:^  Induimfiiiyie  Dommos  cor  naÂMW»  rejgis 
Éi|j  |iii  y-^t  fUBtieciltaa  4?8t  jB&os  iuraeL 


.  .* 


(53)  Jàmqœ  aâ^enefai  vîgiKamatatiiia.  Es^i.  1 4  » 
pers^  24. 

(54)  Gùmque  extendisset  Moyses  manum  contra 
0uu:e ,  rerersum  est  primo  diluculo  ad  priorem  lo- 
cum.  Exod.  14  9  ^^rs.  27. 

(55)  Et  ecce  respieiens  Dominais  super  castra 
iEgjrptiontm  per  columnam  ignis  et  nubis  inter* 
iecit  exercitum  eorum  :  et  subyertit  rotas  curnium  > 
férebanturque  in  profundum.  Exod.  i4>  vers.  24 
et  25. 

(56)  Dixerant  ergà  AEgyptii  :  fagiamos  Israelem  ; 
Dominas  enim  pugnat  pro  eis  contra  nos.  Ih'd. 

(57)  Reversaeque  sunt  aquae ,  etoperuerunt  currus 
ei  équités  cuncti  exercitûs  Fharaonis  ^  qui  sequentes 
ingressi  fuerant  mare  :  nec  unus  quidem  superfuic 
n.  eis.  Exéd.  14  y  f^rs.  2Ô. 
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et  dor ,  sans  quil  se  trouvât  dans  toutes  leurs  tribus 
un  seul  malade^ 

Un  passage  libre  s* ouvrit  en  un  moment  au  mi- 
lieu de  la  mer  Rouge ,  et  un  champ  couvert  d herbes 
au  plus  profond  des  abîmes  des  eaux* 

Tout  le  long  de  la  côte ,  F  on  voit  que  dans  le  fond 
de  la  mer  Rouge  il  croit  des  arbres  assez  sembla^ 
blés  aux  lauriers  et  aux  oliviers*  On  les  découvj^e 
entièrement  lorsque  la  mer  s  est  retirée. 

Il  y  a  dans  le  fond  de  la  mer  Rouge  une  grande 
quantité  d arbres ,  surtout  de  lauriers  et  d oliviers  > 
qui  portent  du  fruit. 

Il  (  Pharaon  )  emmena  avec  lui  six  cents  cha^ 
riots  choisis. 

Il  Y  avoit  dans  f  armée  de  Pharaon  sept  cents 
chariots ,  cinquante  mille  hommes  de  cavalerie ,  et 
deux  cent  mille  hommes  d infanterie. 

Le  Seigneur  endurcit  le  cœur  de  Pharaon,  roi 
d Egypte ,  et  il  se  mit  à  poursuivre  les  enfani 
dlsraël. 

La  {^quatrième')  y  veille  de  la  nuit^  qui  finit  au 
matin,  était  déjà  commencée. 

Moïse  étendit  la  main  sur  la  mer  ;  et  dès  la 
pointe  du  jour  elle  retourna  où  elle  étoit  aupa^ 
ravant. 

Le  Seigneur  ayant  regardé  le  camp  des  Egyp'- 
tiens  ^u  travers  de  la  colonne  de  feu  et  de  la  nuée, 
mit  toute  leur  armée  en  désordre.  Il  brisa  les  roues 
des  chariots,  et  les  renversa  sur  le  sable. 

Alors  les  Egyptiens  s* entredirent  :  fuyons  les 

Israélites ,  parce  que  '  ^gneur  se  déclare  pour 
eux  j  et  combat  coni9\ 

Les  eaux  retourmm  piremt  tous  les  cha- 
riots et  toute  r armée  ^tq*          entrée 

dans  la  men ^  iSTÊéUtt          ln*en 

échappa  pa 


j  I 

(58)  Tune  cecinit  Moyses  et  filiî  Israël  carmeti 
hoc  Domino  y  et  dixerunt  :  Cantemus  Domino  ;  glo^ 
riosè  enim  tnagnificatus  est ,  equum  e(  ascensorem 
déjecit  in  mare^  Exod.  1 5  ^  i^ers.  i  ^ 

(59)  Coràin  patribus  eorum  fecit  inirabilia  in  terra 
iîEg^^pti  i  in  campo  Tanèos^  P^alrm  7  7 ,  i^trs»  1 2« 

Sicut  po$iiit  in  ^gypto  signa  stia ,  et  prodigia 
Aua  in-  campo  Taneos.  Ibid.  vers.  43. 

(60)  Posuit  in  eis  verba  signorum  suprùm,  et 
prodigiorum  in  terra  Cham.  Psalm.  io4>  i^ers.  2.']^ 

Obliti  sunt  Deilin ,  qui  saWavit  éos ,  qui  fecit  ma* 
gnalia  in  AEgypto ,  mirabilia  in  terra  Cham ,  terri^ 
bilia  in  mari  Rubro.  Psalm*  loSi  9ers.  2n 


(61)  Profectique  de  Phihahiroth  transierùnt  pët 
médium  mare  in  solitudinem ,  et  ambulantes  tribùé 
dîebus  per  desertum  Ëtham ,  castrametati  sunt  iii 
Mara.  Num.  33  ^  i^érsi  8; 

(62)  Loquere  filiis  Israël ,  ut  prôficiscahtur.  Tu  au- 
tem  éleva  virgam  tuam,  et  extende  manum  tuam 
super  mare ,  et  divide  illud ,  ut  gradianlur  filii  Israël 
in  medio  mari  per  siccum.  Exod.  1 4?  ^^ers.  ib  et  1 6; 

(63)  Transierùnt  per  médium  mare  in  solitudi- 
nem ,  et  ambulantes  tribus  diebus  per  de^rtum 
Ethamé  Num.  33  ,  i^ers.  8. 

(64)  Et  aquae  eis  erant  quasi  prô  mura  à  dextrls  et 
à  sinistris.  Exod.    1 4  5  ^^ers.  29. 

(65)  Apud  Ichthyophagos  illorum  brevium  acco- 
las vetustissima  est  traditio  ^  totam  sinus  regionem  , 
quae  viridis  videtur ,  ingenti  quodam  refluxu  dessica- 
tam  fuisse  ,  mari  in  opposila  litlôra  refuso ,  et  ter- 
ram  detectam  usque  ad  fundum  maris  ;  per  gravem 
denuô  aestum  undani  pristiuo  alveo  restitulam  esse. 
Diod.  lib*  3 ,  num.  /^o^ 
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Alors  Moïse  et  les  enfans  d'Israël  chantèrent  ce 
cantique  au  Seigneur ,  et  ils  dirent  :  C/iantons  des 
hymnes  au  Seigneur  y  parce  cjuil  a  fait  éclater  sft 
gloire  ;  il  a  précipité  dans  la  mer  le  ches^al  et  h 
cavalier. 

Le  Seigneur  opéra  à  lu  s^ue  de  leurs  pères  de 
grands  prodiges  en  Egypte^  dans  la  plaine  de  Tanis^ 

Ils  ne  se  souvinrent  pas  des  prodiges  opérés  en 
Egypte  dans  la  plaine  de  Tanis* 

Il  les  en^ya  dans  la  terre  de  Cham,  avec  le 
pouvoir  dy  opérer  les  prodiges  les  plus  surprenansm, 

Ils  ont  oublié  le  Seigneur  qui  les  avoit  tirés  de 
la  servitude;  qui  avoit  fait  pour  eux  les  plus  grands 
prodiges  dans  t Egypte  et  dans  la  terre  de  Cham  ; 
qui  avoit ,  dans  la  mer  Rouge ,  exercé  sur  leurs 
ennemis  la  plus  terrible  vengeance. 

De  Phihahiroth  ils  passèrent  par  le  milieu  deJn 
mer  dans  le  désert  :  et  ayant  marché  trois  jours 
par  le  désert  ttEtham ,  ils  campèrent  à  Mara. 

Dites'  aux  enfans  ^  Israël  qui  ils  marchent  ;  et 

pour  vous  y  élevez   votre  verge  y  et  étendez  i^otre 

main  sur  la  mer ,  et  la  divisez  >  afin  que  les  en^ 

fans  d Israël  marchent  à  sec  au  milieu  de  la  mer* 

Ils  passèrent  à  travers  la  mer  dans  le  désert  ^ 
et  marchèrent  trois  jours  par  le  désert  dtEtham. 

Ayant  les  eaux  à  droite  et  à  gauche ,  qui  leur, 
tenoient  lieu  comme  (fun  mur* 

Les  Ichthyophages ,  peuples  de  ces  contrées'-là  ^ 
ont  de  tout  temps  cette  tradition  ;  savoir ,  que  cette 
partie  du  golfe  qui  par  oit  verte  par  la  multitude  de 
joncs  qui  y  croissent ,  se  trouva  à  sec ,  les  eaux  de 
la  mer  s  étant  retirées  de  part  en  part ,  de  telle 
ntanière  que  le  fond  même  de  la  mer  étoit  entière'^ 
ment  découvert ,  et  qu  ensuite  par  un  mouvement 
contraire,  les  flots  s'étoient  réunis  et  avoient  repris, 
leur  cours  ordinaire. 

T.  m.  24 
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LETTRE 

Du  père  StearJ,  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  mis" 
siennaire  en  Egypie,  à.  monsieur  *^*,  sur  les 
différentes  pèches  qui  se  font  en  Egypte. 

MONSIEUB, 

Quelque  envie  ^be  j'aie  d'exécuter  vos  ordres  »  je 
ae  Ais  s'il  sera  en  mon  pouvoir  de  faire  entièrement 
ee  qne  vous  désirez  de  môL  L'Egypte  »  dite»*vons  ^ 
à  la  mer  Méditerranée  au  nord  »  la  mer  Rouge  à  Fest; 
elle  est  cgupée  par  le  Nil  ;  elle  a  une  infinité  de  lacs 
d'une  éomaoe  prodigieuse.  Vous  avez  lu  dans  plu- 
sieurs auteurs  qu'il  j  a  des  peuples  entiers  dans  la 
Basse-Egjnpte  qui  ne  vivent  que  de  poisson  :  ainsi 
vous  ne.  doutez  point  que  le  poisson  ne  soit  en 
Egypte  en  plus  grande  abondance  qu'en  tout  autre 
pays  de  la  terre.  Sur  quoi  vous  me  faites  deux 
questions  ;  savoir  :  quel  est  le  commerce  de  poisson 
que  font  les  Egyptiens ,  tant  en  Egypte  que  hors  de 
l'Egypte ,  et  quelles  sont  les  denrées  qu'ils  tirent  des 
pays  étrangers  ;  outre  cela ,  quelles  sont  les  espèces 
de  poissons  que  l'on  pêche ,  soit  dans  le  Kil  ^  soit 
dans  les  lacs.  ^ 

Le  premier  article  m'est  fort  inconnu ,  et  un  pareil 
détail  ne  convient  guère  à  un  missionnaire ,  ni  à  un 
homme  de  ma  profession.  Tout  ce  que  j'ai  pu  faire 
a  été  d'interroger  sur  cela  les  plus  fameux  et  les  plus 
hal>iles  négocians  du  grand  Caire  et  de  quelques 
autres  villes  d'Egypte.  Ce  n'est  donc  que  sur  leur 
rapport  que  j'ai  1  honneur  de  vous  dire  que  ce  sont 
uniquement  les  négocians  de  Damiette  et  de  Rosette 
qui  transpprtent  sur  les  côtes  de  la  Syrie  la  saline 


Su 
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i  sort  d'Egypte ,  et  que  ce  sont  les  seuls  riverains 
es  lacs  de  Manzalë ,  de  BruUos ,  et  de  la  Belieîré  ^ 
qui  fournissent  la  saline  qui  est  transportée  hors  du 
royaume  :  les  riverains  dés  autres  lacs  ne  vendent 
que  du  poisson  frais ,  qu'ils  débitent  sur  les  lieux* 
Je  conçois  qu'une  idée  aussi  générale  que  celle-là  > 
du  commerce  que  fait  TEgypte  du  poisson  salé ,  ne 
vous  donneroit  pas  beaucoup  de  lumières  pour  le 
dessein  que  vous  avez  ;  je  vais  donc  m' étendre  plus 
au  long  sur  certaines  particularités  qui  ont  rapport 
à  cela.  Je  les  connois  par  moi-même ,  et  elles  vous 
mettront  en  partie  au  fait ,  où  du  moins  elles  vous 
seront  de  quelque  utilité  pour  éclairclr  cette  ma- 
tière. Je  commence  par  les  trois  lacs  dont  se  tire 
tout  le  poisson  que  Ton  sale  et  que  Ton  fiime  :  au 
reste ,  ce  que  je  dirai  de  Turi ,  vous  pouvez  le  dire 
des  autres ,  à  proportion  de  leur  grandeur. 

Le  lac  de  BruUbs  a  quinze  à  dix-huit  lieues  de  lon- 
gueur, et  quatre  à  cinq  lieues  de  largeur.  Il  est  situé 
entre  Damiette  et  Rosette.  Le  lac  de  Beheiré  n'a 
tout  au  plus  que  sept  lieues  de  tour ,  et  est  situé 
entre  Rosette  et  Alexandrie.  Le  lac  de  Manzalé 
commence  à  l'est  9  à  demi-lien  e  de  Damiette ,  au- 
trefois Thamiatis  >  et  firiit  au  château  de  Thiné ,  an- 
ciennement Peluse.  Il  a  vingt-deux  lieues  de  long 
de  Test  à  l'ouest ,  et  cinq  à  six  lieues  de  large  du 
nord  au  sud.  Le  fond  eh  est  boueux  et  plein  d'herbes; 
il  n'y  a  que  quatre  pieds  d'eau  ou  environ  en  quelque 
endroit  que  ce  soit ,  et  il  n'est  séparé  de  la  mer  que 
par  une  langue  de  sable  qui  a  tout  au  plus  une  lieué 
de  large.  Cela  n*empêche  pas  que  ce  lac  n'ait  com- 
munication avec  la  mer.  Il  l'a  au  nord  par  trois  em- 
bouchures; savoir  ,  par  celle  de  Thiné,  qui  est  la 
plus  orientale ,  nommée  autrefois  Embouchure  du  Nil 
Pelusiaque;  par  Eummefurrége,  autrefois  nommé  la 
Tanitique  ;  et  par  Dibié  ou  Pesquiere ,  autrefois 
Mendésie.  Outre  cette  communication  avec  la  mer  ^ 
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le  NU  tombe  idans  ce  lac  par^plusieurs  canaux;  aa 
sud  :  c'est  çe.cpii  fidttme,  peMant  deux  on  troito 
mois  de  l'annëe^  c^est^frdm»  pendani.rantomne^ 

r'  est  le  temps  de  raccroisi^nieiil ^du  Nil,  les  eaux 
lac  Bfaniale  sont  doiic^^  aa.  Heu  que  dans  les 
autres  neuf  mwi  de.l^apnëe  «Ues^  ^soat -salées  »  et 
approchantes  de  oeUes «fela mer*  Ce. mii i^'iest pas 
smprenanty  car  dois  les  canaux  du  Nu  sont  ou  à 
sec  t  ou  si  peu  remplis  d'eau,  qu'à  peine  en.coule-* 
t4l  dans  le  lac* 

Tout  le  mondp  n'a  pas  droit  de  pécher  :  •  ce  diçit 
est  affermé;  l'on  poioqpte  deux  mille  pécheurs*  Chaque 
pécheur  paie  par  an  .onq  eoAsniedins»  c'esiràdw^ 
près  de  quarante  francs.  I/aga.  du  lac  retire  cette 
somme,  et  en  rend  ecynpte  au  hacha  du  Caire.  Ce 
n'est  pas  tout:  le  tiers  de  la  pèche,  tant  fraîçhie  que 
salée,  appartient  au  fisc,. ou  trâM>r  royal*  Uon  paye 
pour  le  reste  certains  droits  de  douane  ;  de  sorte 
que  le  tout  monte  à  quatre-vingt  bourses  par  an; 
jmr  cpiHféqueat ,  le  seul  lac  Manoajié  produit  par  an 

'  qiiarantê  mille  écns  au  Grand^igneur.  J'ai  été  sur- 
pris de  voir  la  quantité  de  bateauK  qui  sont  employés 
continuellement  à  la  pêche  sur  le  lac  Manzalé;  1  on 

^  en  compte  jusqu'à  mille.  La  vérité  est  que  ces  ba- 
teaux sont  peu  de  chose  ;  ils  ont  tout  au  plus  qua- 
rante brasses  de  long  et  une  brasse  de  large.  Ils  sont 
plus  plats  par-dessous ,  et  pointus  par  la  poupe  et 
par  la  proue. 

La  manière  de  pécher  est  particulière  et  assez 
divertissante.  Les  pêcheurs  entourent  d'une  seine  ou 
long  filet  )  des  enceintes  de  jongs  qu'ils  ont  plantés 
dans  le  lac  pour  engager  et  retenir  le  poisson.  Ces 
enceintes  se  nomment  ^/7^i^j.  Chaque  pécheur  est  pro- 
priétaire d'un  ou  plusieurs  de  cesgabés.  Ce  sont  autant 
de  divers  domaines,  dans  lesquels  tout  autre  que  le 
propriétaire  n'oseroit  aller  pêcher*  Quelquefois  ils 
se  çoQtentent  de  pécher  avec  un  filet  rond*  Alors, 
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ayant  qne  de  se  servir  du  filet ,  ils  jettent  dans  Teau , 
à  dix  pas  d'eux ,  une  corde  longue  de  deux  brasses , 
qui  a  à  un  bout  une  grosse  pierre  propre  à  aller  au 
fond ,  et  à  l'autre  un  morceau  de  bois  qai  surnage  ; 
ils  le  couvrent  ensuite  de  leur  filet.  Le  poisson  qui 
s'est  rassemblé  vers  la  pierre ,  comme  à  une  proie 
qu'il  cherche  à  dévorer ,  se  trouve  pris  dans  le  fiilet. 

Vous  remarquerez  que  le  lac  Manzalé  est  rempli 
de  petites  îles  couvertes  de  roseaux ,  de  joncs  et  de 
broussailles.  Or  c'est  dans  ces  îles  que  les  pécheurs 
portent  leurs  pêches  lorsqu'ils  veulent  habdler ,  sa- 
ler et  boucanner  le  poisson.  Pour  le  poisson  qu'ils 
veulent  vendre  frais  ,  ils  le  po^nt  à  Damiette ,  où 
aux  villes  et  villages  qui  sont  aux  environs  du  lac. 
Ces  îles ,  dont  je  viens  de  vous  jparler ,  vous  en- 
chanteroient  par  la  multitude  d'oiseaux  différens  et 
d'une  beauté  surprenante ,  qui  n'en  sortent  que  pour 
voler  d'ùhe  île  à  l'aulre.  Le  pélican ,  la  poule  de  riz , 
la  macreuse ,  la  poule  d'eau ,  l'oie  du  Nil  à  plumes 
dorées 9  le  canard  commun,  le  canard  à  tête  verte , 
la  sarcelle ,  l'ibis  noir,  Tibis  blanc  et  noir ,  lé  cormo^ 
ran  gris-blanc  et  le  cormoran  blanc  à  bec  rouge ,  le 
chevalier,  le  plongeon,  la  grue  ^  entr'autres  oiseaux , 
y  sont  à  milliers. 

Il  y  a  un  article  dans  votre  mémoire  qui  ne  m'oc- 
cupera pas  beaucoup ,  et  je  n'ai  point  à  craindre  de 
ne  me  pas  expliquer  clairement;  je  veux  dire  les 
vêtemens  des  pécheurs.  Ils  sont  tous ,  et  en  tout 
temps ,  en  simple  caleçon ,  et  ont  le  reste  du  corps 
absolument  nu ,  ce  que  j'attribue  à  la  ch^ur  du  cli- 
mat ,  qui  est  excessive.  ^ 

Il  n'y  a  pas  dans  les  lacs  de  Manzalé ,  de  BruUos , 
de  Beheiré  une  si  grande  quantité  de  jjToissons  de 
différentes  espèces,  que  vous  pourriez  voift  l'ima- 
giner. J'ai  examiné  la  chose  de  près ,  et  j'ai  fait  sur 
cela  toutes  les  perquisitions  possibles.  Après  bien 
des  recherches ,  j'ai  trouvé  que  le  tout  se  réduispit  à 


sept  (  lit  sortes  de  poissous;  savoir,  1p  ^ueiage. 
Je  soitt  f  \ejamal,  le  geran ,  le  noql,  le  karous.,  le 
i  remenl  le  muge  et  le  dauphin. 

âge  ,  qui  est  saus  coniredil  le  meilleur 

\  lac ,  est  de  la  grosseur  d'une  alose ,  et 

tra.  ...i  ai  lis  le  inuseau.  Le  sotird  et  le  jamal  sont 

plus  gros  que  le  quelage ,  et  soui  d'ex- 

'  »  ijsons.  Le  geran  ,  le  karous,  le  iioql  qui 

a   Lcia         parlituliiT   qu'il  est  moucheté,  peuvent 

,  ]  ir  de  bons  poissons  ,  a^aiit  ce  };oût  exquis 

tt  '  dnniipnl  jiiiinrt'llement  les  eaux  du  lac 

Manzaie  a       \  .  ■     ou  y  pèche.  Les  dau- 

phins sont  ui-s  si  communs  et  si  connus, 

que  si  je  *ous  bl  .>.,  c'est  parce  qu'il  y  en  aune 
telle  abondance,  qu  on  pourroit  bien  dire  qu'ils  y 
fourmilleiit,  suilout  vers  les  embouchures  qui  com- 
inuniquent  à  la  mer.  Le  bouri  néanmoins  est  encore 
en  plus  grand  nombre  que  le  dauphin.  C'est  le  pois- 
sou  dumiuaiil  du  lac  ,  et  la  quantité  en  est  si  pro- 

■  digieuse  qu'on  a  peine  à  le  croire.  On  sale  ce  der- 
nier poisson,  tant  mâle  que  femelle,  et  on  le  fait 
séclier  ou  au  soleil  ou  à  la  fumée,  avec  cette  diffé- 
lence ,  qu'pn  veiid  qHelquçfois  du  bouri  mâle  frais  ; 
mais  jamais  du  bouri  femelle ,  parce  qu'aiwaitôt  qn'on 
l'a  p^hé ,  on  en  lèvela  boutafgttei  wnsi  il  n'est  plus 
temps  de  l'exposer  en  vente ,  et  on  est  obligé  de  le 
saler.  Op  saje  aussi  le  queiage.  Ce  sont  donc  là  tes 
deuX'Bortes  de  poissons  dont  ies  ËgjipiieBSribnt  pro- 
prement leur  commerce  de  poisaod  sal^ ,  aussi  bien 
que  de  la^utargue.  Us  portent  l'un  et  l'uitre  dans  la 
Syrie,  e^Ihypre,  à  Constantinople,  et  ils  en  four- 
nissent toute  l'Egypte  en  si  grande  abondance,  que 
des  marçbtuids  Ëuropë^K,  qui  voudroîent  apporter 
ici  du  Aon,  de  l'esturgeon ,  ou  autre  poisson  salé , 
pourraient  s'assurer  qli'ils  n'en  auroient  pas  te  débit. 
Je  ne  connois  en  Egypte  de  poisson'salé  apporte 
des  pays  étrangers  que  le  eaviar.^  qui  vient  de  la 
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mer  Noire.  On  le  vend  aux  nëgocians  de  Damiette 
et  de  Rosette  argent  comptant,  et  non  pas  en  échange. 
Vous  concevez  par-là  qu'ils  entendent  fort  peu  le 
commerce ,  et  qu'ils  n'en  tirent  pas  un  grand  profit. 
En  effet ,  je  ne  sache  pas  qu'ils  apportent  d'autres 
marchandises  de  Cypre  que  du  carrouge ,  du  lauda- 
num et  du  yin  ;  de  Syrie ,  du  coton  et  du  tabac  ;  de 
l'Archipel ,  des  éponges.  Mais  par  la  mer  Rouge , 
les  autres  nëgocians  ont  de  l'encens ,  du  café  et  des 
étoffes  des  Indes.  Il  ne  tiendroit  qu'à  eux  de  faire , 
par  la  même  mer ,  un  grand  commerce  de  perles  9 
et  souvent  on  le  leur  a  proposé.  Cela  n'est  pas  de 
leur  goût,  et  s'ils  en  font  venir,  c'est  en  petite 
quantité ,  et  ce  n'est  même  que  de  la  semence  de 
perles.  Quand  les  Européens  apportent  de  l'ambre 
jaune  et  du  corail ,  ils  n'achètent  ces  marchandises 
que  pour  les  porter  au  Caire  et  de  là  dans  TYemen 
et  en  Ethiopie.  En  un  mot,  il  seroit  très-difficile  de 
marquer  de  quelle  sorte  de  marchandises  nos  né- 
gocians  pourroient  faire  quelque  commerce  consi- 
dérable avec  les  Egyptiens ,  surtout  avec  ceux  de 
Damiette  et  de  Rosette.  Leur  vie  frugale  et  leur 
éloignement  de  tout  luxe  font  qu'ils  n'ont  besoin  de 
rien.  Voilà  ce  qui  regarde  le  poisson  salé ,  dont 
TEgypte  fait  un  commerce  réglé. 

Le  poisson  frais  est  très -commun  ,  et  ceiqp  qui 
demeurent  aux  environs  des  lacs  en  font  leur  nour-- 
riture  ordinaire.  La  chaleur  du  climat  est  cause  qu'on 
ne  peut  le  transporter ,  comme  on  fait  en  France , 
aux  villes  un  peu  éloignées.  Il  seroit  gâté  et  puant 
avant  que  d'arriver.  Le  Caire ,  par  exemple  ,  qui  est 
une  si  belle  ville ,  si  marchande  et  si  peuplée  ,  ne 
tire  aucun  secours  de  tant  de  pêches  que  l'on  fait 
dans  les  lacs  de  Manzalé ,  de  BruUos  ,  de  Beheiré , 
de  la  Mareste  ,  de  la  Corne  ,  Mœris ,  Cheib ,  et 
dans  les  deux  mers ,  la  mer  Rouge  et  la  Méditerranée. 
Les  habitans  de  cette  grunde  ville  ,  par  la  même 
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son ,  ne  voient  jamais  de  marée ,  et  ils  ne  mangent 
lu^  poisson  frais  que  celui  qu'on  pêche  dans  le  Nil  » 
par  conséquent  ,  que  d'un  poisson  qui  en  général 
n'est  ni  de  bon  goût  ni  d'une  bonne  qualité  :  car  le 
Nil  a  dans  son  lit  beaucoup  de  limon  ,  les  poissons 
s'en  nourrissenteienconserventrodeur;  le bolti  entre 
autres  (  espèce  de  carpe  )  ,  le  bourî ,  le  bayard ,  le 
t  chalbé ,  le  ray  ,  le  chîlon  ,  le  lebis  ,  l'alose  ,  qui  sont 
les  principaux  poissons  du  Nil,  en  sont  si  infectés, 
oue  tout  autre  que  le  peuple  du  Caire  n'en  mange- 
Toii  pas.  Mais  les  riches  du  Caire  ont  de  quoi  se 
Cl    soler  :  le    j    '  mit  quatre  espèces  de 

ns  d'un  Vnne  bonté  si  grande  , 

^11  luement  leur  ont  élevé  des 

te         3  leur  nom.  Ces  quatre 

esjiei  i  sont  la  variuie ,  le  queclioué ,  le  bniini  et  la 
quaruioud. 

La  variole  ,  que  les  Arabes  nomment  quecher  ou 
ïatés ,  est  d'une  grosseur  prodigieuse,  et  pèse  jusqu'à 
cent  et  deux  cents  livres.  Vous  la  connoîtrcz  mieux 
sous  le  nom  de  AATOE  ,  dont  les  auteurs  font  si 
souvent  mention.  Le  quectmué  est  de  la  grandeur 
d'une  alose  ,  et  a  un  museau  fort  pointu.  C'est  Foxi- 
rinchus  des  ancieas.  Le  bunni  est  assez  gros ,  et  j'en 
ai  TU  de  vingt  et  trente  livres  pesant.  On  ne  peut 
s'y  la^prendre  ,  et  l'on  connoit  à  sa  figure  qu'il  est 
le  lepidotus  si  vanté  par  les  anciens  Ëgyptiensv  Le 
quarmoud ,  connu  dans  les  auteurs  sous  le  nom  de 
PHAYOB  ,  est  noir  ,  et  un  des  poissons  tes  plus 
Toraces  qu'il  y  ait  ;  on  en  trouve  d'&ussi  gros  et 
d'aussi  pesans  que  le  bunni. 

Deux  choses  au^entent  fort  l'àvantage^  que  les 
,  habitans  du  Caire  tirent  de  cette  pêche.  La  première 
est  que  ce  ne  sont  point  là  de  ces  poissons  passagers 

3ue  l'on  n'a  qu'en  certains  temps  :  pendant  le  cours 
e  l'année  ,  on  en  trouve  en  abondance  dans  le  Nil. 
La  seconde  est  que  la  pêChe  en  est  facile.  Quelque 
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gros  que  soient  le  quechoué  et  le  bunnij  on  les  prend 
avec  un  simplç  filet  »  et  tendu  de  la  même  manière 
que  Ton  fait  en  France.  Il  ne  tiendroit  qu'aux  Egyp- 
tiens de  faire  une  autre  sorte  de  profit ,  que  nous 
ne  négligerions  assurément  pas  ;  savoir ,  de  prendre 
des  oiseaux  de  mer  et  de  rivière  ,  comme  sont  les 
macreuses ,  les  plongeons  et  autres  semblables  ani- 
maux ,  dont  le  Nil  est  souvent  couvert.  Mais  les 
pécheurs,  tant  du  Nil  que  des  lacs  Manzaléet  Brullos^ 
s'attachent  uniquement  à  prendre  des  macreuses. 
Pour  cela  le  pêcheur  pendant  la  nuit  se  met  dans 
Teau  jusqu'au  cou ,  ayant  la  tête  couverte  d'un  bonnet 
noir;  il  s'approche  doucement  et  sans  bruit  des 
macreuses ,  et  lorsqu'il  en  est  proche  il  jette  sur  elles 
son  filet. 

Mon  dessein  étoit  d'en  demeurer  là  et  de  finir 
ma  lettre ,  qui  n'est  déjà  que  trop  longue ,  d'autant 
plus  que  je  ne  vous  dirai  sien  davantage  sur  la  pêche 
que  Ton  fait  tant  en  Egjrpte  ,  q:f^dans  le  Nil  en 
particulier.  Mais  j'ai  fait  réflexi^que  les  oiseaux 
et  les  monstres  qui  sont  plus  proprement  du  Nil  j 
et  dont  les  Européens  n'ont  point  assez  de  connois- 
sance  ,  méritent  bien  que  je  vous  en  fasse  un  article 
séparé  ;  vous  m'en  saurez  gré ,  et  je  suis  surpris  que 
vous   ne  m'ayez  pas  vous-même  interrogé  sur  ce 

Î)oint.  Cependant ,  pour  ne  vous  point  ennuyer  par 
e  récit  de  choses  qui  ne  sont  peut-être  pas  de 
votre  goût ,  ou  du  moins  que  vous  ne  regardez  que 
comme  de  simples  curiosités  ,  auxquelles  vous  ne 
prenez  nul  intérêt ,  je  ne  vous  en  ferai  le  détail 
qu'en  général  et  en  peu  de  mots. 

L'on  voit  sur  le  Nil  plusieurs  sortes  d'oiseaux ,  et  en 
si  grande  multitude  que  cela  est  surprenant.  Les  uns 
sont  communs  et  connus  en  Europe  ;  savoir  ,  le 
flaman ,  le  chevalier ,  lé  courlis  ,  le  courlis  à  bec 
recourbé  en  haut ,  le  héron  ,  le  héron  à  bec  sans 
spatule ,  le  pélican ,  la  grue ,  la  bécassine  >  le  pluvier  ^ 
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le  béchor  ,  la  sarcelle  ,  le  canard  à  léle  verte  , 
macreuse  ,  le  cormoran  ,  ie  plongeon  :  pltisieurfta 
de  ces  oiseaux  ,  comme  vous  voyez  ,  sont  bons  k  f 
manger  ,  et  l'on  devroit  ici  aller  à  la  chasse  et  eif  j 
mer.  M  s  les  Egyptiens  ne  chassent  point  ,  et  an  J 
Cait  I  paysans  n'apportent  que  des  caiiards  et  des  I 
s  ,  qu'ils  prennent  au  lacet.  Ils  y  sont  fort  j 

auK        ;  aussi  les  marchés  sont-ils  pour  l'ordinairA   ' 
rt  e  ces  deux  sorties  de  gihier.  ïls  prennent*! 

<  ne  manière  le  pélican.  Les  autres  oiseaux  j 
(            au  multinlier  h  l'infinî  ,  ils  n'en  tuent  ni  n'en  | 
pLiruu'  (H        li  ,  l'oie  à  plumage  duré,  la 
poul                        'U  pouie  de  Damiette  ,  le  saqsaq  , 

(  s  sous  le  nom  de  trochilus  ,  sont  ce 

<  {.jr  proprement  les  oiseaux  du  Nil.  Car  s'il 
y  en  a  autre  part  ,  par  exemple ,  sur  le  lac  Manzalé  , 
c'est  parce  qu'ils  y  sont  venus  du  Nil  ,  et  que  la 
communication  qu'il  y  a  de  l'un  à  l'autre  par  le 
moyen  des  canu|&,  les  y  a  attifés. 

Je  ne  conno^Waus  le  Nil  que  les  hippopotames 
et  les  crocodiles ,  qui  puissent  être  appelés  monstres 
marins ,  et  je  ne  sais  où  certains  faiseurs  de  voyages 
ont  trouvé  ces  diOérens  monstres  marins ,  dont  ils 
prétendent  que  le  Nil  est  rempli.  Apparemment  que 
x'étoit  pour  embellir  leurs  restions  ,  et  pour-  atten- 
drir leurs  lecteurs  par  le  récit  iabuleux  des  dangers 
qu'ils  ont  couros.  Les  hippopotames  ,  ou  chevaux 
marins  ,  sont  très-<:omrauns  dans  la  Haute-Egypte^ 
surtout  vers  les  cataractes.  A  peine  en  paroit-u ,  soil 
aux  environs  du  C^te  ,  soil  dans  toute  la  Basse- 
Egypte.  Ces  animaux  ne  vooir  jamais  en  boupe ,  et 
niremeat  on  en  voit  deux  ensemble.  Ils  sont  si  défiaus , 
et  ils  s'échappent  avec  tant  de  vitesse  de  ceux  qui 
les  poursuivant  ,  ^ue  personne  ne  songe  à  aller  à 
cette  chasse  ,  et  ne  leftle  d'en  prendre  ou  par  adresse 
on  autrement.  Ce  n'est  néanmoins  pas  une  chose 
■  impossible  ,  puisque'  les  empei^eius  romains  en  out 
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feît  parottre  dans  les  jeux  séculaires  qu  ils  donnoient 
«ui  peuple  Romain. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  crocodiles.  On  les 
prend  de  deux  manières  :  la  première  est  toute  sim* 
pie.  Ou  prend  la  fressure  d'une  vache  ou  d'im  bufle , 
ou  de  quelque  autre  animal  :  au  milieu  de  cet  appât 
on  met  un  croc  ;  on  l'attache  ensuite  à  une  longue 
corde ,  dont  un  bout  est  amarré  à  terre  ;  on  jette 
dans  le  Nil  l'autre  bout,  auquel  est  attachée  la  fressure  ; 
comme  elle  flotte  sur  l'eau  ,  le  crocodile  se  jette 
dessus  et  gobe  Thameçon  ;  alors  le  pêcheur  tire  sa 
corde ,  et  amène  le  crocodile  jusqu'au  bord ,  où  les 
Arabes ,  qui  sont  stilés  à  cela ,  l'assomment.  L'autre 
manière  est  plus  dangereuse  ;  on  épie  le  crocodile 
lorsqu'il  est  à  terre  et  qu'il  dort  étendu  le  long  de 
quelque  butte  de  sable  ;  un  homme  se  coule  douce- 
ment derrière  la  butte  ,  et  dès  qu'il  est  à  portée  de 
l'animal ,  il  lui  darde  sous  l'aisselle  ou  sous  le  ventre 
un  épieu  armé  d'un  crampon  qui  tient  à  une  longue  |^. .. 
corde.  Le  crocodile  blessé  court  se  plonger  dans  ^^• 
le  Nil  et  entraîne  avec  lui  l'épieu.  Le  pêcheur  le  - 
suit ,  se  saisit  de  la  corde  ,  la  tire  et  amène  le  monstre 
marin. sur  le  rivage  ,  où  il  le  tue.  La  pêche  du  mar- 
soin  a  quelque  chose  qui  approche  de  cette  manière 
de  prendre  le  crocodile. 

La  chair  du  crocodile  est  blanche ,  gmasse  ,  et 
est  un  mets  exquis  quand  l'animal  est  jeune.  Les 
Arabes  du  Saïde  en  sont  friands ,  et  l'aunent  avec 
passion.  Les  femelles  ne  font  jamais  leurs  œufs  que 
sur  le  sable.  Une  chose  bien  singulière  ,  c'est  que 
leurs  petits  ne  sont  pas  sitôt  éclos ,  qu'ils  ont  la 
force  de  courir  à  toutes  jambes  vers  le  Nil.  La  mère 
n'a  pas  besoin  de  les  défendre ,  et  de  prendre  garde 
qu'on  ne  les  lui  enlève  ;  ils  croissent  assez  vite  ,  et 
ils  parviennent  ordinairement  jusqu'à  une  longueur 
de  vingt  à  vingt-cinq  pieds.  Je  ne  vous  dirai  pas 
combien  de  temps  ils  vivent  ;  je  sais  que  Plutarque 


* 
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ne  leur  donne  qile  qaarante  «s  "de  fie  ;  mais  d'mi 
autre  côté  ;  j'entends  dire  à  nos  Atabes ,  qoi  sont 
croyables  en  cela  par  les  coatioltofliegy  journalières 
^'ik  en  ont,  qnd  y  a  des 'orocodikit  qoi  yiyént 
jùsqn'à  cent  ans.  «^f^snis,  etc. 
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LETTRE 

Du  père  SmirU^ '^ Général  4^  missions  de.l0 
Camfisgme  de  Jésus  sn  Syrie  et  en  Egypte ,  un 
pir0  Fleuriau  de  la  méfH  Compagmem 


Mon  EÉTÉEENb  père, 

*  «  ■ 

La  paix  de  N.  S. 

Nous  ne  doutoins  pasque  tous  ne  prenies  autant 
^Êk  de  part  à  noire  doméur ,  que  nous  en  prenons  à 
w^  eelie  que  vous  aurez  en  .ouvrant  nos  lettres  ,  paï 
lesquelles  vous  apprendrez  là  perte  que  nos  missions 
Tiennent  de  faire  du  père  Claude  Sicard.  La  peste , 
qui  désole  présentement  cet  empire  ,  s'est  d'abord 
vivement  allumée  au  grand  Caire.  Notre  missionnaire, 
le  père  Sicard ,  continuellement  occupé  des  œuvres 
de  charité ,  a  saintement  fini  ses  jours  dans  l'exercice 
de  cette  excellente  vertu ,  de  la  manière  dont  je  vais 
vous  l'exposer. 

Le  Seigneur ,  qui  avoit  destiné  le  père  Sicard  à 
la  vie  évangélique  ,  l'avoit  appelé  à  nos  missions  en 
Syrie ,  après  avoir  enseigné  les  humanités  dans  la 
province  de  Lyon ,  et  y  avoir  achevé  ses  études  de 
théologie.  Pour  remplir  heureusement  les  desseins 

Sue  Dieu  avoit  sur  lui ,  la  Providence  divine  lui  avoit 
onné  les  qualités  du  corps  et  de  l'âme  nécessaires 
aux  fonctions  évangéliques.  Sa  santé ,  très-robuste, 
avoit  été  jusqu'à  présent  à  l'épreuve  de  tout  ce  qu'il 
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avoit  eu  à  souffrir  de  la  faim  ,  de  la  soif ,  des  veilles , 
dans  un  climat  brûlant ,  où  ses  missions  Tobligeoient 
de  marcher  continuellement.  Mais  pour  ne  parler 
que  des  qualités  de  son  âme  ,  elles  ëtoient  un  don 
précieux  de  Dieu.  Son  zèle  pour  procurer  sa  gloire 
et  le  salut  des  peuples ,  qui  composent  ici  différentes 
nations  et  différentes  sectes  ,  étoit  vif  et  ardent  ; 
mais  il  savoit  le  tempérer  par  une  douce  condes- 
cendance pour  ceux  qu  il  espéroit  gagner  à  Dieu 
avec  sa  grâce  et  avec  patience.  Son  courage  étoit 
au-dessus  des  contradictions  les  plus  affligeantes  et 
des  persécutions  les  plus  obstinées.  Nous  Tentendions 
souvent  dire  que  lorsque  Ton  ne  cherchoit  que  Dieu , 
ou  Ton  venoit  à  bout  de  tout ,  ou  qu'en  tout  cas  l'on 
étoit  sûr  de  faire  la  volonté  divine.  Grande  source 
de  consolation  pour  un  missionnaire  !  Sa  charité  pour 
instruire  les  enfans  et  les  ignorans  ,  et  pour  assister 
les  pauvres  malades  ,  étoit  sans  bornes  :  mais  sa 
patience  pour  souffrir  tout  et  ne  se  rebuter  de  rien , 
étoit  héroïque. 

Il  quitta  la  France  pour  venir  en  Syrie ,  et  il  y 
arriva  au  mois  de  décembre  1706.  Ceux  qui  firent 
avec  lui  le  voyage  par  mer ,  conçurent  dès-lors  une 
haute  idée  de  notre  missionnaire  ;  ils  Tannoncèrent 
à  toute  la  ville  d' Alep ,  où  il  fit  sa  première  demeure. 
Ils  racontoient  volontiers  tous  les  fruits  de  ses  ins- 
tructions et  de  ses  conversations  avec  l'équipage  du 
vaisseau  ;  les  grands  exemples  qu'il  leur  avoit  donnés 
de  charité  ,  de  patience  ,  d'humilité  et  de  mortifi- 
cation. Notre  nouveau  missionnaire  ne  se  fut  pas 
plutôt  remis  des  fatigues  de  son  voyage ,  qu'il  nei 
songea  qu'à  se  mettre  en  état  de  commencer  les 
œuvres  de  la  mission. 

U  comprit  d'abord  que  l'étude  de  la  langue  arabe 
devoit  faire  sa  première  et  sa  plus  importante  occu- 
pation. Il  s'y  appliqua  totalement.  Comme  il  y  trouva 
plus  de  facilité  qu'il  ne  se  Tétoit  imaginé ,  il  en  sut 
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en  peu  de  temps  suffisamment  pour  entendre  et  poirf 
parler  cette  langue.  Mais  pour  s'en  servir  avec  fruit, 
il  ^ludia  eu  mêrae  temps  le  caractère  des  peuples 
qu'il  auroit  à  ctilliver.  11  sut  que  parmi  les  schisma- 
tiques  et  les  hérétiques  du  pays ,  il  y  en  avoit  qui 
passoient  pour  sa^-ans,  ei  qui  se  donnoient  pour  tels, 
et  que  d'autres  au  conlraire  étoient  des  gens  gros- 
siers el  ignorans,  tels  qu'il  y  en  a  dans  toutes  les 
nations.  Pour  se  rendre  uùle  aux  premiers,  il  avoît 
composé  deux  petits  livres  en  arabe,  oii  il  avoit  ra- 
massé toutes  les  erreurs  des  scliismaûques  et  des  hé- 
rétiques, et  les  mauvaises  raisons  avec  lesquelles  ils 
prétendoient  se  bien  défendre  contre  Icscalholiques. 
Comme  il  avoît  l'esprit  math*5maticicn ,  ïl  avoit  arrangé 
par  ordre  didactique  les  autorités  tirées  des  saintes 
Ecritures  et  des  saints  pères  de  l'Eglise,  et  tous  les 
argumens  que  la  théologie  enseigne  pour  conclure 
contre  le  dognae  hérétique,  et  pour  établir  solide- 
ment les  vérités  catholiques. 

Avec  ces  armes  en  maiii ,  il  cherchoit  les  occasîoDS 
de  lier  conversation  avec  ces  prétendus  docteurs  de 
chaque  secte.  Lorsqu'il  se  trouvoit  avec  eux,  i!  leur 
donnait  lieu  d'avancer  leurs  mauvaises  interjirétatîons 
des  saintes  Ecritures  et  des  sbints  Pères,  leur  laissant 
dire  tout  ce  qu'ils  vouloient.  Mais  lorsqu'ils  Ploient 
au  bout  de  toute  leur  science,  alors  il  leur  présentoit 
les  deux  petits  livres  arabes;  il  leur  en  donnoit  l' ex- 
plication. Cette  explication  étoli  une  réfutation  si 
nette,  si  sensible  de  ce  qu'ils  venoîent  d'avancer,  que 
ceux  qui  étoient  de  boiine  foi  se  rendoiént  à  la  vérité 
et  se  mettoienl  au  nooibre  de  ses  disciples.  Mais 
comme  il  n'arrive  que  trop  souvent  que  les  hommes , 
soit  par  orgueil ,  soit  par  entêtement ,  aiment  mieux 
résister  à  la  vérité,  que  d'avouer  qu'ils  ont  été  dans  ■ 
l'erreur-,  cette  raison  détermina  le  père  Sicard  à 
allei  plus  souvent  et  plus  volontiers  chercher  des  fa- 
mUles  obscures  qui,  i&iM  d'iustruclioD ,  vivoient 
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dans  rignorance  des  devoirs  des  Chrétiens  et  de  nos 
saints  mystères. 

A  Textrëmité  d*Alep,  il  y  a  un  long  faubourg, 
dans  lequel  on  compte  au  moins  dix  mille  Chré- 
tiens. Ces  Chrétiens  ne  savent ,  à  proprement  parler, 
ce  qu'ils  sont.  Ils  se  font  cependant  Thonneur  de  se 
dire  Chrétiens  ;  mais  ils  ignorent  ce  que  c'est  que 
d'être  catholiques.  Leurs  curés  schismatiques  ont 
grand  soin  de  les  laisser  dans  leur  ignorance  ;  mais 
ils  leur  inspirent ,  pour  leur  intérêt  personnel ,  beau- 
coup d'aversion  et  de  mépris  pour  l'Eglise  romaine , 
et  surtout  pour  les  missionnaires.  Le  père  Sicard  en- 
treprit d'instruire  ce  peuple  grossier  et  ignorant;  il 
partoit  dès  le  matin  après  sa  messe ,  et  arrivé  qu'il 
étoit  dans  ce  faubourg ,  il  assembloit  les  enfans  pour 
leur  faire  le  catéchisme  :  il  les  attiroit  par  de  petites 
récompenses  ;  il  alloit  ensuite  visiter  les  malades ,  et 
leur  faisoit  part  des  remèdes  que  le  Roi  a  la  bonté 
d'envoyer  aux  missionnaires  ;  à  la  faveur  de  ces  re- 
mèdes ^  il  leur  faisoit  de  salutaires  instructions. 

Ces  bonnes  œuvres  ne  se  faisoient  pas  sans  con- 
tradiction de  la  part  des  plus  zélés  schismatiques  ;  il 
fut  même  souvent  insulté  et  frappé.  Mais  notre  mis- 
sionnaire ,  sans  s'en  émouvoir ,  leur  disoit  que  leurs 
mauvais  trailemens  ne  l'empêcheroient  pas  de  re-  -^ 
venir  chaque  jour ,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  Dieu  de 
les  retirer  du  chemin  de  perdition  où  ils  marchoient ,  . 
et  de  les  faire  entrer  dans  le  chemin  du  salut.  Il  re- 
yenoit  en  effet  dès  le  lendemain;  il  alloit  dans  les 
maisons  où  il  étoit  plus  favorablement  reçu  ;  il  y  as- 
sembloit les  familles  les  mieux  disposées;  il  leur  par- 
loit  avec  tant  d'onction,  qu'elles  étoient  touchées  de 
ses  paroles.  Son  auditoire  croissoit  chaque  jour.  Ses 
occupations  devinrent  enfin  si  grandes  et  si  conti- 
nuelles, qu'il  fut  obligé  de  partager  avec  le  père  de 
Maucolot ,  l'un  de  nos  missionnaires  d'Alep ,  l'ou- 
vrage qu'un  seul  homme  ne  pouvQxt  plus  soutenir. 
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C'est  à  ces  deux  missionnaires ,  dont  Dieu  Wnissoit 
si  visiblement  les  paroles,  que  ce  grand  faubourg  est 
redevable  et  de  son  accroissement  dans  la  foi  catho- 
lique 9  et  de  l'établissement  de  la  florissante  mission 
que  nous  y  conservons. 

Le  père  Sicard  y  travailloit  assidûment ,  lorsque  la 
mission  du  Caire  venant  de  perdre  son  supérieur , 
on  jugea  à  propos  d*y  envoyer  le  père  Sicard,  pour 
la  gouverner.  Elle  devoit  son  établissement  à  la  piété 
et  au  zèle  de  Louis  XIV  pour  la  propagation  de  notre 
sainte  foi.  Ce  grand  et  religieux  prince  avoit  jugé 
cette  mission  digne  de  sa  protection  royale.  L'ordre 
du  supérieur  ne  fut  pas  plutôt  intimé  au  père  Sicard , 
que  sans  écouter  rattachement  qu'il  devoit  naturel- 
lement avoir  pour  la  mission  qu'il  avoit  établie  avec 
tant  de  peine  et  de  fruit  dans  le  faubourg  d'Alep ,  il 
sacrifia  son  inclination ,  et  partit  pour  se  rendre;  en 
cette  capitale  de  l'Egypte.  Il  s'agissoit  d'y  travailler 
à  la  conversion  des  Coptes ,  qui  sont  Egyptiens  Ja- 
cobites  (i).  Pour  juger  des  difficultés  que  le  père 
Sicard  devoit  trouver  à  leur  conversion,  il  suffit  de 
rapporter  ici  ce  qu'il  nous  en  écrivit  11  y  a  quelques 
années ,  après  avoir  vécu  et  conversé  quelque  temps 
avec  eux.  Jusqu'à  présent,  nous  mandoit-il,  quel- 
ques moyens  que  j'aie  employés  pour  gagner  les 
Coptes,  ces  moyens  m'ont  tous  été  inutiles:  et  ne 
vous  en  étonnez  pas,  s'il  vous  plaît;  car  il  faut  com- 
mencer par  les  faire  hommes,  avant  que  d'entre- 
prendre de  les  faire  bons  chrétiens.  C'est  en  effet 
une  nation  qui  semble  faire  profession  d'ignorance 
et  de  grossièreté.  Leurs  prêtres  n'en  savent  guère 
plus  que  le  peuple  ;  tous  n'ont  qu'une  idée  grossière 
de  la  religion  chrétienne ,  dont  ils  font  cependant 
profession.  Quelques  cérémonies,  souvent  supersti- 


(i)  Le  mémoire  qui  est  à  la  fin  de  cette  lettre  expliqu 
Vorigiue  et  les  erreurs  des  Coptes. 
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^ltôe$9  et  quelques  imaginationB  au  sujet  âe  nod 
Saints  mystères ,  letir  tiennent  lieu  de  religion;  mais 
ils  y  sont  si  fortement  attachés ,  que  sitôt  qulls  s'a{)el*^ 
çoivent  qu^on  veut  les  Goml>attre  f  ils  ne  veulent  plug 
vous  ëcouteré 

Le  père  Sîcard,  après  avoir  employé  quelque 
temps  a  étudier  leur  génie ^  leurs  mœurs,  et  leur 
manière  de  penser  sur  la  religion  et  ses  observances^ 
commença  sa  mission  par  la  visite  des  Coptes  qui 
habitent  le  long  du  Nil.  Il  ne  chercha  d^abord  qu'à 
se  concilier  leur  bienveillance  par  toute  Tindustrie 
que  donne  la  charité'  et  le  zèle  du  salut  des  âmes«  Il 
saccommodoit  à  leur  manière  de  vivre  ^  n'usant 
comme  eux  que  de  légumes*  Il  étoit  toujours  prêt 
à  leur  rendre  service,  môme  dans  leurs  maladies* 
Plusieurs  années  se  passèrent  sans  aucune  récolte 
du  grain  que  le  père  Sicard  jetoit  dans  cette  terre 
remplie  de  ronces  et  d^épines*  Bien  au  contraire  ^ 
plusieurs  rebuts  et  mauvais  traitemens  furent  sou-« 
vent  la  moisson  qu'il  en  retira.  Mais  pendant  tout  ce 
temps-là  le  bon  grain  pùutrissoit  en  terte^  et  enfin 
iiu  bout  de  huit  ou  neuf  ans,  il  commença  à  germer 
dans  la  maison  d^un  mébacher ,  c'est-à-dire ,  d'un 
des  receveurs  des  deniers  publics*  Cet  homme  éclairé 
de  Dieu  ayant  embrassé  de  bonne  foi  la  religion 
catholique ,  voulut  accompagner  lui«>méme  le  père 
Sicard  dans  les  bourgs  et  villages  de  sa  recetteé 

I-^a  considération  que  les  Coptes  avoient  pour  leur 
tnébacher ,  et  celle  que  ce  receveur  témpignoit  avoir 
jM)ur  le  père  Sicard,  engagèrent  les  peuples  à  l'écouter 
tranquillement.  £t  voilà  quel  fut  le  commencement 
des  conversions  que  ce  père  a  faites  en  Egypte ,  con* 
tinuant  ses  missions,  soit  le  long  du  Nil ,  depuis  son 
embouchure  dans  la  Méditerranée  jusqu'aux  cata- 
ractes ,  soit  dans  la  Haute  et  Basse-Thébaïde ,  et  dansJ 
des  lieux  encore  plus  reculés ,  où  aucun  missionnaire 
que  Ton  connoisse  n'avoit  jamais  pénétré.  Les  lettr€i2$ 
T.  IIL  ;»5 
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du  père  Sicard^  imprimées  dans  les  mémoires  de  nos 
missions  du  Levant,  rendent  compte  des  fruits  de 
SCS  excursicms  évangéliques. 

Nous  devons  ajouter  ici ,  qu'à  toutes  ses  vertus  » 
qui  nous  le  rendoient  le  modèle  parfait  d'un  mission- 
naire de  notre  Compagnie ,  il  joignoit  une  littérature 
et  une  érudition  peu  commune.  Il  Tavoit  apportée 
de  la  province  de  Lyon,  dans  laquelle  il  avoit  passé 
ses  premières  années  dans  la  Compagnie.  Comme  il 
'  avoit  d'ailleurs  un  goût  singulier  pour  les  belles- 
lettres,  et  un  juste  discernement  pour  en  faire  un 
bon  usage ,  il  avoit  pris  soin  de  recueillir ,  depuis 
plusieurs  années,'  ce  qui  lui  avoit  paru  digne  d'être 
remarqué  dans  ces  monumens  de  l'antiquité ,  que 
TEgypte  a  conservés  jusqu'à  présent. 

Vous  avez  reçu,  mon  révérend  père,  ses  premières 
observations,  et  vous  les  avex  jugées  dignes  d'être  im- 
primées. Vous  nous  avez  même  fait  l'honneur  de  nous 
mander ,  qu'elles  avoi^t  eu  l'approbation  des  per- 
sonnes les  plus  capables  d'en  bien  juger ,  et  que  ces 
personnes  en  désiroient  la  continuation.  En  effet , 
vous  envoyâtes  au  père  Sicard  l'ordre  du  feu  duo 
d'Orléans,  alors  régent  du  royaume,  pour  faire  une 
recherche  exacte  des  anciens  monumens  qu'il  irou- 
veroit  en  Egypte,  et  pour  en  faire  dresser  des  plans 
par  le  dessinateur  qu'on  devoit  lui  envoyer.  Ce  fut 
pour  obéir  à  des  ordres  si  respectables,  que  le  père 
Sicard,  sans  interrompre  ses  occupations  de  mission- 
naire, prit  son  temps  pour  mettre  par  ordre  les  dé- 
couvertes qu'il  avoit  déjà  faites;  et  pour  en  faire  de 
nouvelles ,  il  crut  devoir  encore  examiner  plus  soi- 
gneusement celles  qu'il  avoit  déjà  observées.  Pour 
cet  etlet ,  il  dressa  un  itinéraire  des  missions  qu'il 
avoit  à  faire.  Il  lit  cet  itinéraire  de  manière  qu'il  pût 
se  transporter  aisément  dans  les  lieux  qu'il  vouloit 
observerdeplusprès.Tels  furent  ses  voyages  àThèbes, 
au  Delta,  à  la  mer  Rouge ,  au  mont  Sinaï ,  aux  cata- 
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raclés,  CVst  d'après  ôw  observations  sur  ses  décoir- 
vertes ,  qu  il  a  composa  son  ouvrtge  de  TEgj^le  an- 
cienne et  moderne ,  avec  des  cartes  géographiques 
et  des  figures  de  plusieurs  Daonnmens  antiques  qui  y 
doivent  être  dessinées.  Il  a  eu  l'honneur  de  vous  en 
envoyer  le  plan ,  divisé  en  autant  de  chapitres  qu'^ 
t?u  de  différens  sujets  à  traiten  Au  reste ^  le  père  ST* 
card  a  l'avantage  <fe  ne  rien  avancer  dans  son  ou- 
vrage y  qu'il  n'ait  vu ,  comme  l'on  dit  y  de  ses  propres 
yeux. 

Il  reveooit  de  b  Haute-Egypte ,  où  il  ëtoit  aile 
>dan$  le  dessein  d'y  examiner  quelques  antiquités  dont 
on  lui  avoit  parle ,  lorsqu'il  apprit  que  le  ien  de  la 
'peste  s'alhimoit  de  plus  en  plus  au  grand  Caire,  11 
crut  qu'il  étoit  de  son  premier  devoir  de  courir  au 
secours  des  catlioliques;  il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  en 
cette  ville ,  qu'après  avoir  offert  a  Dieu  le  sacrifice 
de  sa  vie  ^  il  se  livra  au  service  des  pestiférés.  Plu- 
sieurs expirèrent  entre  ses  bras.  Il  sut  que  le  supérieur 
de  Terre-Sainte  >  religieux  de  saint  François  r  étoit 
attaqué  de  ce  venin  mortel.  Il  alla  aussitôt  le  visiter 
pour  lui  offrir  ses  services  ;  il  en  revint  lui-même 
frappé.  Il  combattit  contre  ce  mal  pendant  deuK 
jours ,  continuant  ses  assiduités  auprès  des  malades. 
Il  fallut  enfin  se  rendre  à  la  violence  du  mal.  Le 

Î)ressentiment  qu'il  eut  de  sa  mort,  lui  fit  demander 
es  derniers  sacremens  ;  il  les  reçut  avec  les  saintes 
dispositions  qu'une  vie  consacrée  et  employée  uni-» 
quement  au  service  de  Dieu  et  du  prochain ,  lui  avoit 
obtenues  de  la  miséricorde  divine  :  après  cinq  joiws 
de  maladie ,  il  nous  fut  enlevé  le  1 2  avril  dernier* 

Lu  part  que  les  fidèles  et  infidèles  nous  o^t  té<*^ 
moigné  prendre  à  notre  perte,  est  une  preuve  peu 
commune  de  l'estime,  d*  l^considération  et  de  l'af-* 
lection  qu'ils  avoient  pour  le  père  Sieard.  Les  anciens 
catholiques  et  les  nouveaux ,  qui  ont  reçu  ses  in&^  . 
mictions  9  le  pleurent  comme  leur  père ,  et  l'appellent 

â5*. 
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-Jenr  optoe.  Pmrt  novm^  qui  mom: «h  la  consdation 
•dek  poasédir  dtas  no»  miinoBS  l'espace  de  Tingt 
an^iiwaie«egietUHis9  «'ayant  pb»  derant  fes  yeux 
ce  ndier  gMfwwnnaire»  «i  .nom  -a  donné  de  rares 
focemplesdea  pins  eicelWte».  Tertns.'de  notre  ëtat^ 
^iniHtir  tinîii  v)ronfl  mjet  d'egjpérer  dé  la  bonté  di- 
^lei^^n'îl  jorni  déjà  des.féeéflipeMea  prombes  anx 
•honuam  ^fangéUfnes  iprottltontqvK^ 
le  SinifDmvy'noni  nelanaMiapaa  da.  tous  demander 
ponr  hii  les  anfinges  ordinaires  de  h  G>m]^^^ 
u4!mmaé  irons  connoiases  mieux. que  personne  la 
-|0He  ^{ne  iMt  «los  nnssions^  nous  ne  oonuxte  fu 
.;qné'fous  nn^prérenka  les  instante»  prières  que  nous 
^àvQM  h  tona^lBore^de  Qons  niocnrv  inceasamnirai 
tdè%onsoiiTriers  pour  travailler  dans  la  Tigne  du  Sei- 
;efiettr*'^DUs  offrons  chaipie  jour  le  saint  sacrifice  de 
;£é  nÉMse,:dattS  l'intention  d'o)>tenir  dn  ciel  des  su-^ 
^ÎIBi  (jBJrffioieM  imilateuis  de  r  cebn  ^  nous  Tenons 

jié^éBèxÊ^^Hv'^^  pcff  tons  fios  missionnaires 

^4^^nMHt  assnreir  dé  la  part  qne  tous  ares  dans  leurs 
prières  9  et  dans  les  œuvres  (pi'ils  offrent  à  Dieu , 
et  de  vous  dire  qa'ûs  sont,  aussi  bien  que  moi,  avec 
respect,  etc. 


MÉMOIRE 

SUR  LES  COPTES. 

JLes  Copies  sont  les  eutychiens  d'Egypte.  Eutychès, 
abbé  d'un  monastère  de  Constantinople,  avoi^j^ervi 
utilement  TEglise  contre  Nestorius.  Heureux  s^il  eut 
eu  autant  d'humilité  ^ue  de  zèle  !  Il  voulut  faire  le 
théologien  ;  il  ne  Tétoit  jpa,s.  Il  convînt  avec  les  nes- 
torieus  du  principe  qu'il  falloit  combattre ,  ^ue  la 
nature  était  la  mémg  chose  que  la  persounàm  Les 
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nestoriens  en  concluoient  que ,  puisfju'il  y  a  deux 
natures  en  Jésus-Christ ,  il  y  a  nécessairement  deux 
personnes.  Eutychès  en  conclut  Terreur  opposée , 
^juCy  n'y  ayant  qu'une  personne  en  Jésus^hrist ,  il 
n'y  a  nécessairement  qu'uïie  nature. 

Dioscore ,  patriarche  d^Âlexandrie ,  se  déclara  pro- 
tecteur d'Eutychès ,  rejetant  cependant  la  confusion 
des  natures,  et  il  entraîna  presque  toute  TËgypte 
dans  sa  ncruvelle  hérésie  :  elle  demeura  attachée 
à  Dioscore  même ,  après  que  le  concile  de  Calcédoine 
l'eut  condamné.  La  secte  résistif  aux  empereurs  Mar- 
eien  et  Léon.  Elle  se  repandit,  et  prit  de  npuvelles 
forces  sous  les  empereurs  Zenon  et  Anastase ,  favo- 
rables à  Terreur,  «fustin  la  réprima.  Justinien  lui  fut 
tantôt  contraire  et  tantôt  favorable  ;  mais  elle  fit  de 
grands  progrès  sous  son  empire ,  protégée  par  Tin- 
Kkme  Théodora ,  qui,  de  comédienne  devenue  impé- 
ratrice ,  gouvemoit  absolument  l'empereur.  De  pa- 
reils appuis  conviennent  à  Thérésie  :  Dieu  ne  s'en 
sert  pas  pour  soutenir  la  vraie  religion. 

Justin  II ,  Tibère  et  Maurice  firent  leur  possible 
pour  extirper  Teutychianisme.  Ils  Taoroient  presque 
détruit  sans  un  certain  moine  nommé  Jacques ,  et 
surnommé  Zanzale.  Ce  fanatique ,  vêtu  des  lambeaux 
d'une  vieille  couverture  de  chameau ,  parcourut  la 
Syrie  et  TEgypte  ;  et  par  Tostentation  de  sa  pau- 
vreté et  de  son  abstinence  ,  il  prévint  les  esprits^ 
affermit  les  hérétiques  chancelans ,  réunit  les  diflfé- 
rens  partis  qui  les  divisoient,  et  soufila  partout  le 
feu  de  la  révolte.  Jacques  Zanzale  ne  manquoit 
ni  d'esprit ,  ni  d'une  certaine  science.  Il  possedott 
les  écnts  subtils  de  Tartificieux  Sévère ,  et  toutes 
les  équivoques  que  ce  docteur  de  Teutychianisme^ 
avoit  employées  si  adroitement  pour  masquer  Ter- 
reur et  la  rendre  plausi  '^n  avoit  ordonné  en 
secret  ce  moine  archei  'ordonna  plusieurs 

évéques.  La  mémoire  Qqufti  lère 
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aux  eutychicns  de  Syrie  et  d'Egypte ,  qu^ils  prirent 
le  nom  de  Jaeohites ,  et  donnèrent  aux  catholiques 
le  nom  de  Mehhites ,  qui  signifie  Royalistes.  Le 
nom  de  coptes  n'est  que  le  nom  de  jacobites  y 
abrc^gé  et  corrompu  par  les  Sarrasins.  L'bërésie 
porte  aisément  à  la  révolte ,  quand  l'autorité  lui  est 
contraire.  Les  jacobites  ,  après  avoir  fatigué  les  em- 

fyereurs  catiioliques  par  de  fréquentes  séditions  y  £aeir* 
itèrent  enfin  aux  Sarrasins  la  conquête  de  TEgypte» 
Mahomet  y  habile  politique*  ^  avoit  recommandé 
à  ses  sectateurs  d'entretenir  une  fidèk  correspon*- 
dance  avj^c  les  jacobites  égyptiens.  Les  M ahométans 
obéirent  à  leur  prophète  ,  et  recueillirent  le  fruit  de 
leur  obéissance  ;  car  après  que  le  cali£é  Omar  eut 
fait  la  conquête  de  la  Syrie ,  Amri ,  son  lieutenant  y 
attaqua  l'Egypte  ,  prit  Alexandrie  ,  et  par  la  prise 
de  cette  ville ,  il  se  rendit  maître  de  tout  ce  riche 
royaume  »  l'an  de  Jésus^Christ  640.  Benjamin ,  faux 
patriarche  d'Alexandrie  ,  qu'Héraclius  avoit  exilé  |^ 
revint  profiter  de  la  faveur  des  nouveaux  maîtres» 
Elle  ne  fut  pas  durable  ,  celte  faveur  achetée  par  la 
trahison.  A  peine  un  demi-siècle  étoit  écoulé ,  que 
les  Sarrasins  appesantirent  le  joug  des  jacobites  : 
plus  maltraités  de  jour  en  jour ,  ils  se  soumirent  à 
la  circoncision ,  vers  le  milieu  du  IX.®  siècle ,  ou 
de  force ,  pour  obéir  à  leurs  tyrans  ;  ou  de  gré , 
par  une  criminelle  politique ,  pour  leur  plaire.  Quel- 
ques savans  ont  prétendu  que  le  nom  de  coptes  leur 
vient  de  la  circoncision.  C'est  le  sentiment  des  mel- 
chites  5  leurs  adversaires.  Coptes  peut  en  effet  être 
dérivé  du  verbe  grtc  Kopto  ,  couper  ;  mais  l'origine , 
qu'on  a  rapportée  ci-dessus ,  est  plus  vraisemblable. 
Quvlle  apparence  que  les  Sarrasins  Arabes  aient 
donné  un  nom  grec  aux  Egyptiens  ?  Quelle  appa- 
rence que  les  jacobites  égyptiens  aient  mis  eu 
usage  un  nom  que  leurs  adversaires  leur  donnoient 
pa^  dérisipa  \  Ajoutons  que  le  nom^  de  Coptes  leux 
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est  attribué  dans  des  momimens  plus  anciens  que 
rétablissemeBt  de  la  circoncision  parmi  eux. 

L'erreur  propre  de^  eutychiens  anciens  et  mo- 
dernes 9  commone  aux  Arméniens  ,  wn  jacobites  de 
Syrie ,  aux  Coptes  d^Egypte  »  aux  Ethiopiens  y  con- 
siste à  nier  qu  il  y  ait  deux  natures  en  Jesus-Christ  ; 
à  soutenir  que  les  deux  natures ,  depuis  leur  union , 
n'en  font  qu'une;  que  multiplier  les  natures ,  c'est 
multiplier  les  personnes  9  c'est  être  nestorien.  Il 
est  vrai  que  leurs  docteurs  se  sont  fort  appliqués  à 
déguiser  l'erreur.  Quelque  fertiles  en  équivoques 
que  soient  toutes  les  sectes  hérétiquesT,  nulle  n'en 
a  fait  un  usage  si  fréquent  ni  si  artificieux  que  la 
secte  eutychienne  ;  malgré  cette  anl!|l|îe;uité  affectée  ,  , 
ils  paroissent  ce  qu'ils  sont  par  Fopmifttreté  à  ho- 
norer DtQscore  comme  un  saint  \  à  condainner  le 
pape  saint  Léon  et  le  concile  de  Calcédoine;  à  rejeté^ 
absolument  f  expression  catholique  de  deux  natures  en 
Jésus-Christ. 

Sacchin  ,  jésnite ,  dans  l'histoire  de  la  Comp^s^nie 
de  Jésus  ;  Vanslet ,  dominicain ,  et  M.  Simofi ,  cfaqs 
son  histoire  critique  de  la  créance  des  Chrétiens  du 
Levant ,  leur  imputent  beaucoup  d'autres  erreurs  , 
dont  les  missionnaires  mieux  instruits  les  justifient. 
M.  Simon ,  auteur  hardi ,  pour  ne  rien  dire  de  plus 
Ibrt ,  débite  avec  confiance  ses  conjectures.  Son 
autorité ,  qui  diminue  de  jour  en  jour ,  n'est  guère 
propre  à  constater  un  fait.  Vanslet  et  ceux  dont 
Sacchin  a  abrégé  les  relations,  ont  mal  entendu 
les  livres  des  coptes ,  et  ont  pris  pour  des  usages 
constans  des  abus  assez  communs  y  mais  condamnés 
par  les  lois  ecclésiastiques  de  cette  secte. 

Les  Jacobites  sont  fort  attachés  aux  dogmes  et 
aux  saintes  pratiques  que  nous  défendons  contre  les 
protestans  :  la  présence  réelle  du  corps  de  Jésus- 
Christ  dans  reucharistie ,  et  l'adoration  de  ce  sacre- 
ment; la  dévotion  à  la  Mère  de  Diçu,  qu'ils  portent  , 
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Misa  loin  qn'on  puisse  la  porter;  le  culte  des  saints; 
ta  vénération  des  images  ;  la  nécessité  de  la  confes- 
sion secrète  et  détaillée  ;  le  purgatoire.  Ils  mélenl 
à  ce  dernier  dogme  beaucoup  de  fables  ;  mais  ils  ei» 
ont  retenu  le  fond.  Leurs  jeîlnes  sont  fréquens  et  J 
rigoureux.  Ils  regardent  les  sept  sacremens  comme  ' 
institués  par  Jésus-Christ.  Us  en  ont  conservé  l'es-'  I 
senliel.  11  n'y  a  sur  ce  point  de  contestation  avec  ] 
les  missionnaires ,  qu'à  l'égprd  du  viu  qu'ils  cou-   f 
sacrent  :  ils  prennent  des  raisins  desséchés  ,  maii 
inuins  secs  et  plus  gros  que  ceux  qu'un  mange  ea 
Europe  ;  ils  les  trempent  dans  l'eau  et  les  laissent 
s'en   imbiber  exposés   au   soleil  ;  ils  les    pressent 
ensuite ,  et  le  stic  qu'ils  en  tirent  ,  quand  il  est 
reposé,  leur  tient  lieu  de  vin.  Ils  ont  mêlé  dans  la 
pratique  des  sacremens  d'autres  abus:  le  plus  con- 
sidérable et  le  plus  dangereux ,  c'est  le  délai  du 
baptême.  Ils  ne  baptisent  les  garçons  qu'après  qua- 
rante jours  ,  et  les  filles  qu'après  quatre-vingts  jours  j 
souvent  ils  dlfiêrent  plus  long-temps.  Ils  ne  baptisent 
jamais  hors  l'église  ;  et  si  l'enfant  est  en  péril  pro^ 
chain  de  mourir ,  ils  croient  suppléer  au  baptême 
par  certaines  onctions. 

Ceux  qui  foudront  un  plus  grand  détail  sur  les 
Coptes  t  le  trouveront  d-desstts  dans  la  lettre  dm 
père  Sicardà  monteigneur  le  comte  de  Toulouse  \ 
pag.  i65t 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  ^93 


LETTRE 

Du  pire  M arc^ Antoine  Treffond ,  supérieur  général 
des  missions  de  la  Compagnie  de  Msus  en  Syrie 
et  en  Egypte ,  au  père  Fleuriau ,  de  la  même 
Compagnie. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N.  S* 

Après  la  perte  que  nous  avons  eu  le  malheur  de 
faire  du  père  Claude  Sicardi^  nous  avons  pris  un  soin 
particulier  de  ramasser  ses  mémoires.  Nous  avons 
même  envoyé  un  de  nos  plus  anciens  missionnaires 
pour  les  mettre  en  ordre  »  et  pour  aller  sur  les  lieux 
vérifier  tout  ce  qu'il  nous  a  laissé ,  soit  manuscrit ,  soit 
dessiné  de  la  main  d'un  jeune  homme  qui  Taiccom- 
pagnoit  dans  ses  voyages ,  et  qui  a  tiré  sur  les  lieux  le 
plan  des  monumens  anciens ,  dont  ce  zélé  et  savant 
missionnaire  faisoit  la  recherche  par  ordre  du  roi.  Il 
nous, a  souvent  mandé  que ,  nonobstant  ses  conti- 
nuelles missions  pour  instruire  un  peuple  plus  ignorant 
Sue  schismatique ,  il  grossissoit  chaque  jour  le  recueil 
e  ses  découvertes  ;  mais  les  services  qu'il  se  crut 
obligé  d'aller  rendre  à  de  pauvres  pestiférés  lui 
ayant  causé  la  mort ,  ses  écrits  nous  sont  demeurés 
sans  avoir  leur  perfection.  Ils  sont  présentement 
entre  les  mains  d'un  de  nos  missionnaires ,  qui  les 
revoit,  pour  les  mettre  en  état  de  vous  être  envoyés. 
Pour  satisfaire  cependant  votre  juste  impatience 
et  celle  des  personnes  qui  attendent  ce  que  le  feu 
père  Sicard  a  promis  dans  son  projet  imprimé  , 
nous  vous  envoyons  plusieurs  petits  écrits  de  sa 
main.  U  nous  les  adressoil  ^^  lettres.  I^a  pre- 
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mière  contient  le  récit  qu'il  nous  fait  de  son  voyage 
au  mont  Sinaî.  La  route  qu'il  va  suivre  pour  par- 
venir à  cette  montagne ,  que  nos  saintes  lettres  ont 
rendue  si  célèbre  ,  a  achevé  de  le  convaincre  y  que 
Moïse  n'a  pu  conduire  le  peuple  de  Dieu  par  un 
autre  chemm  que  par  celui  que  ce  père  a  tracé  dans 
sa  carte  de  la  mer  Rouge  et  de  ses  environs ,  et 
qui  se  trouve  dans  ce  IIL®  tome  des  mémoires  du 
Levant.  Pour  ce  qui  est  du  mont  Sinaï  en  particu- 
lier ,  le  père  Sicard  n'en  fait  qu'une  légère  descrip* 
tion  y  parce  qu'il  en  promet  une  autre  plus  étendue  : 
car  on  ne  peut  en  parler  ai  en  écrire  ejLactement, 
sans  avoir  été  soi-même  sur  les  lieux  ,  et  sans  avoir 
visité  soigneusement ,  comme  a  Mt  ce  père  ^  le  mo- 
Bsstère  qui  y  a  été  anciennement  bâti. 

C'est  avec  la  même  exactitude  qu'il  a  observé 
deux  monumens,  dont  il  est  distinctement  parlé 
dans  le  1 7.^  et  le  52.*  chap.  de  l'Exode.  Le  premier 
de  ces  monumens,  ec  son  premier  objet  d'observa- 
tion ,  fut  le  rocker  dont  sortit  autrefois  une  eau 
miraculeuse  et  abondante ,  dans  l'instant  que  Moïse 
le  frappa  de  sa  verge  par  ordre  de  Dieu.  Le  second 
objet  de  son  observation  fut  le  moule  de  ia  tête  du 
veau  d'or ,  que  les  Israélites ,  en  l'absence  de  Moïse , 
élevèrent  pour  l'adorer.  Le  reste  de  la  lettre  contient 
plusieurs  autres  choses  dignes  de  remarque. 

La  seconde  lettre  du  même  père  contient  le  récit 
de  ses  voyages  jusqu'aux  cataractes  du  Nil.  Il  rend 
compte  des  îles  qu'il  a  découvertes  entre  l'Egypte 
et  la  Nubie.  Il  nous  apprend  les  noms  de  plusieurs 
villes  que  les  temps  ont  fait  oublier  ,  et  dont  les 
ruines  cachent  les  restes  d'anciens  temples  et  de 
riches  édifices  que  le  père  Sicard  a  trouvé  moyen 
de  découvrir.  Ce  qu'il  en  a  vu  lui  a  fait  connoître 
qu'ils  avoient  été  construits  de  diverses  pierres  de 
granit,  d'une  grandeur  et  d'une  grosseur  surpre- 
nantes. Dans  sa  même  lettre ,  il  nous  renouvelle  la 
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promesse  qu'U  oboas  a  déjà  fi^to  de  mam  flonner  «ne 
relation  particulière  àe  la  yille  de  Thèbes,  dmt  te9 
voyageurs  du  temps  pa^é  nous  oat  laissa  upe  si  belle 
idée  y  et  doai  les  ijfqèt^vy^nm  omt  chmèté  h  fûagwir- 
fiicence,  jËufin  »  iî  ^t  cette  lettre  p^r  na  petit  dé- 
tail de  la  ré¥olulio^  ({ui  ?euoit  de  s^^  faûrfi  auCaine» 
et  qui  s'étoit  passée  spus  ses  yeiu. 

A  jcej»  deux  lettres  ^  le  père  Sicaid  en  ^^oute  «ne 
troisième ,  daus  laquelle  il  expose  quelques  nonvellea 
observatioiis  qu'il  4  eu  le  }ojÙHr  de  Êiûre  daas  son* 
Toyage  au  Delta.  Entre  ces  obsen^aitiofli^ ,  il  y  en  a  qui 
regardent  la  géographie ,  et  d'autres  qui  sont  du  fait 
àéô  rkistoîre  et  de  la^ysîque:  tontes  Hont  Féloge  da 
bon  discernement  de  leur  auteur. 

Vous  savez  ^  mon  révérend  pire ,  que  MM.  de 
l'académie  des  sciences  ont  envoyé  à  M*  le  consul 
du  Caire  un  mémoire  de  jplusieurs  articles,  sur 
lesquels  ils  souhaitaient  avoir  des  exp&caiions  par- 
ticulières. Le  père  Sicara  fut  chargé  de  l'exécu- 
tion de  cette  commission.  J'ai  l'honneur  de  vous 
envoyer  les  réponses  h  ce  mémoire.  U  ne  les  a  faites 
qu'après  s'être  bien  fait  instruire  de  tout  ce  qui  con- 
cerne f  soit  k  production  du  natron  et  du  sel  ammo- 
niac ,  s<»t  les  pierres  et  marbres  d'Egypte ,  et  les 
fours  à  poulets  :  car  ce  soni  là  les  seuJb  articles  sur 
lesquels  le  méoMire  demandoit  une  explicatsou» 
.  Après  ces  dernières  lettres  du  fe«  père  Sicard ,  il 
ne  nous  reste  pkts  entre  ks  mains  que  le  recneil 
général  de  toutes  ses  observations  et  de  ses  déc^u* 
vertes  dans  l'Egypte  ;  et  c'est  ce  recuétt  que  nous 
préparons  pour  vous  l'envoyer.  U  en  avok  lE^ft  nn 
abrégé  que  nous  avons  trouvé  parmi  ses  écrits. 
Quelque  conrt  qu'il  soit  y  )'ose  cure  qu'il  est  emr* 
core  plus  étendu  que  pe  le  scwt  les  relations  qui  ont 
paru  sur  r££ypte ,  même  celles  qui  sont  les  piuifdé» 
taillées.  Vous  en  jugerez  par  la  lecture  que  voœ  en 
iS^rex.  An  reste  ,  je  suis  persuadé  que  la  lecture  à^ 
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ttf  )lHdMiBfeftjEiQMi€iiiyèli^  TolfC'^knldMr  dé  là  jièrte 
dfin  imsnoiiiiim  oi^  ifcM- «m^o^m  toàjo^  sujet  de 
t^pwlow'JêibimM  qùe'cè  Vousllôh  une*  ooiïsolft- 
ûam  d'ipyrebdirè  nhiraheriâe  âfrirée  dap^  Segoran 
SB  Gaves  oA  toos  Tàmt^stmé '|kmr  V^  la 

iwtolliè  dès  ancieiis'iiicmiuiiéii^  que  le  pèreSicard 
atvoh  entreprise  9  «t  otie  sa  lie  trop  courte  ne  lui 
if  pm^idrÉtts  de  finkvXies  bohnéi  qualités  que  nous 
WnÉHiiqikMM  ^^bttis  le  p^  Seguian  nous  font  espérer 
tflîà  aihi*  un  digne  Mccessettr  du  ftfu  p^  Sicard. 
'  l^ai  riinnenr  d'être  /etc; 
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9m  pire  Sieari,  missionnaire  A  la  Conwagnie  de 
^iisms  en'Mfffpu iaMjàté  Fkurièa ^aela  menu 
'  CùmpagniBm  -   " 

Mon  révérend  père» 

Je  ne  suis  de  retour  du  mont  Sînaï  qpe  depuis  huit 
jours.  J'ai  fiait  ce  voyage  en  compagnie  de  dom  André 
Scandar ,  archiprétre  maronite ,  lecteur  de  la  langue 
arabe  dans  le  collège  de  la  Sapience.  Cet  habile 
homme  étoit  venu  en  ce  pays  par  ordre  du  Pape  , 
pour  y  faire  copier  d'anciens  manuscrits  arabes, 
et  pour  enrichir  le  collège  de  la  Sapience  des  copies 
qu  il  en  rapporteroit* 

Depuis  notre  retour  au  Caire  je  me  suis  appliqué 
à  mettre  par  ordre  les  mémoires  que  je  n'avois  fait 
qu'ébaucher  sur  les  lieux ,  et  dont  la'  perfection  de- 
mandoit  plus  de  loisir  que  je  n'en  pouvois  avoir 
étant  en  route.  Je  me  hâte  autant  qu'à  y'est  possi- 
ble de  les  mettre  en  état  de  vous  être  envoyés. 
Mais  9  pour  ne  pas  me  présenter  aujourd'hui  à  vous 
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les  mains  vides ,  pour  ainsi  dire ,  je  profiterai  de 
l'occasion  qui  se  présente  de  vous  envoyer  une  coune 
relation  de  notre  voyage  au  mont  Sinaï  ;  et  ce  ne 
sera  au'en  attendant  que  je  puisse  vous  donner  le 
recueil  de  tous  mes  mémoires. 

Nous  partîmes  du  Caire  le  7  janvier  dernier,  dom 
André  Scandar  et  moi  ;  un  jeune  Florentin ,  un  Ma- 
ronite d'Alep  et  quelques  Français  se  joignirent  à 
nous.  Nous  nous  engageâmes  tous  dans  une  caravane 
qui  portoit  le  blé  destiné  pour  Suez ,  Tour  et  Sinaï. 
Plus  de  six  cents  chameaux  en  étoient  chargés; nous 
avions  d^ailleurs  des  hommes  bien  armés  pour  nous 
défendre  contre  les  insultes  des  arabes.  Comme  j'ai 
déjà  exposé  (  dans  ce  III.^  tome  des  mémoires  du 
Levant)  les  commodités  et  les  incommodités  desca-» 
ravanes ,  je  n'en  dirai  rien  de  plus.  Mes  compagnons 
de  voyage  avoient  eu  la  précaution  de  porter  avec 
,  eux  une  tente  assez  spacieuse  pour  nous  contenir  tous, 
et  bien  leur  en  prit ,  car  sans  ce  secours  nous  eussions 
eu  beaucoup  à  souffrir  des  froidures  de  la  nuit;  elles 
sont  excessives  dans  ces  vastes  déserts ,  et  par  né- 
cessité il  faut  les  traverser  pour  parvenir  au  mont 
Sinaï.  Mais  c'est  une  précaution  bien  plus  impor- 
tante de  porter  avec  soi  des  vivres  et  de  Teau.  Ces 
déserts  sont  la  stérilité  même  ;  à  peine  y  aperçoit-oa 
une  herbe  ou  quelques  petits  arbrisseaux;  on  ne 
marche  que  sur  des  sables  épais  ou  sur  des  rochers  ; 
on  est  souvent  obligé  de  faire  des  marches  de  plusieurs 
heures  sans  trouver  une  goutte  d'eau.  Nous  em- 
ployâmes trente-neuf  jours  dans  ce  pénible  voyage. 

Nous  primes  d'abord  la  route  des  Hébreux ,  et 
nous  la  suivîmes  depuis  le  passage  de  la  mer  Rouga 
jusqu'à  Sinaï.  Nous  avons  traversé ,  comme  ils  firent , 
le  désert  de  Sur ,  d'Etham,  de  Sin  et  de  Raphidim; 
l'Ecriture  nous  apprend  qu'ils  burent  des  eaux  de 
Mara  et  d'Ëlim,  nous  en_  avons  bu  pareillement. 
L'amertume  de  celles  d^  ~      ^  ieur  a  fait  donner  le 


nom  qu'eSes  portent  En  effet,  leur  amertume  était 
si  grande  y  ^e  les  IsrtéHtes  f  tout  altérés  qu'ils  étoîeiK, 
n^en  ]^mrent  boire.  Moïse,  ,toi!iché  de  leur  pressait 
beSMt ,  eu t  f  ecomrs  ji  la  toute  |mis6ante  bonté  de  Dîeii  ; 
le  Seigneur,  à  la  prière  de  son  serviteur  ,lui  fit  trou- 
irer  un  bois  qu^il  jeta  dans  Feau  par  son  ordre,  et  au 
m^me  instant  Teau,  d'amère  qu'elle  étoh,  devint 
douce  et  très-bonne  à  boite.  Les*  doute  foni^nes 
dont  U  est  parlé  dans  TËxode  coulent  encore  anjonr- 
d^hni;  mais  les  soisante^%  palmiers  qui  les  o«mra- 
geoient  alors  se  sont  bien  mulniptiés  depuis  tant  de 
siècles. 

Bms  la  carte  qne  j'ai  dressée  et  que  j'afturai  f  hon- 
neur de  vous  envoyer ,  vous  rem^urqucrei  les  monts 
Oreb,  de  Sainte -Catherine ,  de  Haran,  de  Madian, 
les  cavernes  où  Moïse  jeûna  pendant  quarante  jours; 
Tendroiroù  il  vit  le  buisson  ardent;  celui  où  il  reçut 
ks  td^les  de  la  loi ,  où  il  fit  sortir  l'eau  du  rocher , 
rà  Ton  fondit  le  veau  d'or  en  son  absence;  la  plaine 
où  les  Amalécîies  placèrent  leur  camp ,  celle  où  Coré, 
Batlian  et  Abiron  furent  engloutis.  Tant  de  dîfférens 
lieux  sont  si  mémorables  et  si  exactement  décrits 
dans  nos  saintes  Ecritures,  qu'ayant  eu  ravautoge  de 
les  visiter  et  de  les  observer,  j'ai  dû ,  dans  ma  carte , 
en  faire  connoîlre  la  véritable  situation ,  et  c'est  ce 
que  j'ai  tâché  de  faire  5  je  l'ose  dire ,  avec  toute  Texac- 
tilude  possible.  Le  mont  Sinaï  mérite  une  place  par- 
ticulière avec  son  explication;  j'aurai  l'honneur  de 
vous  donner  l'un  et  l'autre. 

Cette  montagne ,  si  célèbre  dans  nos  saints  livres , 
possède  le  plus  fameux  monastère  qui  soit  dans  le 
Levant.  Il  est  habité  par  des  religieux  grecs  de  l'ordre 
de  saint  Basile.  Il  y  en  avoit  environ  quarante  lorsque 
je  l'ai  visité  ;  mais  ils  me  dirent  qu'ils  étoient  autre- 
fois un  bien  plus  grand  nombre.  La  forme  de  ce  mo- 
nastère n'est  point  différente  de  celle  des  monastères 
de  Saint-Antoine  et  de  Saint-Paul ,  dont  il  est  parlé 
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dfl»s  aes  mémoires  précédens;  mais  l'étendue  de 
celui-ci  est  beaucoup  plus  grande.  Les  matériaux 
des  bàtimens  le  rendent  l^eancoiip  plus  magnifiqiie 
qu'aucun  qui  sok  en  France  :  car  tout  y  est  de  graak; 
les  mors  ^  le  pavé  du  dcMrtoir ,  tous  les  lieux  clause 
traux  en  sont  construits  ;  on  aiarcbe  même  sur  le 
granit  dans  les  fiJiées  du  jatdin.  L'église  a  été  bâtie 
par  l'empeteur  JusûnieHi.  liia  mosaïque  de  son  payé, 
les  colonnes  qui  soutiennent  la  yoûte  sont  de  granit 
et  d'an  goût  gothique.  L'architecte  qui  a  conduit  et 
exécuté  ce  monument  donne  iine  preuve  qu'il  y  avoit 
alors  des  hommes  habiles  &ns  l'archtiecture*  Lés 
religieux  prétendent  qu'ils  ont  l'honneur  de  pos^ 
séder  dans  leur  église  ks  reliquies  de  sainte  Cet- 
thèrine. 

Les  Latins  ont  dans  l'enceinie  du  monastère  une 
chapelle  fort  jolie  ;  nous  y  avons  célébré  la  sainte 
messe.  Nous  fûmes  charmés  d'y  trouver  le  portrait 
de  Louis  XIV  dans  un  beau  cadi^  doré;  celui  de  feu 
M.  Colbert  est  placé  près  du  tableau  du  RoL  L^ap- 
chevéque,  abbé  du  monastère^  fîit  le  premier  à  nous 
&ire  remarquer  le  portrait  de  Louis  XIV.  Il  nous 
dit  qu'il  en  avoit  placé  un  pareil  dans  sa  chambre., 
et  il  nous  le  fit  voir,  n  n'est  pas  possible  d'exprimer 
la  véttérationque  les  catholiques  orientaux  conservent 
pour  la  mémoiee  de  cet  incomparable  monarque,  il 
était  j  nous  dirent-ils ,  nôtre  seul  et  puissant  prêtée^ 
teur  ^n^  ces  royaumes  où  V infidélité ,  V hérésie  êi 
h  schisme  dominent  a^ec  un  empire  absolu.  Nous 
Je  eonjurons  de  nous  conserver  dans  le  ciel,  où  la 
imiséricorde  divine  Vaura  sans  doute  refu ,  sa  pro^ 
tection  auprès  de  Dieu  ;  elle  y  sera  plus  puissante 
^e  sur  la  terre;  il  inspirera  â  son  pêtii-^fels  Louis 
XV  r esprit  de  religion ,  dont  ce  griand  prince  étoit 
rempli,  afin  aue  le  petit-JUs,  son  successeur  dans 
ce  grand  empire ,  soit,  après  son  aïeul,  notre  ferme 
^appui  et  notre  plus  déclaré  danseur  contre   les 


à 

lou- 


400  Lettre» 

ennemis  de  V Eglise  de  Jésus^Christ*  Vous  Voyez  môit 
révérend  père,  que  nos  Orientaux  pensent  comme 
ks  bons  catlioliques  de  France*  Après  avoir  visité 
tous  les  lieux  du  monastère ,  nous  désirions  particu^ 
lièrement  entrer  dans  la  bibliothèque ,  pour  1  exami-^ 
ner  à  loisir.  Les  religieux  avoiént  quelque  peine 
nous  l'ouvrir,  parce  qu'ils  prétendent  que  c  est  te 

Î*ours  avec  perte  de  quelque^uns  de  leurs  livres  qu'ils 
a  font  voir.  On  dit  en  eflFet  qu'ils  en  ont  beaucoup 
perdu:  malgré  cependant  les  pertes  dont  ils  se 
plaignent^  leur  bibliothèque  est  encore  très'^nom^ 
breuse ,  et  riche  surtout  en  mimuscrits  grecs ,  russiotes, 
arabes,  syriaques,  abissins  et  autres;  mais  tous  ces 
livres ,  manuscrits  ou  autres ,  ont  été  si  souvent  re- 
mués, qu'ils  sont  aujourd'hui  dans  une  confusion 
générale.  Il  nous  eût  fallu  plus  de  temps  que  nous^ 
n'en  avions  pour  en  prendre  une  connoissance  par*- 
faite  ;  mais  ce  que  nous  en  avons  pu  connoitre ,  nous 
fait  juger  que  des  hommes  savans  qui  posséderoient 
les  langues  orientales ,  feroient  de  riches  découvertes  ^ 
en  lisant  avec  attention  ces  anciens  monumens. 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  plus  du  mont  Sinaï;  le  re- 
cueil de  mes  mémoires  s'étendra  plus  au  long  sur  son 
sujet,  comme  sur  plusieurs  autres.  J'ai  pris  l'aslrolabe 
pour  mesurer  la  juste  latitude  de  celte  montagne , 
et  de  celle  de  Tour  et  de  Suez.  Les  modernes  placent 
Tour  plus  au  sud  que  Sinaï  d'un  degré;  ils  rangent 
sur  la  même  parallèle  le  Caire  et  Suez;  ils  font  com- 
mencer à  Tour  le  golfe  d'Elan.  Vous  aurez  une  carte 
de  tous  ces  lieux;  je  l'ai  dressée  après  les  avoir  me- 
surés moi-même;  elle  vous  fera  connoître  que  les 
derniers  géograplies  ne  sont  point  venus  dresser  ici 
eux-mêmes  leurs  plans;  et  qu'ayant  été  obligés  de 
s'en  rapporter  à  d'autres ,  ils  ont  été  trompés ,  et  ont 
trompé  ensuite  ceux  qui  les  ont  suivis. 

Avant  que  de  finir  ce  petit  récit  que  je  vous  fais 
du  mont  Sinaï ,  je  vous  rapporterai  ce  que  nousavor>s 
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'  observé  à  regard  de  deux  monumeiis  si  célèbres  dans 
nos  saints  livres,  et  dont  on  ne  peut  assez  étahlir  la 
vérité ,  surtout  à  Tégard  du  premier,  qui  est  une 
preuve  sensible  de  la  bonté  et  de  la  toute-puissance 
de  Dieu. 

Le  premier  objet  de  nos  observations  fut  le  rocher, 
dont  l'eau  sortit  avec  abondance,  sitôt  que  Moïse, 

5ar  Texprès  commandement  de  Dieu ,  1  eût  frappé 
e  sa  verge*  Le  guide  qui  nçus  conduisoit-à  ce  ro- 
cher, nous  fit  prendre  la  route  par  nord-est.  Nous 
suivîmes  le  vallon  Raphidim ,  laissant  à  notre  gauche 
l'ancienne  grotte  de  Saint-Onuphre.  Nous  fîmes  en*' 
viron  deux  milles  de  chemin,  au  bout  desquels  nous 
nous  trouvâmes  au  lieu  que  Moïse  nomma  Tentatio , 
et  c'est  celui  où  se  fit  cet  illustre  prodige  dont  je 
vais  vous  parler.  Il  est  si  évident,  qu'il  Kiy  a  point 
d'athée  qui,  en  considérant  attentivement  ce  que 
nous  avons  vu,  ne  soit  forcé  de  reconnoître  un  Etre 
souverain  et  tout-^puisSant,  seul  capable  d^opérer  une 
si  grande  merveille. 

Vers  le  milieu  du  vallon  Raphidim ,  et  à  plus  de 
cent  pas  du  mont  Oreb ,  on  découvre  en  marchant 
par  un  grand  chemin  assert  frayé,  une  haute  roche 
entre  plusieurs  autres  plus  petites ,  laquelle  a  été  par 
la  succession  des  temps  détachée  des  montagnes  voi- 
sines. Cette  roche  est  une  grosse  masse  d'un  granit 
rouge;  sa  figure  est  presque  ronde  d'un  côté,  et  elle 
est  plate  de  celui  qui  regarde  Oreb.  Sa  hauteur  est 
de  douze  pieds  avec  pareille  épaisseuf;  elle  est  plus 
large  que  haute;  son  circuit  est  d'environ  cinquante 
pieds;  elle  est  percée  de  vingt-quatre  trous  qu'on 
compte  aisément  ;  chaque  trou  a  un  pied  de  longueur 
et  un  pouce  de  largeur;  la  face  plate  du  rocher  con- 
tient douze  de  ces  trous,  et  la  ronde  qui  lui  est  op- 
posée en  a  autant;  ils  sont  placés  horizontalement  à 
deux  pieds  du  bord  supérieur  du  rocher^  et  ne  sont 
éloignés  les  ims  des  autres  que  de  quelque;^  travers 
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de  doigt;  peu  s'en  faut ([u'ils  ne  soient  rangés  siir  hi 
même  ligne.  Les  trous  d'mie  face  ne  communiquent 
point  avec  ceux  de  l'antre  face;  ils  ne  sont  pas  même 
vis-à-vis  les  uns  des  autres.  11  est  important  de  re- 
marquer que  celte  roche  et  les  autres  sont  dans  un 
lerrani  très-sec  et  stérile,  et  que  dans  tous  les  en- 
virons de  ces  roches ,  on  ne  découvre  pas  même  l'ap- 
parence d'aucunes  sources,  ou  dt;  quelqu' autre  eau 
sauvage. 

La  situation  de  ce  rocher  ainsi  expliquée,  venons 
aux  circonstances  qui  prouvent  manifestement  le  mi- 
racle de  l'Auteur  de  la  nature,  i ."  On  remarque  ai- 
sément un  poliment,  qui  règne  depuis  la  lèvre  infé- 
rieure de  chaque  trou  jusqu'à  terre.  z.°  Ce  poliment 
ne  se  fait  voir  que  le  long  d'une  petite  rigole  creusée 
dans  la  surface  du  rocher,  et  qui  suit  la  rigole  d'un 
hout  à  l'autre-S."  Les  bords  des  trous  et  des  rigoles 
sont ,  pour  ainsi  parler  ,  tapissés  d'une  petite  mousse 
verte  et  une,  sans  qu'il  paroisse  dans  nulle  autre 
partie  du  rocher  une  seule  herbe,  si  petite  qu'elle 
puisse  être:  toute  la  surface  du  rocher,  aux  bords 
près  des  trous  et  des  rigoles ,  est  pure  pierre. 

Ces  trois  observations  faites,  je  demande  que  nous 
signifient  ce  poliment  des  lèvres  inférieures  des  trous, 
ces  rigoles  également  polies  de  haut  en  bas ,  cette 
petite  mousse ,  qui  ne  croît  que  sur  les  extrémités  des 
trous  et  le  long  des  rigoles ,  sans  que  dans  tout  cela 
trois  mille  ans  écoulés  aient  fait  aucun  changement. 
Je  le  demandé  encore  un  coup,  que  signifient  toutes 
ces  marques  si  sensibles ,  sinon  qu'elles  sont  autant 
de  preuves  incontestables  qu'il  sortit  autrefois  de  tous 
ces  txous  une  eau  abondante  et  miraculeuse?  C'est 
par  les  vestiges  de  ce  prodige ,  si  nettement  exposé 
dans  nos  livres  saints ,  que  Dieu  voulut  alors  forcer 
un  peuple  infidèle  à  croire  à  sa  parole,  et  à  espérer 
en  ses  miséricordes. 

Le  secund  objet  de  uos  obseirations  fut  le  moule 
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de  la  tête  du  veau  d'or  que  les  Israélites  adorèrent. 
Nous  ne  sa^^ons,  dirent-ils  à  Aaron,  ce  que  Moïse 
twtre  conducteur  est  devenu,  donnez^nous  des  dieux 
qui  nous  conduisent.  Ce  moule  ^est  au  pied  du  mont 
Oreb,  et  sur  le  chemin  qui  communiquoit  au  camp 
des  Hébreux  ;  je  le  mesurai ,  et  je  trouvai  que  sou 
diamètre  et  sa  profondeur  sont  de  trois  pieds  chacun  : 
il  est  creusé  dans  un  marbre  granit  rouge  et  blanc.  En 
Texaminant  de  fort  près,  nous  y  remarquâmes  ea 
effet  la  figure  de  la  seule  tête  d'un  veau^  avec  son 
mufle  et  ses  cornes.  *  *     . 

Cette  observation  et  la  remarque  qu'on  peut  ai- 
sément faire,  qui  est  que  quelques  saints  pères,  et 
en  particulier  Ter tuUien,  saint  Cyprîen,  saint  Am- 
broise ,  saint  Augustin  et  saint  Jérôme  expliquant  le 
chap.  32  de  TExpde ,  ne  font  mention  que  de  la  tête 
d'un  veau ,  et  non  de  la  figure  d'un  veau  entier  ^ 
qui  fut  Fobjet  de  l'adoration  de  ce  peuple;  notre 
remarque ,  dis-je ,  et  les  paroles  des  pères  ne  pour- 
roient-elles  point  faire  douter  si  en  effet  Aaron  ne 
fit  fondre  que  la  tête  d'un  veau  et  non  son  corps 
entier?  Mais  les  paroles  de  ce  chap.  32.®  disent  si 
distinctement  qu' Aaron  fit  fondre  mi  veau  aux  ins- 
tances que  lui  en  firent  léS  Israélites ,  qu'il  n'est  pas 
permis  de  douter  que  ce  ne  fût  en  effet  un  veau  en- 
tier. Mais  il  est  aisé  de  concilier  tous  ces  textes ,  ea 
disant  qu'Aaron  fit  faire  différens  moules  pom:  forger 
son  veau  d'or ,  que  l'un  étoit  pour  la  tête  dont  ies 

1>ères  ont  parlé ,  et  qui  étoit  alors  le  seul  connu ,  et 
es  autres  pour  les  différentes  parties  du  corps  du 
veau.  Et  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'ajouter  ici 
qu'il  est  certain  que  les  anciens  Egyptiens  mettoient 
au  nombre  de  leurs  divinités  la  tête  d'un  veau  :  or 
le  peuple  Hébreu  sortant  de  l'Egypte  après  quatre 
,  cents  ans  d'une  dure  captivité ,  a  pu  donner  occa- 
sion aux  saints  pères  que  j'ai  cités,  de  dire  que  ce 
peuple  si  porté  à  l'idolâtrie ,  avoit  adoré ,  à  l'exemple 

26«. 
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dt'S  Egyptiens ,  la  tête  d'un  veau  comme  mie  dî- 
viiiiti5. 

Après  avoir  rapporté  ici  mes  observations  sur  la 
roche  dont  Moise  fit  sortir  l'eau ,  et  sur  le  moule  de  la 
t^le  du  veau  que  les  Israélites  adorèrent,  je  reprends 
la  suite  de  notre  voyage.  Après  notre  visite  du  mont 
Sinaï,  nousailâmes  faire  celle  du  monastère  deRaithe. 
Les  miracles  et  les  écrits  du  vi?nérable  Jean  qui  en 
étoitabW,  et  qui  ^tott  aoii  particulier  de  saint  Jean 
Climaque  ,  ont  rendu  ce  monastère  très-célètre.  11 
est  fiitué  sur  la  mer  Ronge  à  quarante  ou  cinquante 
milles  de  Sinaï;  les  jardins  et  les  grottes  oii  les  so- 
litaires se  retiroient',  sont  encore  en  fort  bon  état. 
J'aurai  occasion  d'en  parler  ailleurs ,  et  du  môle  qui 
forme  le  port  de  Tour.  Je  vous  dirai  seulement  de 
ce  dernier ,  que  toutes  les  puissances  d'Europe  ne 
ponrrolent  faire  un  pareil  ouvrage.  Figurez-vous  de 
longues  allées  d'arbrisseaux  pétrifiés  dans  la  mer,  et 
rangés  de  tout  côté  en  ligne  droite  pour  rompre 
les  flots  et  pour  assurer  la  rade  :  tel  est  le  môle  de 
Tour. 

'  Nous  nous  promenâmes  deux  fois  dans  ce  port  en 
chaloupe  :  mes  compagnons  n'avoient  nulle  autre  in- 
tention que  celle  d'avoir  le  plaisir  de  la  promenade; 
mais  la  mienne  étoit  de  bien  connohre  ce  port ,  et 
d'en  tirer  le  plan ,  ce  que  je  fis.  J'y  ramassai  divers 
coquillages  qui  me  parurent  beaux  et  rares  ;  mais  ce 
qui  me  surprit,  fut  de  voir  dans  ce  port  des  cham- 
pignons pétrifiés ,  des  éponges  pétrifiées,  des  herbes 
et  des  arbrisseaux  avec  leurs  racines,  tellement  en- 
durcis par  un  suc  lapldifique ,  que  la  nature  et  l'art 
se  sont  servis  de  ces  pétrifications  comme  de  maté- 
riaux ponr  forpjer  ce  port  et  son  môle.  Je  crois , 
mon  révérend  père ,  que  vous  verrez  avec  plaisir  ces 
productions  curieuses  de  la  nature.  J'ai  fait  un  choix 
des  plus  belles.  A  mon  retour  au  Caire ,  j'en  rem- 
plirai une  caisse ,  et  j'y  jojndrîà  ç«  jolis  coquillages 
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qu'on  appelle  en  ce  pays  des  oursins;  on  en  fait  des 
tabatières  dans  lesquels  le  tabac  se  conserve,  dit-on , 
très-fraîchemenl:. 

J'fl  trouvé  différentes  espèces  d'idoles  que  les 
Egyptiens  adoroient  comme  autant  de  divinités.  Les 
plus  communes  sont  des  figures  d'Isis  et  d'Osîris; 
lis  en  mettoient  dans  les  sépulcres  ;  vous  en  trou- 
verez de  toutes  façons  dans  la  caisse  que  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  envoyer,  avec  un  sac  de  médailles 
dont  on  m'a  fait  présent.  Je  laisse  à  MM.  de  l'aca- 
démie des  Sciences  à  vous  donner  l'explication  des 
hiéroglyphes  dont  ces  figures  sont  couvertes;  ils 
verront  de  plus  avec  curiosité  un  vase  d'airain  en 
forme  de  bénitier,  qui  sera  dans  la  même  caisse  ;  il 
est  pareillement  couvert  de  figures  qui  y  sont  gra- 
vées ,  et  dont  l'explication  demande  une  grande  con- 
noissance  de  l'antiquité  égyptienne. 

Du  port  de  Tour  nous  allâmes  à  Suez  ;  je  cueillis 
sur  notre  route  des  herbes  qui  me  parurent  singu- 
lières; je  suis  persuadé  qu'elles  ont  toutes  des  vertus 
spécifiques  ;  mais  il  s'agit  de  les  connoître.  Nous  ne 
pûmes  aller  jusqu'à  la  ville  d'Asiongaber.  Tout  ce 
que  nous  pûmes  faire ,  fut  d'interroger  des  Arabes 

3ui  ont  un  commerce  continuel  avec  cette  ville ,  et 
'apprendre  d'eux  sa  situation,  et  tout  ce  que  le 
temps  y  a  conservé.  L'historien.  Josephe  prétend 
qu'un  des  Ptolomées ,  roi  d'Egypte ,  avoit  nommé 
cette  yïlle  Bérénice  ;  mais  les  Arabes  lui  donnent 
celui  de  Minnet  et  Iddahùd  ^  qui  veut  dire  le  port 
de  For  :  ce  nom  convient  à  l'ancienne  tradition ,  qui 
est  que  cette  viUe  étoit  autrefois  l'arsenal  des  flottes 
de  Salomon ,  lesquelles  étoient  destinées  pour  aller 
chercher  de  l'or  à  Ophir. 

Chemin  faisant ,  nous  passâmes  par  un  vallon  où 
nous  fûmes  agréablement  surpris  de  voir  une  cas- 
cade naturelle  d'une  eau  très-claire ,  qui  se  précipite 
du  haut  de  plusieurs  rochers  dans  ime  vaste  prairie  y 
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et  est  reçue  dans  àeux  larges  bassins  <ie  granit,  qrii 
en  sont  continuellement  remplis ,  et  dont  le  supertlii 
se  perd  dans  une  verdure  qui  tes  environne.  Cette 
cascade  feroit  l'honneur  des  plus  beaux  jardias  de 
France.  Sortant  de  cetle  belle  prairie  ,  nous  en- 
trâmes-dans des  terres  pleines  de  mines  de  talc, 
d'albâtre  et  de  sel  ;  nous  y  vîmes  aussi  deux,  grands 
bains  d'eau  chaude  et  minérale  :  l'on  vient  de  fort 
loin  pour  s'y  baigner.  Tout  ce  pays  est  fertile  en 
toutes  sortes  de  gibier  ;  les  Arabes  nous  apporièrem 
des  gazelles  et  des  martres  sans  queue ,  qu'on  appelle 
oubers.  Je  parlerai  plus  au  long ,  dans  mes  mé- 
moires ,  de  tout  ce  que  je  ne  fais  ici  qu'indiquer. 

Je  finis  cette  lettre  ,  mon  révérend  père ,  en  vous 
répétant  que  la  seule  vue  des  côtes  de  la  mer  Rouge 
confinne  la  démonstration  du  cliemin  que  les  Israé- 
lites ont  dil  nécessairement  tenir  pour  passer  cette 
mer  de  la  manière  que  nous  l'avons  dît.  J'ai  eu 
l'avantage  d'avoir  pour  témoin  de  mes  observations , 
M.  Chaudevin ,  gendre  de  M.  Lemaire  notre  consul. 
Comme  il  a  un  grand  usage  de  tout  ce  pays ,  dont 
il  possède  parfaitement  la  langue,  et  qu'il  a  d'ail- 
leurs un  grand  goiit  joint  à  un  juste  discernement, 
je  lui  dois  la  justice  de  publier  qu'il  m'a  été  d'un 
grand  secours  dans  les  voyages  qu'il  a  bien  voulu 
faire  avec  moi.  Nous  nous  recommandons  à  vos 
saints  sacrifices ,  et  je  vous  prie  en  mon  particulier 
d'être  bien  persuadé  de  la  parfaite  reconnoissance 
avec  laquelle  je  suis,  etc. 
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LETTRE 

Du  père  Sicard,  missionnaire  de  la  Compagnie  de  . 
Jésus  en  Egypte ,  écrite  au  père  Fleuriau ,  de  la 
même  Compagnie. 

Mon  révérend  père, 

J*Ai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  relation  d*ùn 
voyage  que  j'ai  fait  jusqu'aux  cataractes  du  Nil, 
pour  y  continuer  mes  missions  chez  les  Coptes ,  et 
en  même  temps  pour  commencer  mes  remarques 
sur  les  antiquités  d'Egypte* 

J'ai  pris  une  connoissance  aussi  exacte  qu'il  m'a 
été  possible ,  de  tout  ce  qui  m'a  paru  digne  des 
mémoires  que  M.  le  duc  aOrléans  et  M.  le  comte 
de  Maurepas  m'ont  fait  l'honneur  de  me  demander* 
J'ai  eu  l'avantage  de  me  trouver  en  la  compagnie  de 
M,  l'abbé  Pincia,  ecclésiastique  piémontais,  homme 
savant  et  grand  amateur  de  l'antiquité;  cet  abbé 
^toit  venu  en  ce  pays-ci  dans  le  dessein  de  faire  la 
comparaison  des  plus  beaux  monumens  de  l'Italie , 
avec  ceux  que  l'Egypte  a  conservés  jusqu'à  présent* 

Vous  jugerez  aisément ,  mon  révérend  père ,  de 
la  joie  que  j'ai  eue  de  pouvoir  me  joindre  à  une  per-^ 
son^e  de  ce  mérite ,  et  de  l'avoir  eu  pour  témoia 
de  mes  découvertes.  Avant  que  de  vous  en  parler , 
je  puis  vous  dire  par  avance  que  les  yeux  de  cet 
abbé ,  tout  accoutumés  qu'ils  sont  à  ne  voir  dansr 
Rome  et  dans  le  reste  de  l'Italie  que  des  objets  ma* 
gnifiques ,  n'ont  pas  laissé  d'être  surpris  à  la  vue 
des  ouvrages  égyptiens  ^  dont  les  seuls  débris  de 
quelques-uns  lui  ont  paru  dignes  d'admiration ,  tel- 
lement qu'après  les  avoir  bien  considérés  ^  il  a  étd 
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forc^  de  convenir  quVn  fait  d'architecture ,  noble  , 
sipiplo  el  solide ,  les  Césars  ont  été  inférieurs  aux 
Plmiaons. 

Crniroii-on,  par  exemple  ,  sans  le  témoignage  de 
M.  l'abbé  Pincia ,  qui  ne  peut  être  suspect ,  que 
dans  une  des  îles  des  cataractes,  on  trouve  en  en- 
tier des  letnples  élevés  antrefois  en  l'honneur  des 
divinités  les  plus  célèbres  parmi  les  Egyptiens? 
Cmiroit-on  qu'il  y  eût  dans  l'Egypte  des  portiques, 
des  pyramides  tt  pliislt-iirs  auirts  édifices  dont  la 
lieauté  et  la  variété  des  sculptures  surprendnmt  tou- 
jours les  étrangers  qui  vîennront  en  ce  pays-ci  i"  c'est 
cependant  ce  qne  nous  assurons  avoir  vu  plus  d'une 
fois.  Je  ne  vous  en  ferai,  pour  le  présent,  mon  ré- 
vérend père ,  qu'un  récit  très-succinct  :  il  prévien- 
dra le  grand  ouvrage  que  je  dois  vous  envoyer; 
mais  tout  succinct  qu'il  sera,  il  ne  laissera  pas  de  vous 
donner  une  haute  idée  de  l'ancien  empire  d'Eg^-ple. 

Nous  nous  embarquâmes,  M.  l'abbé  Pincia  et  moi, 
Stir  le  NU,  le  8  novembre  1731  ;  notre  voyage  ne 
fin  que  de  deux  mois  et  demi  :  car  nous  rentrâmes 
au  C^ire  le  21  janvier  1722;  et  pendant  ces  deux 
mois  et  demi  -de  voyage  ,  tout  ce  que  nous  pAmes 
faire ,  fut  de  parvenir  k  la  première  cataracte  qui 
■  sépare  la  Nubie  de  l'Egypte.  Dans  cet  espace  qui 
fatt  la  séparation  d'un  royaume  à  l'autre,  il  y  a  plu- 
sieurs îles  qui  ont  trois  lieues  de  longueiu-.  Ces  îles 
sont  recommandables  par  leurs  carrières  d'un  beau 
marbre  granit  ;  mais  la  difficulté  est  de  l'en  tirer.  On 
Buroit  ici  besoin  de  l'industrie  des  Français  ,  qui 
trouvent  le  moyen  de  venir  à  boit  des  choses  les  plus 
difficiles;  d'ailleurs  les  vaisseaux  qui  vont  les  enlever 
ont  bien  des  écueils  à  éviter ,  et  pliisieurs  y  périssent. 
Entre  ces  îles,  deux  ont  été  particulièrement  recom- 
mandables dans  l'antiquité  j  l'une  est  l'île  Eléphan- 
tine ,  renommée  par  son  temple  du  serpent  Knuphis, 
dont  pari*  Strabon;  l'autre  est  l'île  de  Phile ,  célèbre 
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par  son  temple  dlsis  et  par  celui  de  TEpervier 
ëthiopien ,  et  de  plus  par  le  sépulcre  d'Osârîs.  Stra- 
bon  et  Diodore  de  Sicile  parlent  de  Tun  et  de  l'autre. 
Ces  deux  îles  ont  changé  de  nom  ;  Ëléphantine  est 
aujourd'hui  nommée  Vî/e  Fleurie ,  et  celle  de  Philé 
s'appelle  Vile  du  Temple. 

Les  cataractes  sont  habitées  par  des  Nubiens;  leur 
couleur  est  noire.  Notre  vue  les  effaroucha;  quelques- 
uns  d'eux  s'avancèrent  vers  nous  d'un  air  menaçant , 
nous  présentant  leurs  zagaies  ou  demi-lances  ;  mais 
comme  nous  étions  instruits  de  ce  que  nous  devions 
faire  en  pareille  occasion ,  nous  leur  offrîmes  du  ta- 
bac 9  et  notre  tabac  les  adoucit  à  f  instant.  La  car- 
rière de  granit  n'est  pas  loin  des  cataractes  et  de 
Syène.  Nous  allâmes  sur  les  lieux  ;  nous  vîmes  l'en- 
droit où  ont  été  travaillés  ces  excelléns  morceaux , 
qui  ont  fait  les  riches  ornemens  des  palais  et  des 
temples  d'Egypte.  Rome  désespérant  de  trouver  dans 
son  sein  de  si  magnifiques  et  de  si  parfaits  ouvrages , 
a  fait  l'acquisition  de  ceux-ci;  elle  les  a  fait  trans- 
porter par  mer,  à  grands  frais,  jusque  dans  ses 
murs ,  et  elle  se  fait  gloire  aujourd'hui  de  les  possé- 
^    der  et  de  les  faire  admirer  aux  étrangers. 

J'ai  trouvé  quatre  nouvelles  inscriptions  grecques 
sur  ma  route  :  Tune  à  Ëléphantine  ;  elle  est  sur  un 
marbre  noir ,  dans  les  ruines  du  temple  Knuphis  ; 
l'autre  à  Phile ,  gravée  sur  un  obélisque  de  granit ,  à 
la  tête  du  temple  d'Isis;  la  troisième  dans  le  temple 
du  dieu  Pan ,  à  Panopolis  ;  et  la  quatrième  est  à  Om- 
bos ,  dans  le  temple  d'Apollon.  A  Ombos ,  à  Phile 
et  à  ApoUinopolis  magna ,  nous  vîmes  des  temples 
encore  tout  entiers  ;  les  portes  de  ces  villes  sont 
d'une  élévation  et  d'une  beauté  surprenantes  ;  elles 
sont  ornées  de  sculptures  gigantesques  de  quinze  ou 
vingt  pieds  de  haut ,  et  flanquées  de  grosses  tours 
qui  annoncent  une  superbe  ville.  Les  pierres  de  ces 
édifices  sont  d'environ  vingt  pieds  de  longueur;  j'en 
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ai  vu  quelques-unes  qui  en  avolenl  jusqu'à  vingt- 
sept  :  louE  grosseur  éloit  proportionnée  à  leur  lon- 
gueur. Ces  pierres  n'ont  pas  besoin  de  ciment ,  ni 
d'autres  matières  qui  les  joignent  étroitement  l'une 
avec  l'autre  i  elles  sont  taillées  avec  tant  d'art  pour 
être  assemblées  l'une  sur  l'autre,  que  par  leur  seule 
et  immédiate  position,  elles  acquièrent  une  solidité 
qui  les  a  fait  résister  jusqu'à  présent  à  toutes  les  in-, 
jures  des  temps. 

En  1708  ,  je  fis  un  premier  voyage  à  Tlièbes  : 
j'y  fis  mission  pendant  quatre  jours.  Je  ne  pensai 
alors  qu'à  l'Instruction  des  Thébéeus;  mais  l'exécu- 
tion de  mon  ouvrage  ,  qui  est  bien  avancé ,  m'a 
obligé  d'y  en  faire  un  second  ,  pour  esaminer  de 
plus  près  ce  que  je  n'avoîs  vu  que  comme  en  courant. 
Je  l'ai  fait  ce  second  voyage  avec  JVl.  l'abbé  Pincia, 
La  seule  vue  des  restes  de  cette  fameuse  ville ,  fait, 
aisément  juger  quelle  a  dû  être  son  ancienne  ma- 
gnificence. Je  ferai  de  mon  mieux  ,  mon  révérend 
père  5  pour  vous  en  donner  l'idée  la  plus  juste  qu'on 

u  puisse  faire  aujourd'hui ,  et  je  le  ferai  dans  une 
description  de  l'Egypte  que  j'aurai  l'honneur  de 
vous  envoyer  incessamment  ;  au  reste  je  vous  prie 
d'être  persuadé  que  je  ne  dirai  rien  qui  soit  contraire 
à  la  vérité,  soit, que  je  parle  du  magnifique  palais 
des  rois  de  Thèbes,  de  ses  statues,  pyramides,  co- 
lonnes et  autres  omemens  de  marbre  et  de  granit  qui 
l'enrichissent  ;  soit  que  je  décrive  les  superbes  sé- 
pulcres des  rois  thébéens  ,  dont  tous  les  miu-s  con- 
servent des  peiotiu-es  aussi  brillantes  que  si  elles  ve- 
noient  d'être  faites.  Ces  peintures  représentent,  par 
des  figures  hiéroglyphiques ,  les  vertus  et  les  actions 
de  ces  princes ,  mais  d'une  manière  qui  fait  con- 
noître  tout  le  génie  idolâtre  et  l'esprit  du  paganisme. 

Après  quelques  journées  de  séjour  à  Thèbes , 
M-l'abbéineproposadenous  transporter  an  lac  Mœris; 
je  fis  ce  qu'il  désiroit ,  d'autant  plus  volQuliers  j  que  je 
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voulois  en  connoîlre  la  longueur  et  le  circuit.  Les 
auteurs  qui  en  ont  parlé  se  coi;itredisent  :  M.  Bos- 
suet  lui  donne  cent  quatre-vingts  lieues  de  tour  ;  il 
s'en  est  tenu  à  Topinion  de  Pline  et  de  Mutianus  » 
qui  se  sont  trompés  eux-mêmes  ;  Pomponius  Mêla 
ne  lui  en  donne  que  cent  six.  De  ces  diÔërens  senti- 
piens,  on  doit  concîlure  que  pour  en  bien  juger ,  il  faut 
s'être  promené  plus  d'une  fois  sur  les  bords  de  ce  lac. 
C'est  après  en  ayoir  observé  Té  tendue  avec  toute  Tat- 
ftntion  et  l'exactitude  qui  m'a  été  possible ,  que  dans 
ma  carte  j'ai  donné  au  lac  Mœris  vingt-cinq  lieues 
de  longueur,  et  soixante  ou  environ  de  circuit.  Les 
eaux  de  ce  lac  sont  douces  ;  il  en  a  été  parlé  dans  ce 
troisième  tome  de  nos  mémoires. 

Près  de  ce  lac ,  nous  vîmes  les  restes  du  fameux 
labyrinthe  y  l'admiration  des  siècles  passés.  Plusieurs 
.  rois  d'Egypte  ont  eu  part  à  sa  construction.  Héro- 
dote prétend  que  les  premières  pierres  en  avoient 
étéA)osées  plus  de  deux  mille  ans  avant  la  prise  de 
Troie.  Pline  nous  fait  une  description  magnifique  de 
ce  fameux  monument  des  Egyptiens.  Il  renfermoit , 
dit  cet  auteur ,  un  espace  très-spacieux ,  divisé  par 
des  murailles  en  divers  corps  de  logis  ou  apparte- 
œens  séparés  les  uns  des  autres ,  dont  chacun  conte- 
noit  de  grandes  salles  voûtées ,  plus  de  trois  cents 
chambres  hantas  et  basses,  plusieurs  portiques  ornés 
de  diverses  sculptures ,  lesquelles  représentoient  des 
divinités  égyptiennes.  Ces  vastes  bâtimens  commu- 
niquoient  les  luis  aux  autres  par  des  cours  qui  les  sé- 
paroient.  Hérodote  et  Pline  ajoutent  que  cette  multi« 
tude  d'apparlemens  qui  se  communiquoient  sans  con- 
fusion ,  et  dont  il  étoit  difficile  de  trouver  l'entrée  et 
la  sortie ,  formoient  ce  qu'on  appeloit  alors  le  laby- 
rynthe.  L'état  monstrueux  où  les  temps  ont  réduit 
ce  superbe  édifice ,  m'a  empêché  de  pouvoir  vérifier 
la  description  que  nous  en  font  ces  deux  illustres 
auteurs  ;  ce  que  j'en  puis  dire ,  c^ést  que  le  laby- 
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V  rinthe  du  FajouTn  ,  dont  j'ai  fait  memioti  dans  iin 
H  mémoire  précédent,  n'est  qu'une  misérable  cliau- 
B  mine ,  si  on  le  compare  au  labyrinthe  dont  je  viens 
I     de  parler. 

W  Je  ne  dirai  rien  de  plusieurs  rillts  anciennes  que 
'  BOUS  avons  pour  ainsi  dire  déterrées ,  et  dont  ù  peine 
connoît-on  les  noms;  je  crois  que  nous  en  avons  1» 
véritable  situation.  Telles  sont  les  villes  A'Abidus^ 
la  grande  Ptolomaïs ,  trois  Apollinopolis ,  deux 
Diospolis  ,  trois  Atrodîtopolis  <,  Anietnpalis ,  deux 
petites  P/o/^mt/ïj,  Hermopolis ,  Panopolis ,  Lato- 
polis;  deux  Crocodinopolis  ,Nilopolis ,  Latonœ  Ci- 
vitas ,  -et  plusieurs  autres  ;  on  les  trouvera  toutes 
dans  ma  carte  générale  ,  placées  où  leur  situation 
nous  a  paru  plus  vraisemblable. 

La  route  que  nous  tenions  ,  M.  l'abbé  Pincia  et 
moi ,  nous  conduisit  au  monastère  de  Saint-Pacôme  ; 
il  est  situé  à  une  journée  de  Dendara  et  près  de  l'île 
de  Tabenne.  Celte  île  a  une  bonne  lieue  de  longueur. 
Pour  ce  qui  est  du  monastère  ,  îl  n'en  reste  aujour- 
d'hui qu'un  amas  prodigieux  de  bâtimens  écroulés  les 
uns  snr  les  autres;  mais  cet  amas  affreux  de  ruines, 
fait  juger  que  saint  Pacôme  renfermoit  auirefois  dans 
son  monastère  un  nombre  de  solitaires  aussi  grand 
qnc  nous  le  dit  l'histoire  de  sa  vie.  Tous  ces  soli- 
taires éloient  distribués  en  divers  gftnds  corps  de 
logis ,  qui  formoient  comme  autant  de  petits  couvens  ; 
ils  observoient  la  même  règle.  Saint  Pacôme  étoil 
leur  père  commun  ;  il  les  rassembloit  le  saint  jour 
de  Pâques  dans  la  grande  église  du  monastère.  Saint 
Jérôme,  dans  sa  préface  sur  la  règle  de  saint  Pacôme, 
dît  qu'en  ■ce  saint  jour  de  Pâques  ,  plus  de  cinq  cents 
solitaires  chantoient  ensemble  les  louanges  de  Dieu  , 
et  qu'après  la  fête  ils  s'en  retournoient  chacun  dans 
leur  couvent ,  animés  et  résolus  plus  que  jamais  par 
les  vives  exhortations  de  saint  Pacôme ,  à  vivre  jusqu'à 
la  mort  dans  l'exercice  de  la  pénitence  ,  et  dans  la 
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fuite  da  inonde  et  des  hommes ,  pour  ne  s'occuper 
que  de  Dieu  seul.  En  considérant  la  confusion  où  les 
temps  ont  réduit  ce  célèbre  monastère ,  il  n'est  pas 
possible  qu'on  ne  se  rappelle  le  souvenir  de  tous  <:es 
saints  solitaires ,  et  qu'on  ne  conçoive ,  à  leur  exemple, 
du  mépris  pour  les  choses  du  monde ,  et  un  sincère 
désir  des  biens  de  l'étemité. 

Près  du  monastère  dont  venons  de  parler ,  on  ne 
peut  voir  sans  s'affliger ,  un  temple  dédié  à  Vénus. 
Il  fîit  autrefois  construit  dans  la  ville  d'Andora  j  et 
devint  beaucoup  plus  Cauneux  que  celui  de  Thèbes, 
qui  avoit  été  pareillement  dédié  à  une  fabuleuse 
divinité.  Je  trouvai  dans  celui-là  une  inscription 
grecque  de  Tibère-César.  Je  tâcherai ,  s'il  est  néces- 
saire ,  de  faire  un  nouveau  voyage  dans  les  lieux  que 
nous  venons  de  parcourir ,  pour  donner  à  une  plus 
longue  relation  de  nos  découvertes  toute  l'exactitude 
qui  me  sera  possible.  Lol  lenteur  de  notre  demièrë 
navigation  m'a  donné  le  loisir  de  prendre  chaque 
jour  avec  mon  astrolabe  les  hauteurs  et  la  latitude 
des  lieux  où  nous  avons  passé  ;  j'ai  examiné  tous  les 
différens  contours  du  Nil  et  des  îles  qui  en  sont 
voisines  ;  il  me  sera  aisé  de  marquer  dans  la  carte 
que  j'en  dois  faire ,  non-seulement  les  lieux  modernes, 
mais  encore  plus  de  cent  villes  anciennes ,  anciens 
monastères  et  temples ,  dont  j'ai  trouvé  les  vestiges 
sur  les  bords  du  Nil  ou  dans  ses  environs ,  depuis 
le  Caire  jusqu'aux  cataractes. 

L'ennui  que  nous  causoit  notre  lente  navigation , 
nous  faisoit  prendre  quelquefois  plaisir  à  voir  le 
long  flu  Nil  un  nombre  prodigieux  de  crocodiles, 
qui  se  laissent  approcher  de  fort  près.  Sept  ou  huit 
îles  voisines  de  Thèbes  en  sont  remplies.  On  voit 
ces  animaux  d'une  grosseur  énorme ,  étendus  par 
troupes  sur  le  sable  pour  y  gober  l'air  à  leur  aise , 
et  pour  y  recevoir  les  rayons  du  soleil  les  plus 
ardens  ;  lorsqu'on  Içs  approche  ?  et  que  l'on  f«dt  du 
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bruit  j  alors  ces  gros  colosses  se  lèvent  lourdement 
de  terre  ,  et  vont  se  plonger  dans  le  Nîl.  Uu  de 
nos  gens  tira  sur  un  de  ces  animaux  son  fusil  charge 
à  balle  ;  tout  blessé  qu'en  fut  cet  animal ,  il  ne  laissa 
pas  de  gagner  les  bords  du  Nil.  Pendant  qu'il  s'y 
uébattoit,  trois  ou  quatre  de  nos  matelots  y  couru- 
rent armés  de  perches  et  de  leurs  avirons  ;  ils  l'assora- 
mèreut  de  leurs  coups.  G'étoît  un  jeune  crocodile, 
qui  n'avoil  tout  au  plus  que  sept  pieds  de  long  ;  ils 
1  écotchèrent ,  le  firent  cuire  ,  et  en  mangèrent  :  ils 
le  trouvèrent  excellent.  M.  l'abbé  Fincia  et  moi  en 
tâtâmes  par  curiosité  ;  ce  fut  poiu-  la  première 
fois  ,  et  je  crois  que  ce  sera  la  dernière.  Ce  jeune  cro- 
codile fut  pris  dans  l'île  de  Mansourié  yers  Assoiian. 
J'ai  pris  ,  étant  sur  les  lieux ,  les  plans  des  tiïlnples 
d'Isis  ,  d'Osiris  et  de  l'Epervier;  je  pris  aussi  celui 
de  Knuphis  étant  à  Phîle  ,  celui  d'Apollon  étant  k 
Ombos ,  celui  d'un  autre  Apollon  étant  à  ApoUi- 
nopolis  magna.  Ce  temple  est  le  plus  magnifique 
qui  soit  dans  le  Saïd  ;  enfui ,  je  pris  celui  du  temple 
de  Lucine  étant  à  Ëllthla  ou  Lucinœ  civitas  ;  j'avols 
déjà  pris  auparavant  le  plan  du  temple  de  Pallas , 
du  poisson  Latus  ,  de  Pan  ,  du  géant  Ântée.  Je 
préfère  avec  justice  à  tous  ces  plans ,  celui  des  cata- 
ractes ,  celui  de  la  carrière  de  granit ,  et  celui  des 
sépulcres  royaux  de  Thèbes.  Je  suis  persuadé  que 
lorsque  je  les  enverrai  en  France  bien  dessinés  ,  on 
les  y  verra  avec  plaisir  et  admiration.  Voilà  ,  mon 
révérend  père  ,  tout  ce  que  je  vous  dirai  pour  le 
présent  de  notre  voyage  du  Sai'd.  Nous  abordâmes, 
M.  l'abbé  Pincia  et  moi  ,  la  veille  de  l'Epiphanie  , 
à  Akmlco  ;  j'allai  le  lendemain  vbiter  nos  Coptes 
catholiques.  Dieu  leur  a  fait  la  grâce  de  se  conserver 
dans  la  catholicité  depuis  la  mission  que  nous  leur 
fîmes  en  1708  :  je  leur  donnai  tout  le  temps  pour 
se  confesser  ,  et  M.  l'abbé  Pincia  eut  la  consolation 
de  les  communier  tous  de  sa  main.  Après  quelques 
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jours  de  repos  ,  nous  nous  remîmes  en  chemin  pour 
nous  rendre  au  Caire. 

Avant  que  de  finir  ma  lettre ,  je  vous  ferai  part 
d'une  révolution  des  plus  surprenantes  ,  et  qui. fut 
très-prompte  ;  nous  en  avons  été  tous  témoins. 

L'Emir-Haggni ,  ou  conducteur  de  la  caravane 
de  la  Mecque ,  nommé  Ismaïn  Bey ,  jeune  prince 
d'environ  trente  ans  ,  le  plus  riche  et  le  plus  accré- 
dité du  Caire  ,  fut ,  il  y  a  quelque  temps ,  proscrit 
par  le  Grand-Seigneur.  Il  se  tenoit  caché  dans  la 
ville  ,  lorsqu'un  dimanche  matin ,  il  parut  à  cheval 
au  milieu  du  Caire  ,  à  la  tête  de  quatre  ou  cinq  cents 
hommes  armés  de  toutes  pièces ,  et  accompagné  de 
deux  princes  proscrits  comme  lui.  Il  s'avança  avec 
cette  petite  armée  jusqu'au  château.  Sitôt  que  les 
peuples ,  dont  il  étoit  aimé  ,  l'aperçurent ,  ils  jetè- 
rent de  grands  cris  d'alégresse ,  et  coururent  au-devant 
de  lui.  Les  janissaires  gagnés ,  soit  par  affection  poiir 
ce  prince  ,  soit  par  argent ,  et  pour  mieux  dire  par 
l'un  et  l'autre  ,  lui  ouvrirent  les  portes  du  château 
où  commandoit  le  hacha  pour  le  Grand-Seigneur. 
L'émir  l'envoya  sommer  aussitôt  de  se  rendre  ,  et 
de  se  retirer  dans  une  des  maisons  de  la  ville ,  aveq 
un  sauf  conduit ,  qui  Itd  seroit  donné.  Le  bâcha  déjà 
instruit  de  la  marche  de  l'émir  ,  s'étoit  retranché 
dans  le  quartier  le  plus  élevé  du  château  ;  il  fit  mine 
de  vouloir  s'y  défendre  ;  il  donna  ses  ordres  à  sa 
garnison  ;  il  fit  transporter  du  canon  sur  le  mont 
Diouchi ,  qui  commande  au  sérail  et  à  la  ville  :  mais 
peu  de  temps  après ,  et  sans  attendre  l'effet  de  ses 
préparatifs ,  il  se  rendit  à  discrétion» 

Cette  honteuse  conduite  du  hacha  ,  haï  dans 
l'Egypte  ,  donna  occasion  aux  commandans  de  la 
milice  ,  aux  chefs  de  la  justice  et  de  la  loi  ,  et  aux 
principaux  habitans  du  Caire ,  de  dresser  une  requête 
au  Grand-Seigneur.  Par  cetle  requête ,  ils  se  plai- 
gnoient  du  gouvernement  tyraimique  du  bâcha ,  de 
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ses  vexations  ,  de  ses  injustices  ,  et  enfin  de  la  lâclie 
vi  prompte  reddition  du  cliùleau  du  Caire.  Par  la 
même  requête  ,  iis  supplîoient  très-humblemenl  sa 
Haulesse  de  leur  accorder  un  nouveau  bâcha  plus 
fidèle  à  son  souverain  ,  et  plus  humain  envers  ses 
sujets.  Elle  finïssoit  par  la  justification  de  l'émir , 
qui  n'avoit  fait ,  disoieul-Us ,  son  entreprise  que  pour 
affranchir  le  royaume  d'Egypte  du  dur  esclavage  du 
bacl^. 

Celte  requête  a  dû  être  préseniée  au  Grand- 
Seigneur  par  sept  agas  disputés  de  chaque  corps 
de  la  milice  dn  Caire  ;  ils  se  sont  embarqués  sur  un 
bâtiment  anglais  ,  qu'ils  ont  naulisé  pour  la  somme 
de  cent  cinq  médius  ,  c'est-à-dire  d'environ  deux 
mille  écus  de  notre  monooie;  nous  apprendrous  au 
premier  jour  le  succès  de  celte  députatiuo. 

"L'Egypie  a  le  malheur  d'être  souvent  exposée  à 
de  pareilles  révolutions  :  ses  richesses  en  sont  la 
cause.  Comme  le  pays  est  abondant ,  le  bâcha  qui  y 
commande  ,  et  les  autres  seigneurs  qui  y  sont  nés , 
se  hâtent  de  s'y  enrichir  :  sont-ils  devenus  riches 
en  peu  de  temps,  ils  s'efforcent  de  se  rendre  indé- 
pendSus  de  toute  autorité  ,  pour  metue  en  sûreté 
îeius  richesses.  Le  Grand-Seignenr  ,  de  son  côté  , 
par  l'intérêt  qu'il  a  de  conserver  un  royaume  d'où 
il  tire  de  $i  grands  secours  d'argent  ,  est  forcé  de 
ménager  ces  seigneurs ,  et  son  bâcha  métne  ,  pour 
ne  leur  pas  donner  occasion  de  s«  révolter  contre 
son  gouvernement. 

Je  suis,  etc. 


EXTRAIT 
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EXTRAIT 

Jyune  lettre  du  père  Sicard  ,  au  père  Fleuriau  ^ 
écrite  du  Caire  le  2  juin  1723. 

Mon  révérend  père. 

Je  suis  de  retour  d'une  mission  dans  le  Delta; 
j'y  ai  employé  cinq  semaines.  Un  méchaber ,  c'est- 
à-dire  9  un  intendant  de  la  maison  d'un  de  nos  plus 
J)uissans  agas ,  a  bien  voulu  me  conduire  dans  tous^ 
es  villages  dépendans  de  son  maître.  Comnae  ce 
méchaber. est  Copte  d'origine ,  très-accrédité  en  ce 
pays ,  et  bon  catholi<pie ,  et  que  d'ailleurs  il  m'a  pris 
en  amitié  ,  je  dois  à  son  crécUt  la  liberté  que  j'ai  eue 
de  faire  ,  dans  tous  les  lieux  où  nous  avons  été ,  mes 
fonctions  de  missionnaire  ,  et  d'y  continuer  mes 
observations. 

Je  vous  ai  souvent  mandé  que  les  Coj^^  forment 
une  nation  très-éloignée  du  royaume  de  Weu.  Quoi- 
^'ils  se  disent  chrétiens ,  ils  n'en  ont  que  le  nom  ; 
]plusieurs  même  parmi  eux  n'ont  de  l'homme  que  la 
figure  extérieure  :  cependant  comme  le  Fils  de  Dieu 
n  exclut  aucune  nation  de  son  royaume,  quelle  qu  elle 
puisse  être  ,  nous  ne  laissons  pas  de  cultiver  celle 
des  Coptes ,  toute  éloignée  qu'elle  nous  en  paroît* 
Nous  jetons  le  bon  gram  dans  cette  terre  ingrate  , 
cft  quoiqu'elle  abonde  en  ivraie  ,  Dieu  nous  donne 
là  consolation  de  faire  chaque  année  quelque  petite 
récolte  :  celle  de  l'année  dernière  a  été ,  grâce  au^ 
Seigneur ,  assez  bonne. 

La  conversion  seule  d'un  prêtre  Copte ,  que  le 

Seigneur  a  opérée ,  nous  tient  lieu  d'un  grand  nombre 

de  conversions  :  car  convertir  un  prêtre  Copte ,  c'est 

convertir  avec  lui  plusieurs  autres  de  sa  nation,  La 
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grossière  ignorance  des  Coptes  est  lelle ,  qu'ils  suivent 
aveuglément  tout  ce  qu'ils  voient  faire  à  leurs  prêtres. 
Cehu  dont  nous  parlons  fil  publiquement  sa  profes- 
sion de  foi.  Il  soutint  courageusement  los  reproches 
que  les  obstinés  prêtres  Copies  ne  manquèrent  pas 
Oe  lui  faire;  mais  celui-ci  de  son  côté  les  exhorloït 
à  suivre  son  exemple  ;  bous  avons  sujet  d'espérer 
qu'il  sera  suivi  de  quelques  autres  de  sa  nation.  Notre 
mécliabcr  donl  je  viens  de  parler ,  étoit  un  second 
missionnaire  avec  moi.  Il  prenoit  soin  d'assembler 
les  Coptes  les  plus  dociles  ,  et  de  les  conduire  à 
l'églisepoury  entendre  la  messe  et  l'instruciion  que  je 
faisois  à  la  fin  à  tous  ceux  qui  y  assisloiont  :  c'est  iiinsi 
qu'en  ce  pays  ,  et  à  cette  nation  ,  il  faut  doucement 
et  sans  bruit  anjioncer  la  parole  de  Dieu. 

Après  ce  détail ,  mon  révérend  père  ,  je  viens  à 
mes  observations  :  j'en  ai  fait  quelques-uues  pour  la 
géographie  ,  d'autres  pour  l'histoire ,  et  en  troisième 
lieu  pour  la  physique  ;  je  ne  vous  en  parierai  aujour- 
d'hui que  légèrement ,  et  vous  les  trouverei  mieux 
détaillées  dans  le  grand  ouvrage  que  je  vous  ai  promis. 

A  regarde  mes  observations  pour  la  géographie, 
j'ai  découvert  les  anciennes  villes  de  Cabasus ,  de 
XoXs  et  de  Cinos  ou  CinopoUs  ;  la  première  est  une 
métropole,  et  se  nomme  aujourdhui  £'^a^tff  ;  la 
seconde  est  un  évêché  dans  la  préfecture  SébeDuis- 
tique  :  on  l'appelle  présentement  Saka  ;  ta  troisième 
est  aussi  im  évéché  >  et  se  nomme  Chiu  ;  ces  trois 
villes  sont  dans  la  province  de  Garbié.  J'ai  décou- 
vert de  plus ,  dans  la  province  de  Ménou&é ,  la  ville 
de  Tana ,  et  celle  de  Nixios.  Ptolomée  prétend  que 
la  première  est  la  capitale  du  nom  de  Plitomphutus , 
et  que  la  seconde  est  la  capitale  de  la  Prosonite,  auprès 
des  ruines  de  Nixios  ou  Nicii.  J'ai  visité  deux  églises 
dédiées  à  saint  Sarabamont,  qui  fut  évêque  de  cette 
ville ,  et  qui  souffrit  le  martyre  sous  Dioclétien. 

Comme  je  n'étois  pas.éloigné  de  la  bourgade  Pha- 
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cusa  dans  le  I^loubié  ,  je  crus  devoir  aller  sur  les 
lieux«,  pour  y  vérifier  moi-même  ce  que  j'avois  lu 
dans  Stmbon  au  sujet  de  celte  bourgade.  Je  trouvai 
en  effet  quelques  indices  incontestables  de  ce  fa- 
meux canal ,  ouvrage  de  Sésostris ,  continué  par  Da- 
rius et  par  Ptolomée  Philadelphe.  Ce  canal  commen- 
çoit  au  bourg  Phacusa  sur  le  Nil ,  et  faisoit  une  avan- 
tageuse communication  des  eaux  de  ce  fleuve  avec 
celles  de  la  mer  Rouge. 

Avant  que  de  sortir  du  Delta,  j'allai  voir  tous  les 
canaux  qui  y  entrent  ;  il  est  manifeste  aux  yeux  dé 
,  ceuîx  qui  les  suivent  de  près ,  que  ces  dilférens  ca- 
naux sortent  des  deux  branches  de  Rosette  etdeDà- 
miette.  Mais  ce  qui  me  paroît  surprenant ,  c'est  que 
ce  canal ,  qu'on  nomme  Souris ,  reçoit  les  eaux  salées 
du  Nil,  et  tire  en  même  temps  de  son  propre  sein, 
je  veux  dire  de  ses  sources  particulières ,  une  eau 
très-douce ,  et  qu'il  la  conserve  lors  même  que  les 
eaux  du  Nil  se  sont  retirées.  Il  faut ,  je  le  répète ,  il 
faut  descendre  sur  les  lieux ,  pour  connoiire  et  pour 
croire  tout  ce  que  la  nature  et  l'art  ont  produit  de 
rare  et  de  merveilleux  dans  l'Egypte. 

Après  vous  avoir  fait ,  mon  révérend  père  ,  ces 
courtes  observations  géographiques ,  je  vous  en  ferai 
deux  autres  qui  sont  un  peu  plus  du  fait  de  l'histoire^ 
J'ai  vu  un  pont  à  six  arcades ,  construit  p^  les  ordres 
du  sultan  Gœyed^Bey;  j'y  ai  compté  sur  les  para- 
pets soixante-deux  figures  de  lion  ;  elles  sont  toutes 
en  relief  de  pierre.  J'ai  de  plus  considéré  attentive-^ 
ment  quatre  grands  cercueils  ;  on  les  a  déterrés  en 
dlfférens  endroits  depuis  un  an  ou  deux  ;  il  y  en  a 
trois  de  marbre  noir  :  les  hiéroglyphjBS  qui  y  sont 
bien  sculptés ,  font  croire  que  ces  ouvrages  furent 
faits  dans  les  temps  les  plus  reculés  des  Pharaons. 
L'un  d'eux  a  une  espèce  de  couvercle  :  on  y  voit 
une  femme  en  relief  bien  travaillée.  Les  deux  autres 
cercueils  avoient  pareillement  des  couvercles  figurés; 
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mais  les  Arabes  les  om  détruits  pour  en  accommoder 
leurs  moulins.  Le  quairicme  est  de  marbre  blauc , 
avec  des  génies ,  des  guirlandes ,  des  mufles  de  tau- 
reau qui  y  sont  sculptés  ;  la  construction  eu  est  plus 
fraîche  et  d'un  goût  romain.  Le  premier  prince  du 
Caire ,  émir  de  la  caravane  de  la  Mecque ,  a  demandé 
la  permbsion  de  l'enlever  pour  servir  d'abreuvoir  à 
ses  chevaux. 

Il  ne  me  reste  plus,  mon  révérend  père,  qu'à 
vous  faire  quelques  observations  qu!  regardent  lapliy- 
sique.  Je  me  disposois  à  en  metlre  quelques-unes  par 
écrit,  lorsque  notre  consul  me  vint  dire  que  M.  l'abbé 
Bignon  lui  demandoil  des  observations  sures  et  bien 
détaillées  sur  tout  ce  qui  concerne  la  construction  du 
Bcl  ammoniac  et  du  natron  ,  et  que  cet  illustre  et  sa- 
vant abbé  demandoit  de  plus  des  éclaircissemens  sur 
plusieurs  autres  articles  ,  dont  MM.  de  l'académie 
des  Sciences  avoient  fait  le  mémoire  qu'il  lui  en- 
voyoit,  pour  y  faire  des  réponses.  M.  te  consul  ayant 
reçu  ce  mémoire ,  me  fit  l'honneiu"  de  me  le  com- 
muniquer; il  me  pria  en  même  temps,  et  avec  ins- 
tance ,  de  me  charger  d'y  répondre.  Quoique  je  me 
crusse  fort  peu  capable  de  cette  commission ,  et  que 
d'ailleurs  mes  missions  ordinaires  me  laissassent  peu 
de  loisir  pour  y  satisfaire ,  cependant ,  par  considé- 
ration pour  M.  l'abbé  Bignon ,  et  pour  MM.  de 
l'académie  des  Sciences ,  et  à  la  prière  de  M.  notre 
consul ,  dont  nous  recevons  continuellement  de  bons 
o&tces ,  j'acceptai  la  commission.  Je  travaille  présen- 
tement sur  ce  mémoire  ;  sitôt  que  j'aurai  satisfait  aux 
demandes  qu'il  contient ,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
l'envoyer  ;  mais  je  crains  d'être  obligé  de  suspendre 
mon  travail  ;  car  quelques  avant-coureurs  de  la  peste 
semblent  menacer  le  Caire.  Déjà  la  crainte  de  ce 
fléau  a  fait  fermer  la  porte  des  maisons  consulaires 
de  France  et  d'Angleterre;  chacun  se  précaulionne 
contre  cet  ennenù  redoata)>let 
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Nous  tiendrons  nous  autres  notre  maison  ouverte , 
et  nous  serons  toujours  prêts  à  en  sortir  pour  aller 
au  secours  de  nos  disciples  ,  qui  auront  alors  plus 
besoin  de  nous  que  jamais.  Le  bon  soldat  ne  doit 
pas  se  cacher  lorsque  Fennemi  paroît^  Le  Seigneur 
nous  a  conservés  jusqu'à  présent  dans  de  pareilles 
occasions ,  et  nous  espérons  qu  il  continuera  de  nous 
conserver  tant  que  nous  serons  assez;  heureux  que 
de  pouvoir  procurer  sa  gloire  et  le  salut  de  ^os 
frères.  Demandeir-lui  pour  nous,  mon  révérend  père , 
qu*il  nous  fasse  la  grâce  d'exécuter  sa  volonté  jus- 
qu'au dernier  soupir  de  notre  vie.  Je  suis,  etc. 


.     RÉPONSE 

Du  père  Sicard,  missionnaire  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  en  Egypte,  à  un  Mémoire  de  MM.  de 
l'Académie  des  Sciences. 

REMARQUES  SUR  LE  NATRON. 

JLje  natron  ounitre  d'Egypte  a  été  connu  des  an- 
ciens ;  il  est  produit  dans  deux  lacs ,  dont  Pliife  parle 
avec  éloge  (Hist.  nat.,  1.  XXXI,  c.  lo).  Strabon 
pose  ces  deux  lacs  nitreux  dans  la  préfecture  Nitrio- 
lique ,  proche  les  villes  de  Hermopolis  et  Momem- 
phis ,  vers  tes  canaux  qui  coulent  dans  la  Maréote  : 
toutes  ces  autorités  se  confirment  par  la  situation 

{présente  des  deux  lacs  de  natron.  L'un  des  deux 
acs  nitreux ,  nommé  le  grand  lac ,  occupe  un  ter- 
rain de  quatre  ou  cinq  lieues  de  long ,  sur  une  lieue 
de  large  ,  dans  le  désert  de  Scété  ou  de  Nitrie  ;  il 
n'est  pas  éloigné  des  monastères  de  Saint-Macaire , 
de  Notre-Dame  des  Suriens  et  des  Grecs ,  et  il  n'est 
qu'à  une  grande  journée  à  l'ouest  du  Nil ,  à  deux 
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deMemphisversleCaire,et  autant  de  Naucraleyers 
Alpsanilrie  et  la  mer. 

L'uulreloc,  nommé  en  atabc  Ne /li lé,  a  trois  lieues 
de  long  sur  une  et  demie  de  largo;  il  s'étend  au 
pied  de  la  montagne  k  l'ouest,  et  à  douze  ou  quinze 
milles  de  Wncvenne  Hermopolis  parva ,  aujourd'hui 
■^  Damanchour,  capitale  de  la  province  Beheiré,  au- 
trefois Nitrioiitfue ,  ass*'z  près  de  la  Maréote ,  et  à 
une  journée  d'Alexandrie. 

Dans  ces  deux  lacs ,  le  nalron  est  couvert  d'un 
pied  ou  deux  d'eau  ;  il  s'enfonce  en  terre  jusqu'à 
quatre  ou  cinq  pieds  de  profondeur  ;  on  le  coupe 
avec  de  longues  barres  de  1er  pointues  par  le  bas; 
ce  qu'on  a  coupé  est  remplace  l'année  suivante,  ou 
quelques  années  après,  par  un  nouveau  sel  de  nitre 
qui  sort  du  sein  de  la  terre.  Pour  enlre  tenir  sa  fécon- 
dité ,  les  Arabes  ont  soin  de  remplir  les  places  vides 
de  matières  étrangères,  quelles  qu'elles  soient:  sable, 
boue,  ossemens ,  cadavres  d'animaux,  chameaux, 
chevaux,  ânes  et  autres.  Toutes  ces  matières  sont 
propres  à  se  réiUiire,  et  se  réduisent  en  effet  en  vrai 
nitre  ;  de  sorte  que  les  travailleurs  retenant  un  ou 
deux  ans  après  dans  les  mêmes  quartiers  qu'ils  avoient 
épuisés ,  y  trouvent  nouvelle  récolte  à  recueillir. 
Pline  se  trompe  quand  il  assure  dans  te  livre  cité 
ci-dessus ,  que  le  Nil  agit  dans  les  salines  du  natron , 
comme  la  mer  dans  celles  du  sel,  c'est-à-dire , que 
la  production  du  natron  dépend  de  l'eau  douce  qui 
'  inonde  ces  lacs.  Point  du  tout;  les  deux  lacs  sont 
inaccessibles,  par  leur  situation  haute  et  supérieure, 
aux  inondations  du  fleuve.  Il  est  sûr  pourtant  que  la 
pluie ,  la  rosée ,  la  bruine  et  les  brouillards  sont  les 
véritables  pères  du  natron  ,  qu'ils  en  hâtent  la  forma- 
tion dans  le  sein  de  la  terre ,  qu'ils  le  multiplient  et  le 
rendentrouge:  cette  couleur  estlameilleurede  toutes; 
on  en  voit  aussi  du  blanc  ,  du  jaune  et  du  noir. 
Quaod  OB  a  coupé  et  tiré  te  natron  >  on  le  charge 
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tout  d'un  temps  sur  des  chameaux  ou  autres  bétes 
de  somme ,  sans  aucune  détersion ,  dépuration ,  lixi- 
viation ,  ou  autre  sorte  de  préparation  :  le  nitre  sort 
de  sa  mine  net  et  parfait.  Celui  du  grand  lac  est  voi- 
ture au  bourç  de  Terrané  sur  le  Nil  ^  on  le  met  en 
piles  et  à  Tair  jusqu'à  ce  qu'on  le  vende.  Celui  4e 
Méliilé  est  transporté  àDamanchour,  ou  on  le  ren- 
ferme dans  des  magasins.  On  sait  assez  Tusage  du 
natron  ;  il  sert  pour  blanchir  le  cuivre ,  le  fil ,  le 
linge;  il  est  employé  par  les  teinturiers,  les  verriers 
et  les  orfèvres  ;  les  boulangers  en  enflent  le  pain  en 
le  mêlant  avec  la  pâte  ;  les  rôtisseurs  en^ittendrissent 
la  viande. 

Je  dirai  en  passant  que  les  paysans  du  district  de 
Terrané  sont  obligés  de  transporter  tous  les  ans  du 
grand  lac  quarante  mille  quintaux  de  natron  ;  cette 
corvée  leur  tient  lieu  de  la  taille  pour  leurs  terres 
ensemencées.  Les  paysans  d'autour  de  Nehilé  sont 
chargés  pareillement  d'en  apporter  de  leur  lac  trenter 
deux  mille  quintaux  par  an ,  et  à  leurs  frais ,  à  Da- 
manchour.  Les  deux  lacs  rendent  chaque  année  au 
fils  d'Ibrahim-Bey ,  qui  en  est  seigneur,  près  de  cent 
bourses ,  dont  il  est  tenu  d'en  donner  quarante , 
c'est-à-dire  vingt  mille  écus  au  Grand -Seigneur» 
Outre  le  natron ,  on  recueille  dans  certains  quar- 
tiers des  deux  lacs  du  sel  ordinaire  et  fort  blanc  ;  on 
y  trouve  aussi  du  sel  gemme ,  qui  vient  en  petits 
morceaux  d'une  figure  pyramidale ,  c'est-à-dire  car- 
rée par  le  bas ,  et  finissant  en  pointe.  Ce  dernier  sel 
ne  paroît  qu'au  printemps. 

REMARQUES   SUR  LE   SEL  AMMONIAC. 

Je  remarquerai  sur  le  sel  ammoniac  ,  i .°  la  ma- 
tière; 2.®  les  vases  qui  la  contiennent;  S.**  la  dispo- 
sition des  fourneaux  ;  4-^  1^  façon  du  travail  ;  5.°  la 
quantité  et  l'usage  de  ce  sel. 

1  .^  La  matière  n'est  que  de  la  suie ,  mais  une  suie 
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ou  on  racle  ttes  clieminées  où  l'on  brûle  des  mottes 
de  fieme  d'animaux  patrie  avec  de  la  paille  ;  ces  moites 
imprégnées  de  sels  alkalis  et  urineux  ,  impriment  à 
la  suie  certaine  qualité  qu'elle  n'acquerroil  jamais  de 
la  fumée  du  bois  el  du  charbon ,  qualité  pourtant 
indispensable  pour  la  piodiiction  du  sel  ammoniac, 
nommé  nechabcr  en  arabe. 

ji.oLesvasesquicontiennentlamaiitreressemblent 
parfaitement  à  des  bombes  :  ce  sont  de  grandes  bou- 
teilles de  verre,  rondes,  d'un  pied  et  domi  de  dia- 
mètre ,  avec  tin  coi  de  deux  doigts  de  haut.  On  en- 
duit ces  bombes  de  terre  grasse,  on  les  remplit  de 
suie  jusqu'à  quatre  doigts  près  de. leur  col,  lequel 
demeure  vide  et  ouvert  ;  il  y  entre  environ  quarante 
livres  de  stiie,  qui  rendent  à  la  fin  de  l'opération  à 
peu  près  six  livres  de  sel  ammoniac;  la  suie  d'ime 
excellente  qualité  fournit  plus  de  six  livres ,  celle  qui 
est  moindre  en  fournit  moins. 

3."  Les  fourneaux  sont  disposés  comme  nos  fours 
communs,  excepté  que  leurs  voûtes  sont  entr'ou- 
vertes  par  quatre  rangs  de  fentes  eu  long;  sur  chaque 
fente ,  il  y  a  quatre  bouteilles  qu'on  range  propre- 
mept_,  de  telle  sorte  que  le  fond  de  labouteille  étant 
enfoncé  et  exposé  à  1  action  de  la  flamme ,  les  flancs 
se  trouvent  engagés  dans  l'épaisseur  de  la  voûte,  ei 
le  seul  coï  de  la  bouteille  demeure  à  l'air  ;  quant  au 
reste  de  la  fente,  il  est  rebouché  et  bien  cimenté. 
Chacun  des  fourneaux  contient  seize  bouteilles  : 
chaque  grand  laboratoire  est  composé  de  huit  four- 
neaux disposés  en  deux  chambres;  ainsi  chaque  grand 
laboratoire  met  en  œuvre  tout  à  la  fois  cent  vingt 
bouteilles. 

4."  Dans  chaque  fourneau  on  entretient  pendant, 
trois  jours  et  trois  nuits  un  feu  continuel  avec  de  la 
fiente  d'animaux ,  mêlée  de  paille.  Le  four  est  pro- 
fond, le  feu  est  éloigné  des  bouteilles,  pour  éviter 
qu'eiles  ne  se  çassçiil.  Le  premier  jour  le  fleglne 
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grossier  de  la  suie  s'exhale  par  une  fumée  épaisse  ^ 
qm  sort  du  col  de  la  bouteiUe ,  lequel  demeure  ou-* 
vert.  Le  second  jour,  les  sels  acides  s'exaltant  avec 
les  alkalis ,  s'accrochent  vers  le  haut  de  la  bouteille  ^ 


dont  ils  bouchent  le  col  j^i;i^^S^ssant  et  se  coagulant. 
Le  troisième  pur  la  coàlj^^tion  continue ,  s  épure 
et  se  perfectionne  ;  alors  le  maître  fait  un  petit  trou  , 
un  doi^  au-dessous  du  col ,  à  Tépaule  de  chaque 
bouteille ,  pour  voir  si  la  matière  est  assez  cuite ,  et 
s'il  n'y  a  plus  rien  à  exhaler.  Après  avoir  observé  son 
état ,  il  rebouche  exactement  le  trou  avec^e  la  terre 
grasse ,  et  le  rouvre  de  temps  à  autre ,  pouRonnoître 
fe  progrès  de  son  opération.  Lorsqu'il  Iflfett  par- 
venir au  point  où  elle  doit  être ,  il  tire  le^u ,  casse 
la  bouteille ,  rejette  les  cendres  qui  restent  au  fond , 
prend  cette  masse  ronde ,  blanche  et  transparente , 
de  l'épaisseur  de  trois  ou  quatre  doigts,  attachée  et 
suspendue  contre  le  col  ;  cette  masse  est  ce  que  Ton 
nomme  sel  ammoniac  ou  nechaber.  Sous  ce  sel  am- 
moniac ou  nechaber ,  il  s'attache  une  croûte  noire 
de  deux  ou  trois  doigts  d'épaisseur ,  nommée  aradi; 
sous  cette  croûte ,  les  cendres  demeurent  au  fond  de 
la  bouteille.  On  jette  les  cendres;  mais  on  reçoit  la 
croûte  noire  dans  les  bouteilles  :  de  cette  croûte  se 
forme  un  sel  ammoniac  le  plus  pur  et  le  plus  blanc, 
qu'on  nomme  mer  car ar;  et  ce  sel  est  beaucoup  plus 
cher  que  l'autre.  ^ 

S.**  Dans  lés  deux  bourgs  du  Delta ,  voisins  l'un 
de  l'autre ,  nommés  Damagery  à  une  lieue  de  la  ville  fP 
de  Mansoura ,  il  y  a  cinq  grands  laboratoires  et 
quelques  petits  ;  il  s'y  fait  tous  les  ans  cruinze  cents 
ou  deux  mille  quintaux  de  sel  ammoniac.  Dans  le 
reste  de  l'Egypte  il  n'y  a  que  trois  laboratoires  ;  deux 
sont  dans  le  Delta ,  et  le  troisième  au  Caire ,  d'où  il 
ne  sort  par  an  que  vingt  ou  trente  quintaux  de  ce 
seL  L'usage  du  sel  ammoniac  est  connu  chez  les 
blanchisseurs  de  vaisselle  de  cuivre ,  chez  les  orfè- 
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vres ,  IfS  fondeurs  de  plomb ,  et  porlîciilîèrcnicnt 

ch«z  les  chiQiisles  et  les  médecins. 

«  RiJWARQL'ES   SLR  LES  PIEIUIES  ET  MARBRES. 

^^  L'Egj'pte  abonde  en  œubresde  différentes  sortes. 
■^.*'  Le  granit  on  marbre  thébain  est  mouchelé  de 
«diverses  couleurs;  tanlôl  1«  noir  domine  dans  lus 
lins,  et  !e  ronge  dans  les  autres:  toutes  ces  espèces 
de  granit  ont  leurs  carrières  au  fond  de  l'Egypte  su- 
périeure ,  prùs  dii  Nil ,  en  Ire  ks  premiùres  cataractes 
et  la  ville  d'Assouan,  jadis  Sejne.  3.*"  Le  insibre 
blanc  etie*  marbre  noir  se  trouvent  au  nord  d'As- 
souan7  ^JM  le  bord  oriental  du  Nil.  3."  U  y  a  de*s 
carrières  de  marbre  jaune,  rouge  et  noir  près  du  fa- 
meux monastère  de  Saint-Anlome,  dans  le  désert  de 
la  Thébaide,  au  pied  occidental  du  mont  Coizim, 
dans  la  plaine  d'Araba,  à  sept  ou  huit  lieues  de  la 
mer  Rouge.  4.'*  On  avoii  autrefois  trouvé  des  car- 
rières de  ces  différens  marbres  et  de  porpliyre  en 
certains  endroits  de  l'Egypte,  et  hors  de  l'Egypte  : 
on  ne  les  connoît  plus  aujourd'hui.  L'avarîce  et  l'in- 
dolence des  Tiircs  leur  ont  fait  oublier  depuis  long- 
temps le  chemin  de  ces  carrières  ;  ils  profitent  des 
débris  des  anciens  édifices  pour  en  tirer  les  marbres 
dont  ils  ont  besoin.  Le  mont  Sinaï  et  toutes  les  mon- 
tagnes qui  l'environnent  ne  sont  que  granit ,  aussi- 
bien  que  les  vallons  et  montagnes  à  deux  journées 
^  au  nord  de  Sisaï.  Le  mont  Sainte-Catherine  est  d'un 
Il  granit  plus  fin,  et  rayé  de  lignes  noires  en  façon  d'ar-, 
brisseaus. 

Vers  Assouan,  entre  le  Nil  et  la  mer  Bouge,  on 
taille  une  pierre  blanche  et  tendre ,  nommée  beram  , 
dont  on  fait  communément  dans  tout  le  Saïd  et  au 
Caire,  des  marmites  et  antres  ustensiles  de  cuisine  : 
cette  pierre  résiste  au  feu ,  et  quand  elle  vient  à  se 
briser  par  accident,  on  en  rejoint  proprement  les 
pièces  avec  des  liens  de  fer,  et  on  cimente  les  joinr 
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tures  avec  dé  la  poudre  de  la  même  pierre.  On  trouve 
ilans  la  province  de  Faïoum,  autrefois  Arsinoïte.^ 
une  espèce  de  petite  pierr^  oblongue,  brune,  par- 
semée de  petits  points  jaunes,  presque  insensibles; 
elle  se  forme  d'un  sabte^MEla  même  couleur ,  dans 
une  plaine  de  deux  cents  jpas  de  long,  et  autant  de 
large  :  les  gens  du  pays  appellent  cette  pierre  noî* 
sette ,  à  cause  de  sa  figure.  A  deux  lieues  au  levant 
du  Caire  il  y  a  une  plaine  de  sable ,  nommée  Sabil- 
el-allam ,  parsemée  de  cailloux ,  dont  quelques-uns 
enfenpent  une  espèce  de  petit  diamant  brut.  On 
cçtôse  le  caillou  dont  on  tire  cette  petite  pierre  bril- 
lante; lorsqu'elle  a  été  travaillée  et  polie,  on  en 
fait  des  bagues  et  des  bracelets.  Dans  le  désert  de 
Scété  ou  de  Saint-Macaire ,  il  y  a  des  mines  de 
pierres  d'aigle  ;  près  de  ces  mmes  on  trouve  de 
gros  morceaux  de  bois  et  des  ossemens  d'animaux 
pétrifiés. 

Remarques  sur  les  fours  a  poulets. 

Le  four  à  poulets  est  un  bâtiment  dans  un  lieu 
enfoncé  en  terre ,  et  construit  en  forme  de  dortoir  ; 
l'allée  qui  est  au  milieu ,  a  quatre  ou  cinq  chambres 
,  à  ses  côtés  de  part  et  d'autre.  La  porte  de  l'allée  est 
fort  basse  et  fort  étroite  ;  elle  est  bouchée  avec  de 
l'étoupe ,  pour  conserver  une  chaleur  continuelle  dans 
toute  l'étendue  du  four.  La  largeur  des  chambres  est 
de  quatre  ou  cinq  pieds  ;  et  la  longueur  en  a  trois 
fois  autant.  Les  chambres  ont  double  étage;  celui 
d'en-bas  est  à  rez-de-chaussée ,  celui  d'en-haut  a  son 
plancher  inférieur ,  et  ce  plancher  a  une  ouverture 
ronde  au  milieu  ;  le  plancher  supérieur  est  voûté  en 
dôme,  et  pareillement  ouvert.  Au  lieu  de  porte, 
chaque  étage  a  une  petite  fenêtre  d'un  pied  et  demi 
en  rond. 

L'étage  inférieur  est  rempli  de  quatre  ou  cinq 
mille  œufs,  et  même  plus;  car,  plus  il  y  en  a,  et 
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mieux  l'entrepreneur  y  trouve  son  compte;  d'ailleurs 
ccue  multitude  d'œufs  contribue  à  entretenir  la  cha- 
leur qui  se  communique  à  tous  les  œufs  accumulés 
les  uns  sur  les  autres.  L'étage  supérieur  est  pour 
le  feu;  il  y  est  allumé  pendant  huit  jours,  mais  non 
pas  de  suite  :  car  la  chaleur  en  seroit  excessive  et 
nuisible.  On  l'allume  seulement  une  heure  le  matin 
et  autant  le  soir;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  dîner  et  le 
souper  des  poulets.  Le  ieu  se  fait  avec  de  la  bouie 
de  vache  ou  de  la  fiente  d'autres  animaux,  séchée 
et  mêlée  avec  de  la  paille;  on  en  exclut  le  bois  et  le 
charbon,  qui  feroient  un  feu  trop  violent.  La  fum^e 
sort  par  l'ouverture  de  l'étage  supérieur;  mais  il  faut 
remarquer  que  pendant  que  cet  étage  supérieur  der- 
meure  ouvert,  on  ferme  exactement  avec  de  l'étoupe 
la  petite  fenêtre  de  l'étage  inférieur  et  le  trou  rond 
du  dôme ,  afin  que  la  chaleur  se  communique  par 
l'ouverture  du  plancher  dans  cet  étage  d'en  bas  oii 
sont  les  œufe. 

Le  huitième  jour  passé  la  scène  change;  on  sup- 
prime le  feu;  l'étage  où  il  brûloit  se  trouvant  vide , 
est  remplacé  d'une  partie  des  œufs  qu'on  tire  d'en- 
bas  pour  les  mettre  au  large  et  les  distribuer  égale- 
ment dans  les  deux  étages;  les  portes  ou  petites  fe- 
nêtres de  ces  deux  étages ,  qui  avoient  été  ouvertes , 
se  ferment ,  et  on  ouvre  à  demi  le  trou  du  dôme , 
pour  donner  de  l'air.  Cet  état  des  œufs  sans  feu,  et 
aidés  seulement  d'une  chaleur  douce  ei  concentrée, 
dure  treize  jours;  car  ces  treize  jours  joints  aux  huit 
premiers ,  font  le  nombre  de  vingt-un  :  c'est  environ 
au  dix-hnitième  qu'un  esprit  vivifique  commence  à 
remuer  le  blanc  de  l'œuf  et  son  germe  déjà  formé  ; 
on  le  voit  à  travers  la  coque  s'agiter  et  se  nourrir 
dujaune,  qu'il  suce  par  le  nombril.  Deux  jours  après, 
c'est-à-dire,  le  vingtième,  le  poussin  applique  son  bec  à 
la  coque  et  la  fend  ;  l'ouvrier  avec  son  ongle  élargit 
tant  soit  peu  la  brèche  poiu:  aider  les  foibles  efforts  du 
poussin. 
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Le  vingt-unième  après-midi ,  ou  le  vingt-deuxième 
au  maûn,  toutes  les  coques  se  rompent;  une  armée 
de  petites  volatiles  s'élancent  et  se  dégagent  chacun 
de  sa  prison;  le  spectacle  en  est  agréable;  on  croit 
voir  en  petit  le  prodige  qpui  fut  montré  au  Prophète  : 
un  champ  couvert  d'ossemens  qui  se  lèvent  et  ressus- 
citent. Huit  chambres  vous  paroissoient  couvertes  de 
plusieurs  milliers  de  coquilles  inanimées,  et  aujour- 
d'hui vous  les  voyez  remplies  de  presque  autant  d'oi- 
seaiix  vivans;  je  dis  presque,  car  le  nombre  des 
coques  excède  celui  des  poussins  ;- la  raison  est  que 
l'ouvrier  ou  directeur  du  four  ne  répond  que  des  deux 
tiers  des  œufs  qu'on  lui  confie;  ainsi ,  l'entrepreneur 
on  maître  de  la  fabrique  remettant,  par  exemple,  six 
mille  œufs  entre  les  mains  de  l'ouvrier ,  n'exige  de 
lui  que  quatre  mille  poussins  à  la  fin  de  l'opération; 
le  reste  est  abandonné  au  hasard  ^  et  il  en  périt  près 
d'un  tiers.  Mais  conune  il  arrive  presque  toujours 
que  les  œufs  réussissent  au-delà  des  deux  tiers,  tout 
fe  produit  n'est  pas  unique^ient  pour  l'ouvrier;  Ten- 
trepreneur  y  a  sa  bonne  part;  l'ouvrier  est  obligé  de 
vendre  à  celui-ci ,  pour  six  médins ,  chaque  centaine 
de  poussins  éclos  au-delà  des  deux  tiers ,  ce  qui  isil 
un  gros  profit  à  l'entrepreneur  :  car  il  vendra  les 
cent  poussins  tout  au  moins  trente  médins,  et 
ne  les  aura  cependant  achetés  que  six  médius  de 
l'ouvrier. 

On  a  raison  d'admirer  en  France  cet  art  singulier, 
qui  fait  éclore  en  même  temps  des  millions  de  pou- 
lets ;  c'est  ainsi  que  ce  pays  a  trouvé  le  secret  de  sup- 
pléer par  le  moyen  de  la  chaleur  d'Un  four ,  à  la  lente 
production  naturelle  et  ordinaire  de  ces  petits  ani- 
maux. Mais,  ce  qui  doit  paroître  surprenant,  c'est 
que  dans  ce  grand  nombre  d'hommes  qui  habitent 
l'Egypte ,  où  il  y  a  trois  ou  quatre  cents  fours  à  pou- 
lets ,  il  n'y  ait  que  les  seuls  habitans  du  village  de 
Bermé,  situé  dans  le  Delta ,  qui  aient  l'industrie  hé- 
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rëUilairt»  de  diriger  ces  fours  :  le  reste  des  Eg3T>dens 
l'iguorent  eiitièremeut  :  si  l'on  en  veut  savuir  la  raison» 
la  voici. 

On  ne  travaille  à  l'opération  des  fours  que  durant 
les  six  mois  d'automne  et  d'hiver,  les  autres  saisons 
da  printemps  et  de  l'été  étant  trop  chaudes, et  con- 
traires à  ce  travail.  Lors  donc  que  l'auiotane  ap- 
proche, on  voit  trois  ou  quatre  cents  Berméens 
quitter  les  lieux  où  ils  se  sont  établis  et.se  mettre  en 
chemia  pour  aller  prendre  la  direction  des  fours  i 
poulets ,  construits  en  différens  bourgs  de  ce  royaume. 
Ils  y  sont  nécessairement  employés,  parce  qu'ils  sont 
les  seuls  qui  aient  l'inielligence  de  cet  art,  soitqu'Jls 
le  tiennent  secret,  soit  que  nul  autre  Efjyptieii 
ne  veuille  se  donner  la  peine  de  l'apprendre  et  de 
l'exercer. 

Les  directeurs  des  fours  à  poulets  sont  nourris  par 
l'entrepreneur.  Ils  ont  pour  gages  ^o  ou  5o  écusi 
ils  sont  obligés  de  faire  le  chois  des  œufs  qu'on  leur 
met  entre  les  mains  pour  ne  conserver  que  ceux 
qu'ils  croient  pouvoir  réussir  ;  ils  s'enaageni  de  plus 
àveiilor  jour  et  nuit,  pour  remuer  coiLiiiiiiellemeut 
les  œufs,  et  entretenir  le  degré  de  clialeur  conve- 
nable à  cette  opération  :  car  le  trop  de  froid  ou  de 
chaud,  si  petit  qu'il  soit ,  la  fait  manquer. 

Malgré  toute  la  vigilance  et  l'industrie  du  direc- 
teur ,  il  ne  se  peut  pas  faire,  que  dans  ce  grand  nombre 
d'oeufs  entasses  les  uns  sur  les  autres  dans  ie  four- 
neau, il  n'y  en  ait  plusieurs  qui  ne  viennent  pas  à 
bien  ;  mais  l'habtle  directeur  sait  profiter  de  sa  perte  , 
car  alors  il  ramasse  les  jaunes  d'ceufs  inutiles,  et  en 
nourrit  plusieurs  centaines  de  poulets ,  qu'il  élève , 
et  qu'il  engraisse  dans  un  lieu  séparé  et  fait  exprès  : 
sont-ils  devenus  gros  et  forts,  il  les  vend  le  plus>cher 
qu'il  peut,  et  la  vente  étant  faite,  11  en  partage  fidè- 
lement le  profit  avec  l'entrepreneur.  On  demandera 
ccmunent  il  se  peut  iaire,  que  l'on  puisse  assembler 
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dans  cha<{ue  fourneau  une  si  prodigieuse  quantité 
d'œufs.  Le  moyen  en  est  facile*  Chaque^fourneâu  a 
vingt  ou  vingt-cinq  villages  qui  lui  sont  attachés  en 
particidier.  Les  paysans  oe  ces  villages  sont  obligés, 
par  ordre  du  bâcha  et  du  tribunal  supérieur  de  la 
justice  y  de  porter  tous  leurs  œufs  au  fourneau  qui  leui 
est  assigné,  et  il  leur  est  défendu  de  les  porter  ail- 
leurs» ou  de  les  vendre  à  qui  que  ce  soit,  sinon  au 
seigneur  du  lieu  ou  aux  habitans  des  villages  qui  sont 
du  même  district;  par  ce  moyen  il  est  facile  d^ 
comprendre  que  les  fouHieaux  ne  peuvent  manquer 
d'ouvrage. 

Les  seigneurs  des  lieux  trouvent  ici .  le  Secret  » 
comme  on  le  trouve  ailleurs,  d'établir  certains  droits 
à  leur  profit.  Ceux-ci  retirent  tous  les  ans,  des  four- 
neaux dont  ils  sont  seigneurs ,  quinze  ou  vingt  mille 
poussins.  Pour  les  élever  sans  qu  il  leuren  coûte  rien^ 
ils  les  distribuent  chez  tous  tes  habitans  de  leur  sei- 
gneurie ,  aux  clauses  et  conditions  àé  moitié  profit 
de  part  et  d'autre ,  c'est-à-dire ,  que  le  yillageois  qui 
a  reçu  de  son  seigneur  quatre  cents  p^ussins^  est 
obligé  de  lui  rendre  deux  cents  poulets,  ou  en  nature  » 
ou  en  argent,  valeur  de  deut  médius  pour  chaque 
poulet;  les  autres  deux  cents  poulets  appartiennent 
au  villageois.  L'aga  du  bourg  de  Bermé ,  dont  nous 
avons  dit  que  les  habitans  étoient  les  seuls  instruits 
dans  Tart  de  diriger  les  fours  à  poulets  ;  cet  aga ,  dls-je  , 
s'est  aussi  établi  im  petit  droit  particulier  sur  eux; 
car  s'ils  veulent  sortir  de  Bermé  pendant  leû  six  moit 
du  printemps  et  de  l'été,  pendant  lesqueb  ils  n'ont 
point  de  travail ,  l'aga  ne  leur  donne  point  de  pei^ 
mission  de  quitter  leur  pays,  qu'ils  ne  lui  payent  àxt?^ 
paravant  huit  ou  dix  piastres.  Or  pendant  ces  sis 
mois  il  y  a  toujours  trois  ou  quatre  cents  Berméens  f 
qui  vont  ailleurs  gagner  leur  vie  ;  c'est  un  profit  conF 
sidérable  pour  l'aga. 

La  génération  des  poulets^  dont  nous  venona  da 


parler,  n'^toît  point  inconnue  à  Pline;  il  en  parle 
oans  son  Histoire  naturelle  (Lrv.  x,  ch.  55.  — Liv. 
J,  n."  74- )■  Diodore  de  Sicile  loue  aussi  l'industrie 
et  la  coutume  des  Egyptiens  qui  ont  trouvé  le  se- 
cret de  faire  éclore,  nou-seulement  les  poulets,  mais 
encore  les  oiseaux.  ' 

J'ai  demandé  à  nos  directeurs  des  fours  à  poulets, 
si  leur  art  réussiroit  en  France;  ils  m'ont  répondu 
qu'ils  n'en  doutoienlpas,  et  qu'ils  s'offroient  même 
ft  y  aller  construire  des  fours  pareils  aux  leurs ,  et  de 
les  diriger  de  manière  cjut  la  difi'érence  du  climat 
ne  metlroit  aucun  obstacle  au  succès  de  leur  opéra- 
tion. C'est  à  nos  Français  curieux  à  faire  venir  en 
France  quelqu'un  de  nos  directeurs  de  Bermé ,  pour 
CD  faire  l'expérience. 


DISCOURS  SUR  L'EGYPTE, 

Par  le  père  Sicard,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Noms  et  situation  de  tEgypte. 

Xj'Egyfte  est  appelée  par  les  Grecs,  tantôt  Aïgup^ 
ios ,  tantôt  Potamitis ,  tantôt  Melambolis;  tous  noms 
qui  marquent  l'avantage  qu'elle  a  d'être  arrosée  des 
eaur  du  Nil ,  et  engraissée  par  le  sable  noir  qu'il  en- 
traîne etqu'il  rëpandsurles  terres. £/  viriàemEgyp- 
tum,  dit  Virgile,  nigrâ  fœcundat  arenâ.  Presque 
tons  les  autres  peuples  anciens  l'ont  connue  sous  le 
Bom  de  la  terre  de  Cham ,  fils  de  Noé ,  expressioh 
dont  David  s'est  servi  dans  ses  psaumes;  ou  sous  le 
nom  de  la  terre  de  Mi/sraïmt  fils  on  descendant  de 
Cham, 
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€ham ,  qui  $\  ëtablît.  De  là  le  Cham  des  Coptes»  le 
Chemk  de  Piutarque ,  le  Masser  des  Arabes. 

La  situation  de  l'Egypte  est  entre  la  mer  Médi- 
terranée au  nord ,  Tisthme  de  Suez  et  la  mer  Rouge 
à  Test ,  la  Nubie  au  sud ,  les  déserts  de  Barca  et  la 
Lybie  à  Touest. 

Sa  longueur  nord-sud ,  depuis  la  dernière  cata- 
racte de  la  Nubie  jusqu'à  la  mer  Méditerranée ,  est 
de  cincjmille  trois  cents  stades ,  selon  Strabon  (liv.  1 7), 
c'est-à-dire,  de  deux  cent  douze  lieues;  savoir  :  de 
la  mer  Méditerranée  au  Caire,  trente-cinq  lieues  ;  du 
Caire  à  Thèbes,  cent  trente -cinq  lieues;  et  de 
Thèbes  à  la  dernière  cataracte  ,  quarante  -  deux 
lieues* 

Sa  largeur  n'est  pas  égale.  Elle  .n*est  tout  au 
plus  que  de  vingt  à  vingt-six  lieues  depuis  la  der- 
nière cataracte  jusqu'au  Caire.  On  pourroit  même  , 
à  la  rigueur  ,  dire  qu'elle  n'est  que  de  cinq  ou  six 
lieues ,  puisqu'il  n'y  a  de  terrain  cultivé  que  de  cette 
largeur  :  car  c'est  une  longue  vallée ,  bordée  d'une 
double  chaîne  de  montagnes,  est,  ouest,  traversée  par 
le  Nil  ;  hors  cette  largeur ,  le  reste  est  un  terrain  qui , 
êe  tout  temps ,  a  été  inculte  et  désert.  Mais  depuis 
le  Caire ,  en  tirant  au  nord ,  jusqu'à  la  mer  Médi- 
terranée ,  FJEgypte  s'élargit  toujours  ;  de  sorte  que 
sa  base ,  le  lôiîg  de  la  mer  ,  s'étend  de  Kan-Jounes  ^ 
autrefois  Inissus ,  dernière  viUe  du  royaume  à  l'ouest, 
jusqu'aux  côtes  de  la  Lybie ,  par  delà  Alexandrie  » 
et  est  de 'près  de  cent  lieues. 

CHAPITRE    IL 

Son  gouf^ernement. 

JL  OMUMBEY  9  de  la  race  des  Mamelucs,  est  le  dernier 
Soudan^  qu'il  y  ait  eu  en  Egypte*  Selhi&'y  emperew 
T.  III.  :a8 
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des  Turcs ,  la  conquît  i'an  1 5 1 7  ,  et  elle  est  demeurée 
sous  ia  domination  du  Graud-Seigneur,  qui  j  a  un 
pacha,  vingt-quatre  heys,  et  sept  corps  de  mdice. 
Quoique  le  pacha  soit  comme  le  chef  du  goiiver- 
uemout ,  il  ne  peut  cependant  rien  eiHreprendie  de 
considérable,  que  do  l'avis  ei  du  cuusenlemcnt  des 
bcjset  des  autres  officiers.  Le  pacha  a  coutume  d'en- 
trer en  fonctions  au  mois  tôt ,  c'est-à-dire  ,  au  mois 
de  septembre,  qui  est  le  premier  mois  de  l'année 
selon  les  Coptes.  Le  sultan  lui  envoie  tous  les  ans  , 
vers  ce  temps-là  ,  ou  une  confirmation  dans  sa 
charge  ,  ou  l'ordre  de  sa  déposition.  Ordinairement 
le  pacha  est  trois  ans  eu  charge  ;  mais  il  arrive  quel- 
quefois qu'on  prévient  ce  temps,  et  qu'on  en  met  un 
autre  à  sa  place  :  il  n'y  a  rien  de  réglé  là-dessus. 

Le  cliàleau  du  Caire  sert  de  palais  au  pacha.  Il  y 
tient  trots  fois  la  semaine ,  le  dimanclie  ,  le  mardi  > 
ïe  jeudi,  le  divan,  c'est-i-dire  ,  le  conseil-général , 
qiu  est  composé  des  bejs  et  des  agas  des  sept  corps 
de  milice.  Les  beys,  autrement  nommés  sangiacs  , 
sont  les  lieulenans  du  pacha.  11  doit  y  en  avoir  vingt- 
quatre  ;  mais  il  arrive  rarement  que  le  nombre  soit 
complet.  Deux  choses  contribuent  à  ce  désordre. 
La  première  est  que  les  beys  sont  au  choix  et  à 
la  Domiuation  du  paclia  ;  l'autre  est  qu'il  y  a  par 
1^,  sur  le  trésor  royal I  im^  certaine  somme  assignée 
ppuf  payer  les  appointemens  des  beys.  Qu'un  bey 
.^n{ie  donc  k  mourir ,  ou  que  par  quelqu,'autce  açci- 
'âent  il  y  ait  une  place  vacante ,  le  pacha  ae  manqua 
noint  de  chercher  quelque  prétexte  pour  difi'érer  de 
BMDnmerun  Bouveau  bey  ,  parce  qu'il  efil  1«  seul  qui 
profite  de  ce  qui  reviendroit  par  jour ,  à  celui  qui 
sera  revêtu  de  cette -dignké.  Or  ce  profit  est  consi- 
dérable pour  un  pacha ,  un  bey  ayant  par  jour  cinq 
«entsaspres:dcuiaspresvalentunmedin,unmedinest 
lui^if  et  demi  de  ootre  n^onnaie  ;  ainsi  un  bey  a  par 
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dix-neuf  livres.  Je  ne  parle  que  dès  appointefflen$ 
ordinaires  :  car  ,*  lorsqu'un  bey  fait  un  voyage  pour 
le  service  de  l'état ,  il  a  par  jour  mille  aspres ,  qui 
font  trente-sept  livres  dix  sous» 

Le  pacha  »  apr^s  avoir  différé  autant  qu'il  a  pu,  de 
remplir  la  place  vacante  d'un  bey  ,  examine  ia  liste 
de  cevL^  qui  demandent  cette  di^ité.  Plus  le  uQmbr^ 
des  aspirans  est  grand ,  plus  il  exige  une  grosse  son^me 
de  celui  à  qui  il  donne  la  préférence.  Pour  l'ord^ 
naire  le  pacha  en  reçoit  vingt  ou  vingt-cinq  bourgs , 
et  chaque  bourse  est  de  cinq  cents  écus. 

L'on  peut  dire  la  même  chose  des  officiers  dc^s 
troupes  ,  que  du  pacha  ;  car  le  Grand-Seigneur  leur 
fait  remettre  de  quoi  entretenir  en  Egypte  vingt 
mille  hommes  d'infanterie.  Mais  les  officiers ,  poujp 
profiter  de  la  solde  destinée  aux  soldats ,  font  si  bien , 
qu'il  n'y  a  jamais  sur  pied  tout  au  plus  que  Isi 
moiué  de  ces  troupes-là. 

Toute  l'infanterie  ,  qui  consiste  en  douze  mille 
janissaires ,  et  en  huit  mille  azaps ,  est  en  garnisoj^ 
dans  le  château  et  dans  la  ville  du  Caire.  La  cav$t* 
ierie ,  qui  est  composée  de  cinq  corps  de  troupe^ 
différentes ,  savoir,  de  jumellis ,  de  tufekgis ,  de  che-^ 
raksas ,  de  metefarracas  et  de  chiaoux ,  est  dispersée 
de  cÀté  et  d'autre.  Les  metefarracas  ont  la  garde  de 
tous  les  châteaux ,  excepté  de  celui  du  Caire.  Ils  sont 
k  Alexandrie  ,  à  Rosette  ,  à  Damiette ,  à  Thiné ,  à 
Suez  I  etc.  Les  tufekgis ,  les  jumellis  et  les  çh^raksas , 
sont  dans  toute  l'Egypte  >  à  la  suite  des  cachelb 
ou  gouverneurs  des  provinces.  Pour  ce  qui  est  de^ 
chiaoux ,  ils  n^ont  aucune  demeure  fixe  ;  leur  eniploi 
est  d'être  continuellement  à  cheval ,  pour  découvrir 
ce  qui  est  tombé  aux  parues  casuelles,  et  pour  veillei: 
aux  autres  revenus  semblables  du  Grand -Seigneur. 

L'Egypte  est  partagée  en  dix-sept  gouvernemens , 
treize  grands  et  quatre  petits.  Les  grands  cachejliks^ 
c'est-à-dire,  gouvernemens ,  sont  Achemonaiu  ;i 
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Alhûhe ,  Belipiri! ,  Belienessé",  Calioubîé,  Chariqiiî^ , 
Dequahalie,  le  Faïom  ,  Garbîé  ,  Girgé,  Gisé,  Man- 
fejouth ,  Meiiouli»^.  Les  petits  gonvernemem  sonl 
ceux  (l'Assoûan  ,  d'Ebrim  ,  d'Elouah  et  de  Terraiié. 
Outre  les  gouverneurs ,  les  bourgs  et  ies  villages  ont 
leurs  seigneurs  particuliers ,  qu'on  nomme  melte- 
zems.  Ces  seigneurs ,  aussi  bien  qtie  les  gouverneurs , 
sont  obligés  de  suivre  en  tout  les  décisions  du  divan 
du  Caire. 

Les  gouverneïu-s  ne  sont  en  place  que  l'espace 
d'un  an.  Le  paclia  en  nomme  de  nouveaux  chaque 
mois  de  septembre  ,  qui  est  le  commencement  de 
l'amiée  coptique.  La  manière  d'installer  les  nou- 
ye&xis.  gouverneurs  est  différente.  C'est  k  pacha 
lui-même  qui  installe  les  treize  gouverneurs  des 
grands  gouvernemens.  Toute  la  cérémonie  consiste 
aies  revêtir  d'un  cafetan,  qui  est  une  veste  parti- 
culière ,  et  à  leur  assigner  une  garde  de  cavalerie, 
qui  est  plus  ou  moins  forte  ,  selon  l'éiendue  du  gou- 
vernement. Les  gouverneurs  des  quatre  petits  gou- 
vernemens ne  sont  point  installés  parle  pacha  dans 
leur  charge.  Mais  celui  de  Terrané  est  installé  par  le 
eonverneiirde  Beheiré,et  ceusd'Assouan,d'-Ebrira, 
dTElouah ,  le  sont  par  le  gouverneur  de  Girgé. 
-  Coinme  les  meltezems  sont  d'un  rang  fort  inférïeiir 
à  celui  des  gouverneurs  ,  on  les  met  en  place  sans 
■observer  aucune  cérémonie.  Ils  ont  cependant  une 

Srande  autorité  dans  ies  bourgs  ou  dans'  les  villages 
ont  ils  Sont  seigneurs.  Le  désagréable  dé  lenf  enij^oi 
«st  que  si  un  melteiem  meurt  sans  avoir  vendu  ou 
résigné  quarante  jours  avant  sa  mort ,  les  terres  dont 
il  esc  seigneur  et  ses  liiens  sont  confisqués.  Le  pacha 
les  fait  vendre-  ii  l'encan ,  et  en  reçoit  l'argent  au 
{trofit  du  Grand-Seigneur. 
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CHAPITRE    III. 

Ses  jfroductions. 

JLjucain  donne  en  peu  de  mots  une  \à&t  assez  juste 
de  la  fécondité  de  1  Egypte  : 

Terra  sais  contenta  bonis-,  non  indiga  mercis , 

Aut  Joyis,  in  solo  tanta  est  fiducia  Nilo.  ( Liç.  riii.) 

En  effet ,  la  terre  est  aisëe  à  cultiver  ;  elle  n'a  pas 
besoin  de  pluie,  étant  suffisamment  humectée  pair 
les  eaux  du  Nil  ;  elle  est  si  féconde  ,  qu'elle  produit 
tout  en  abondance ,  presque  sans  autre  soin  que  celui 
de  l'ensemencer  :  de  sorte  que  FEgypte  peut  aisé-* 
ment  se  passer  de  faire  aucun  commerce  ayec  tout 
autre  peuple.  La  preuve  en  est  sensible ,  puisque,  des 
seules  terres  cultivées ,  le  fisc  tire  tous  les  ans  dix 
mille  bourses  qui  font  quinze  millions ,  et  deux  cent 
quatre-vingt-seize  mille  sept  cents  charges,  les  deux 
tiers  de  blé,  l'autre  tiers  d'orge ,  de  lentilles ,  fèves  et 
autres  semblables  légumes.  Des  dix  milles  bourses  ^ 
douze  cents  sont  envoyées  au  Grand  -  Seigneur , 
quatre  cents  à  la  Mecque  ,  le  reste  est  pour  le  paye- 
ment des  officiers  et  des  troupes.  On  envoie  aussi 
par  an  ,  à  la  Porte ,  douze  cents  quintaux  de  sucre , 
et  sept  cents  charges  de  lentilles.  Ce  n'est  là  toute- 
fois qu'une  partie  de  ce  que  le  Grand-Seigneur  retire 
de  l'Egypte.  Les  douanes  d'Alexandrie ,  de  Rosette  i 
de  Damiette ,  de  Suez ,  du  Caire ,  etc.  produisent  des 
sommes  beaucoup  plus  considérables. 

L'Egypte  cependant  n'est  pas  un  pays  extrême^ 
ment  peuplé.  Non-seulement  il  y  a  peu  de  grandes 
villes  :  car  excepté  le  Caire  ,  Alexandrie  ,  Rosette , 
Damiette ,  Mehallé  ,  Girgé ,  les  autres  sont  peu  con- 
âdérables;  mais  l'on  n'en  compte  dans  toute  l'Egypte 
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mie  trois  raille ,  lant  bourgs  tpie  villages.  Dans  hi* 
SI  petit  nombre  de  villes  et  villages ,  il  y  a  jusqu'à 
douze  mille  mosquées,  qui  toutes  qbI  uue  espèce  de 
clocher ,  mais  dans  lequel  il  n'y  a  point  de  cloche. 

La  fertililé  du  pays  paroh  encore  pat  la  multi- 
tude d'animaux  que  l'on  voit  de  tous  côtés ,  et  par 
cette  quantité  prodigieuse  de  plantes  que  la  terre 
produit ,  dont  plusieurs  sont  particulières  à  l'Egypte. 

Entre  les  animaux  ,  les  crocodiles  ,  les  gazelles  , 
les  bœufs  sauvages,  les  bouquetins,  les  sajigliers  » 
les  loups,  les  renards,  les  icluieumoiLS  (cest-à— 
dire  ,  rats  de  Pharaon  ) ,  les  tigres  ,  les  hyènes  ,  les 
caméléons  ,  les  moutons  ,  les  lièvres,  et  autres  sem- 
blables, seironventen  Egypte  comme  dans  d'autres 
pays,  il  n'y  a  que  les  hippopotames  qui  lui  soient 
particuliers.  Le  nombre  des  crocodiles  est  mlîni*,  cefut 
des  hippopotames  ,  au  contraire  ,  est  tiès-peiit. 

La  liste  des  oiseaux  seroil  infinie.  U  y  a  surtout 
beaucoup  de  tourterelles ,  de  cailles  ,  de  canards 
soit  à  tGte  verte  soit  à  tôle  grise,  de  sarcelles,  de 
saqsaqs ,  que  les  Gvecs  appeloient  trochilus ,  de  ma- 
creuses ,  (le  plongeons,  d'oies  du  Nil,  de  poules 
de  riz,  de  pluviers  ,  de  becliots,  de  chevaliers,  de 
fluathas  qui  est  une  espèce  de  perdrix  (  car  de  vé- 
f itab^s  perdf is  ,  To»  n'en  voit  pre^^e  point  autre 
part  que  dans'  k  désert  de  Saint  -  Antoine  )  ;  dé 
«oitrHs  ;^e  bérons  ,  de  pélicans,  (Téperviers  ,  de 
mikns  i  de  âaioatts,  de  cormorans ,  dé  grues  (  mais 
seulement danslaHaute-Egypte  et  pendant  quelques 
mots  t  elles  y  viennent  des  pays  du  Nord  )  ;  d'aigles , 
d'ibis^  et  de  toutes  sortes  de  petits  oiseaux.  Labë- 
casse  est  très-rare ,  soit  dans  k  Haute ,  soh  d^ns  Is 
Basse-^Egyp^e. 

■  ït  en  est  des  plantes  comme  des  animaux  ;  îes 
*m*s  sont  de  ces^tantes  que  l'on  trouve  dans  presque 
tous  les  pays  habités  :  grenadiers ,  orangers  ,  limo- 
»WÏ> ,  figuiers  y  pomiaiers ,  poiriers  ^  oliviers ,  abri-. . 
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cotîers ,  pêchers ,  mûriers  ,  dattiers ,  melons ,  con- 
combres ,  ainsi  des  antres*  Il  n'y  a  que  les  noyers 
et  que  les  amandiers ,  de  plantes  communes ,  qui 
manquent  à  l'Egypte,  Celle  qui  porte  le  sëné  y  est 
inconnue  ,  quoiqiie  les  Egyptiens  en  foiurnissent  une 
grande  quantité  a  l'Europe  ;  ils  le  tirent  de  la  Nubie. 
Les  autres  sont  des  plantes  particulières  à  l'Egypte  , 
par  exemple ,  le  papyrus ,  qui  est  une  espèce  de 
jonc;  le  lotus ,  Xarum  Mgyptiacum ^  le  meloukié^ 
sorte  de  mercuriale  ;  Vachar ,  jplarite  tithymale  » 
fommeuse ,  épineuse  ;  le  henné ,  dont  le  jus  est 
l'un  beau  rouge  ;  Yaber ,  qtii  a  quelque  ressemblance 
avec  le  romarm.  Il  y  a  quelques  autres  jilantes  qui 
ne  sont  pas  particulières  à  PEgypte  ,  mais  qui  ne 
croissent  que  dans  quelques  pays  peu  connus  , 
éloignés ,  et  qui  sont  dispersées ,  Tune  dans  un  pays  , 
et  l'autre  dans  Tautre.  Telles  sont  la  casse ,  le  syco- 
more y  le  caterambas  qui  est  une  espèce  de  colo- 
quinte ,  le  mark.  L'acacia  ,  quelque  commun  qu'il 
soit  à  présent  en  Europe,  y  a  été  pofté  de  l'Egypte. 
La  quantité^^  en  est  prodigieuse  et  l'on  en  compte  de 
quatre  sortes  différentes. 

Malgré  cette  fertilité  de  la  terre ,  c'est  le  Nil  qui 
est  le  nourricier  de  TEgypte.  La  cherté  ou  l'abon- 
dance ,  surtout  du  blé  et  du  riz ,  qui  sont  la  nour- 
riture ordinaire  du  peuple ,  dépendent  du  déborde- 
ment de  ce  fleuve.  Outre  cela ,  les  autres  alimens 
n'y  sont  pas  d'^un  goût  exquis..  Il  n'y  a  que  Je  bœuf 
que  l'on  puisse  appeler  excellent.  Le  mouton  n'y  est 
que  médiocrement  bon.  Les  poulets  le  sont  encore 
moins ,  apparemment  à  cause  de  la  manière  dont  on 
les  fait  éclore. 

On  met  des  œufs  dans  des  fours  faits  exprès ,  et 
par  le  tnoyen  d'une  chaleur  concentrée  et  distribuée 
avec  art,  dans  l'espace  de  vingt-un  ou  vingt-detix 
jours  5  on  donne  la  vie  à  des  milliers  de  poulets  tout 
à  la  fois»  Ces  fours  ont  quelque  chose  de  singulier  > 
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aussi  bien  que  ceux  dans  lesquels  on  fait  le  sel  mh-t  ' 
moniac.  La  matière  dont  on  le  compose  est  unique- 
ment de  la  suie  de  cheminée ,  mais  imprégnée  de  sels 
nilreux ,  qu'on  lire  de  la  bouze  de  vache  qu'on  a 
brûlée. 

Pour  ce  qui  est  du  poisson  ,  généralement  parlant, 
i!  a  un  goût  désagréable  ,  et  ne  sent  que  la  vas-'.  Le  1 
seul  quecher ,  autrefois  connu  sous  le  nom  de  /a/os, 
en  est  exempt. 

La  boisson  est  ce  qui  manque  le  plus  en  Egypte. 
L'on  n'y  fait  point  de  vin.  Il  n'y  a  nulle  part  aucune 
vigne.  Cette  plante  y  viendroit  néanmoins  bien ,  ei  \ 
le  raisin  y  seroil  excellent ,  car  celui  qu'on  cueille 
aux  treilles  est  d'un  fort  bon  goût.  Le  vm  que  quel- 

3ues  personnes  boivent ,  vien  i  de  Chypre ,  de  Candie, 
'Italie  ou  de  France  ;  mais  11  est  très-cher  ,  et  il  n'y 
a  que  de;;  gens  riches  qui  en  puissent  faire  la  dépense. 
L'eau  est  donc  proprement  la  boisson  du  pays.  Mais 
l'air  du  Caire  ,  par  e\f  mple  ,  est  trop  chaud  ,  pour 
que  l'eau  puisse  y  être  bonne.  Pour  la  rendre  un  peu 
tolérable  et  fraîche,  on  larenferme  dans  des  pots  d'une 
terre  qui  est  très-poreuse  ,  qu'on  expose  aux  fenê- 
tres du  côté  du  mistral  (  le  nord  )  qui  règne  pendant 
tout  l'été.  L'eau  par  ce  moyen  se  purifie ,'  et  perd 
ce  goût  insipide  qu'elle  ne  peut  manquer  d'avoir 
dans  un  climat  qui  est  à  3o  degrés  moins  lo 
minutes  de  latitude  ,  et  où  l'on  ne  voit  jamais  de 
glace.  Mais  cette  incommodité  est  bien  compensée 
par  la  situation  où  se  trouve  l'Egypte.  Il  n'y  a  nul 

J)ays  an  monde  qui  en  ait  une  plus  commode  pour 
e  commerce.  Placée  entre  l'Airique  et  l'Asie  ,  vis- 
à-vis  de  l'Europe ,  bornée  d'un  coté  par  la  mer  Ara- 
bique ,  et  de  l'autre  par  la  mer  Méditerranée ,  elle 
doit  être  comme  dépositaire  de  toutes  les  richesses 
de  ces  trois  parties  du  monde.  Aussi  l'a-t-elle  été 
pendant  plusieurs  siècles.  L'histoire ,  tant  sacrée  que 
profane  ^  ne  nous  parle  que  d«  la  magnificence  des 
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roij  d*Egypte  ,  de  leurs  trésors  immenses ,  de  leurs 
édifices  superbes ,  et  de  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  la  grandeur  et  à  l'opulence  d'un  état.  L'on  ne  peut 
douter  que  ce  né  fût  là  l'efiet  du  commerce  que 
faisoient  alors  les  Egyptiens ,  qui  étoit  si  florissant^ 
qu'ils  étoient  les  seuls  qui  trafiquoient  jusqu'à  l'extré-fl 
mité  des  Indes  ^  étant  les  seuls  qui ,  par  leur  situation 
sur  la  mer  Arabique ,  pouvoient  aisément  pénétrer 
jusque-là ,  et  y  commercer.  Ce  fut  pour  faciliter  ce 
commerce  ,  qu'ils  creusèrent  ce  fameux  canal ,  qui 
du  Nil  alloit  jusqu'à  Suez ,  et  qui  étoit  comme  une 
jonction  de  la  mer  Méditerranée  avec  la  mer  Ara*- 
bique  ;  entreprise  que  l'antjguité  n'a  pu  se  lasser  de 
louer ,  et  qu  elle  a  mis  au-dessus  de  tous  les  ouvrages 
de  la  main  des  hommes. 

Le  commerce  n'est  plus  sur  le  même  pied  en 
Egypte.  Rien  n'a  tant  contribué  à  le  diminuer ,  que 
la  perfection  où  presque  toutes  les  nations  ont  porté 
la  navigation.  IL  y  en  a  cependant  encore.  Il  vient 
par  la  mer  Rouge  plusieurs  marchandises,  entr'autres 
grande  quantité  de  café.  Lorsqu'il  est  à  Suez ,  on  le 
charge  sur  des  chameaux  jusqu'au  Caire.  Au  Caire  ^ 
on  le  met  sur  le  Nil  jusqu'à  Rosette  ou  à  Damiette. 
Là  on  l'embarque  sur  mer  pour  le  transporter  à 
Alexandrie.  Il  faut  même  que  le  commerce  soit 
encore  très-considérable  :  car  il  y  a  un  grand  nombre 
de  commerçans  établis  au  Caire  et  dans  d'autres 
villes.  Il  y  a  plus  de  Français  que  de  toute  autre 
nation.  Us  sont  en  grand  nombre  au  Caire ,  qui  est 
la  demeure  de  leur  consul  général.  Mais  à  Rosette 
et  à  Alexandrie ,  et  dans  chacune  de  ces  villes  ,  il 
y  a  un  vice-consul.  Ils  n'ont  pu  s'établir  à  Damiette. 
Les  habitans  ne  peuvent  souffrir  aucun  Français  dans 
leur  ville  et  dans  leur  port ,  se  ressouvenant  que 
dans  le  xiii  siècle  les  Francs  s'étoient  rendus  maîtres 
de  leur  ville.  Tout  leur  commerce ,  qui  est  un  des 
meilleurs  de  l'Egypte ,  est  entre  les  mains  des  mar«- 
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rhands  ou  turcs  ou  grecs.  Les  Anglais  ont  aussi  des 
j^iablisse aiens  an  Caire  et  à  Alesandiîe  ,  avec  un 
consul  et  un  vice-consul.  Dans  les  m^uips  villes ,  on 
trouve  quelques  marchaa(l5  Iialious  ,  mais  en  petit 
nombre  ,  et  sans  cussul. 
« 
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J_jA  source  duNilest  dans  l'Ethiopie.  Quoiqu'il  gros- 
sisse de  quelques  rivîèrï»qu'il  reçoit  dès  le  comuieu— 
cément  de  son  cours  ,  cependant  sa  crue  annuelle  » 
par  laquelle  il  inonde  et  fertilise  l'Egypte,  dépend 
uniquement  des  pluies  qui  tombent  rt^gtdièremeut  en 
Ethiopie  depuis  le  solstice  d't?li?  jusqu'à  l'équinoxe 
d'automne.  Le  Nil  déborde  plus  ou  moins  selon  que 
ces  pluies  sont  plus  ou  moins  abondantes.  Son  coura 
n'a  qu'un  seul  canal  depuis  sa  source  jusqu'à  cinq 
lieues  au-dessous  du  Caire.  Il  descend  de  i'Abissinie, 
il  traverse  les  royaumes  de  Faiigi ,  autrement  Seunar, 
et  de  Dongola  ,  tonte  la  Nubie  et  l'Egjptp.  Mais  au- 
dessous  du  Caire  ,  il  se  divise  en  deux  branclu's  ; 
l'une  va  à  Damiette ,  et  l'autre  à  Rosette  ;  et  par-là 
forme  Hle  du  Défia  ,  qui  est  aujourd'hui  moins 
grande  qu'elle  n'étoit  autrefois. 

Les  autres  grands  fleuves  grossissent  dans  leur 
cours  par  les  ïiouvelles  eaux  qu'ils  reçoivent  conti- 
htjellement'dans  leur  tît.  Le  Nil  au  contraire  ,  dans. 
la  seule  Egypte  ,  se  ri^pand  par  plus  de  quatre- 
yingts  grands  canaux  et  par  plusieurs  petits ,  qui 
presque  tous  aboutissent  à  la  mer  Méditerranée.  L'on 
W»  compte  quarante  dans  le  Saïd  ,  treize  dans  le 
Charquié  et  autres  provinces  du  Levant,  onze  dans, 
la  Dehetré  et  vingt-huit  dans  le  Delta. 

Pendant  les  trois  ou  epiatre  mois  de  l'anaée  qufc 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  44^ 

}e  Nil  est  haut ,  tous  ces  canaux  sont  pleins  d^eau. 
Quand  il  baisse  ,  la  plupart  diiâinuent  peu  à  peu  » 
et  enfin  sont  à  sec.  Il  n'y'  ^  <{ue  le  canal  de  Joseph 
et  les  canaux  d'Abon-Homar ,  d^Aboti-Meneggé  , 
le  Seguir ,  le  Dhar ,  le  Serpentin  ,  le  Lebaini ,  qui 
ne  tarissent  jamais,  à  cause  de  la  multitudie  de  sources 
dont  ils  sont  remplis  ,  et  qui  sont  si  abondantes  » 
que  quelques-uns  de  ces  canaux  sont  comparables 
à  des  rivières  ,  telles  que  sont  la  Marne  et  TOise. 
C'est  ce  qui  fait  que  les  terres  circonvoisines  ne  sont 
point  brûlantes  comme  les  autres  du  Delta ,  et  que 
leurs  habitans  ont  pour  eux  et  pour  leurs  bestiaux 
de  Teau  plus  qu'il  ne  leur  en  faut.  Ceux  qui  sont 
le  long  des  canaux  qui  viennent  à  sec  ,  font  autour 
de  leurs  hameaux  de  vastes  et  profonds  fossés  que 
Ton  prendroit  pour  des  lacs.  Lorsqu'ils  sont  remplis 
par  le  débordement  du  Nil  ,  l'eau  Br'ayant  point 
aissue ,  s'y  conserve  jusqu'à  la  nouvelle  croissance 
de  ce  fleuve  ,  et  sert  ae  boisson  aux  Jfiommes  et  aux 
bestiaux.  Outre  ces  profonds  fossés ,  ils  creusent  des 

Suits ,  qui  se  remplissent  également  des  eaux  du 
[il  ^  toais  en  très-peu  de  temps  l'eau  y  contracte  une 
salure  insupportable  y* que  le  nitre  de  la  terre  lui 
imprime  ;  de  sorte  qu'elle  ne  sert  ordinairement  qu'à 
arroser  leurs  prés  et  leurs  légumes.  Ils  ont  des 
machines  et  des  roues  pour  tirer  l'eau  de  ces  puits , 
et  pour  la  répandre  de  tous  côtés.  Ainsi  ,  par  le 
moyen  de  ces  puits  >  et  par  les  inondations  du  Nil 
qui  ont  précédé  ,  l'Egypte  sous  im  climat  brûlant , 
sotis  un  ciel  sans  nuages  et  sans  pluie  ,  est  fertile 
et  a  des  herbages  : 

Arida  nec  plavio  suppKcat  herba  Joyî. 

(  TihuU  L  I ,  etig.  7.  ) 

Pour  procurer  l'abondance  en  Egypte,  il  faut  que 
le  Nil  s'élève  au-dessus  du  niveau  de  son  lit  ,  et 
croisse  de  vingt  à  vingt-quatre  pieds  à  la  cataracte 
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d'Assoiian  ,  c'eswà-dire  ,  à  l'entrée  de  l'Egypte  ;  Je 
TÎngt  à  vîngt-qiiaire  palmes  (i)  au  Caire  el  aux 
euvîniDS ,  pt  seulement  de  quatre  à  cinq  palmes  à 
Damielie  ei  à  Rosette, 

Les  eatix  du  îSU  commencent  h  se  troubler  et  à 
grossir  vers  le  aa  de  juin  ,  et  elles  diminuent  après 
le  aa  de  septembre  ;  c'est-à-dire ,  qu'elles  sont  trois 
mois  à  croître  ,  et  trois  mois  à  dimmuer.  Au  Caire , 
pendant  que  le  Nil  croît ,  il  y  a  des  crieurs  gagés  > 

Îui  t  jour  par  jour  ,  annonctint  au  peuple  combien 
a  cru.  Mais  leur  supputation  est  fausse  on  mysté- 
rieuse i  car  ils  nomment  pied ,  et  unîme  pied  et  demi  » 
ce  qui  n'est  qu'un  palme  ,  et  à  proportion  ;  doigt ,  ce 

3 ni  n'est  que  la  vingt-quatrième  ou  la  vingt-huitième 
ivision  du  palme.  Entre  les  fables  que  les  Egyptiens 
diibitent  par  rapport  au  Nii ,  il  y  en  a  une  des  plus 
grossières  ,  dont  il  n'est  pas  aisé  de  les  détromper, 
^lls  prétendent  que  le  1 7  de  juin  il  tombe  une  goutte 
de  pluie  ,  qui  annonce  le  débordement  de  ce  fleuve. 
Rien  n*est  moins  sensé  qu'une  pareille  imagination. 
L'on  peut  dire  la  même  chose  de  ce  que  Pline  , 
Solîn  ,  Hérodote  ont  avancé  (2)  p  savoir  ,  que  l'on 
ne  voit  jamais  ni  vapeurs  ,  ni  brouillard  s'élever  du 
î^il.  Du  moins  dans  ces  derniers  temps  l'on  a  l'expé- 
rience du  contraire. 

Le  débordement  annuel  du  Nil ,  et  son  acta-oisse- 
ment  périodique  ne  sont  pas  l'imique  chose  qui  ait 
rendu  ce  ûeuve  lameux.  Sa  source  ,  ses  cataractes  , 
surtout  ses  embouchures  ,  ont  paru  à  toute  l'anti- 
quité dignes  de  remarque ,  et  il  n'est  point  d'auteur , 
qui ,  en  parlant  de  l'Egypte  ,  n'eh  ait  fait  menûon  } 
mais  il  est  étonnant  que  ces  auteurs  aient  aSecté  de 
parler  de  ^a  source  ,  puisqu'ik  ne  pouvoient  ignorer 
que  personne  n'avoit  pu  encore  la  découvrir  >  et 

(i)  Le  palme  a  haït  ponces  six  ligaes  et  demie.- 
(a)  Itîr.  S 1  chap.  9  ;  chop-  55 ,  !»•  a. 
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qii'eux-mêmes  éloîent  partagés  sur  ce  point-là.  Quel- 
ques-uns la  mettoient  dans  la  Mauritanie-Tingitane , 
vers  rOcëan  occidental ,  les  autres  dans  les  Indes  (i)« 
Cette  découverte  étoit  réservée  à  ceux  qui  auroient 
la  facilité  de  pénétrer  dans  TAfrique  intérieure  y  et 
le  temps  de  faire  d'exactes  observations  jusqu'au  lac 
de  Dembea  et  au^elà,  et  d'être  les  témoins  oculaires 
de  ces  pluies ,  qui  y  tombent  régulièrement  l'espace 
de  trois  mois.  Les  anciens  n'ont  eu  ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  avantages  ;  ainsi  la  source  du  Nil ,  et  la  cause 
de  ses  débordemens  annuels  leur  dévoient  être  incon- 
nues. Il  n'en  est  pas  de  même  des  cataractes.  De 
tout  temps  les  Egyptiens  les  ont  eues  devant  les  yeux, 
sur-tout  la  dernière  qui  sépare  la  Nubie  de  l'Egypte. 
Chaque  cataracte  est  un  amas  de  hauts  rochers  ,  au 
travers  desquels  coule  le  Nil  en  forme  de  cascade. 
Il  y  auroit  de  la  témérité  à  tenter  d'y  faire  passer 
une  barque.  Le  cours  du  Nil  n'est  praticable  que 
lorsqu'il  est  dans  l'Ëgjrpte  ;  car  il  y  a  sept  de  ces  cata- 
ractes en  remontant  d'Egypte  à  la  source  du  NiL 
L'on  ne  peut  pas  douter  que  le  Nil  ne  se  jetât 
dans  la  mer  Méditerranée  yar  sept  embouchures* 
Les  anciens  les  nommoient  :  Pelusiacum,  Taniticum^ 
Mendesium  ,  Pathmeticum ,  Sehenniticum ,  Bolbi-- 
tinum  y  Canopicum.  Voilà  d'où  vient  que  Virgile 
parlant  du  Nil  ,    lui  donne  l'épithètè  de  septem- 
geminus  : 

Et  septemgemini  torbant  trépida  ostla  Kill. 

Et  Ovide  celle  de  septemfluus  : 

Per<jae  papyriferi  septerafloa  flamina  NUi. 

Ptolomée ,  il  est  vrai ,  en  met  deux  autres ,  qu'il 
appelle ,  l'une  Pineptimi,  et  l'autre  Diolcos.  Pline 
en  met  quatre  sans  les  nommer.  Strabon  et  Diodore 
disent  en  général  qu'il  y  en  avoit  plusieurs.  Tous  ces 

(i)  Pline  9  lir.  5,  chap.  8.  -  Arian.  chap.  g. 


^45  Lettres  ^^^^^ 

auteurs  ne  se  contredisent  point  pour  cela.  Ils  parlent 
des  embouchures  <jue  l'on  avoit  ajoutées  aux  sept  qui 
étoient  naturelles  au  Nil.  Piolomée  s'en  explique 
Bellement,  puisqu'il  les  appelle  faussesembouchures, 
t'I  qu'il  les  distingue  des  véritables  embouchures.  Ces 
sepi  véritables  embouchures  subsistent  encore;  mais 
elles  ont  changé  de  nom  ,  et  dans  quelques-unes, 
l'eau  n'en  sort  plus  conliuuellemenl  et  avec  la  même 
«ibondance  qu'autrefois. 

Le  Peîusiacum  Osiium  est  aujourd'hui  celle  de 
Thiné ,  au  bout  du  lac  Mantalé.  Il  n'en  faudrott 
point  d'autre  preuve  que  les  termes  mêmes.  En  eiiet, 
Pelousion  en  grec  ,  et  Thiné  en  arabe  ,  signîûeut 
l'un  et  rau(re  de  la  boue.  Mais  il  y  en  a  une  qui 
parok  démonstrative.  Selon  Diodore  et  Slrabon  ,  il 
y  avoit  raille  trois  cents  stades ,  c'est-à-dire ,  à  peu 
près  54  lieues  depuis  VQstium  Peîusiacum  ,  jusqu'à 
XOslium  Canopicum.  Or,  Thiné  est  précisément  à 
54  lieues  de  Madîé ,  qui  est  le  Canopicum  Ostium 
des  anciens.  Thiné  est  donc  l'embouchure  Pélusiaque. 
iJOstium  Tanicum  ,*ou  Taniticum  ,  ainsi  nommé 
à  cause  de  la  ville  ^e  Tanis  ,  est  l'embouchure 
Eumm-Messarrége  ,  près  de  San ,  qui  est  l'ancienne 
ville  de  TanLs. 

,  La  ville  de  Mendès  ayoit  aussi  donné  son  nom  à 
XOsiium  Mendosium.  Mendès  étoit  dans  la  province, 
dont  Thémuis,  aujourd'hui  Théméi,  étoit  la  capilale. 
Par  conséquent,  l'embouchure  de  Dibé,  que  quel- 
ques peuples  de  la  Méditerranée  appellent  Pesqmère, 
est  le  Mendosium  des  anciens  ,  car  cette  embou- 
chure n'est  pas  éloignée  de  Théméi. 

Il  n'y  a  nulle  difiicuUé  pour  XOstium  Pathmatt- 
cum  ,  ou  Phamiticum  ,  qu'Hérodote  appelle  Buco- 
l'icum.  Tout  le  monde  convient  que  c'est  l'embou- 
chure de  Damiette  ,  étant  indubitable  que  le  Bogas,, 
dans  lequel  est  Damiette  ,  étoit  la  Pathmétique  d€B 
anciens.  , 


> 
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L'on  peut  dire  la  même  chose  des  deux  embou--^ 
chures ,  savoir  de  la  Sebennylique  et  de  la  Bolbiti- 

Sue.  L'une  est  lembouchure  de  BruUos.  Au  sortir 
u  lac  de  Brullos  il  y  a  un  canal  qui  aboutit  à  la 
mer.  Les  anciens  Tappeloient  Ostium  Sebennyticum  , 
À  cause  de  la  ville  Sebennytus ,  aujourd'hui  Samari- 
noud.  L'autre  est  Tembouchure  de  Rosette  ,  c'est- 
à-dire  ,  de  l'ancienne  ville  Bolbitina.  Strabon  (  lib« 
xvii  )  a  marqué  si  distinctement  la  distance  qu'il  y 
avoit  du  phare  d'Alexandrie  à  X Ostium  Canopicum  ^ 
qu'il  paroît  qu'elle  ne  convient  qu'à  l'embouchure 
<{u'on  nomme  à  présent  la  Madié.  Selon  cet  auteur 
il  y  avoit  de  l'un  à  l'autre  cent  cinquante  stades  ^ 
autrement  six  lieues  et  deux  tiers  de  lieue  ;  c'est  la 
distance  que  mettent  encore  aujourd'hui  les  Egyp- 
tiens de  Madié  au  phare  d'Alexandrie.  Outre  ce{a 
\  Ostium  Canopicum  avoit  pris  son  nom  de  la  ville 
de  Canopé  parce  qu'il  n'en  étoit  pas  éloigné.  Or  la  ville 
d'Abouquirest  l'ancienne  ville  Canopus  y  et  l'embou- 
chure la  plus  proche  d'Abouquir  est  assurément  la 
Madié. 

Cette  connoîssance  des  sept  anciennes  embou^ 
chures  du  Mil  sert  beaucoup  à  expliquer  le  passage 
de  Ptolomée,  où  cet  auteur  met  neuf  embouchures 
du  Nil.  Il  parle  là  des  embouchures  d'Aschtom-Ja- 
massé ,  entre  Brullos  et  Damiette ,  et  de  celle  qui 
étoit  à  l'ouest  d' Aschtom ,  mais  qui  est  à  présent  en^ 
tièrement  ensablée* 


CHAPITRE    V. 
Le  Caire. 

JLje  grand  Caire  y  capitale  de  l'Egypte ,  fut  d'abord 

bâti  par  Omar-Ebnas  »  lieutenant  d'Omar ,  second 

calife.  Il  lui  donna  le  nom  de  Fosthath,  qui  veut  dire 

pa^iilon.  En  l'an  974  »  Janher  ^  général  de  Moe»* 


r 
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l*din-ïllah  «  changea  ce  nom  en  celui  de  C^era  t 

qui  signifie  victorieuse.  '. 

Celle  ville  est  siluée  sur  la  rive  droite  du  Nil ,  e(4 
a  dix  à  douze  milles  de  circuit ,  y  comprenant  !#■, 
vieux  Caire  et  Boulaq.  Sa  longitude  est  de  49  degrés  f, 
et  sa  latitude  de  119  deg.  3o  min.  L'on  peut  juger  du*, 
nombre  de  ses  habitans  par  celui  des  Juifs,  et  dejf-^ 
Chrétiens,  qui  n'est  rien  en  comparaison  de  cela» 
des  autres  citoyens.  L'on  y  compte  cependant  huil 
mille  Juifs  et  vingt  mille  Cliréûens  ,  la  plupart 
Coptes,  les* autres  Grecs,  Arméniens,  Maronites,' 
et  quelques  I^atins.  Les  Copies  ont  leur  patriarche,' 
et  les  Grecs  le  leur.  L'un  et  l'autre  prennent  la  qua-». 
lité  de  patriarche  d'Alesaiidrie.  Les  Cordeliers  dé 
Jérusalem ,  les  Capucins  et  les  Jésuites  sont  les  senU  ' 
religieux  dont  il  y  ait  des  missionnaires  au-Caïre. 

Ou,  si  l'on  veut,  on  peut  comparer  le  Caire  à 
Paris.  Il  y  a  certainement  au  Caire  un  plus  grand 
nombre  d'Iiabîlans  ,  mais  moins  de  maisons  qu'à 
Paris ,  quoiqu'il  y  ait  près  de  treize  cents  édifices  pu- 
blics ;  savoir  :  sept  cent  vingt  mosquées  ,  qui  ont 
chacune  un  prédicateur  ou  minaret  (  espèce  de  clo- 
cher ) ,  et  quatre  cent  trente  sans  clocher  et  sans 
prédicetenr  ;  quatre-vingts  bains  publics.  Le  nombre 
des  bains  particuliers  va  à  l'infini  ;  il  n'y  a  pas  un 
parûcutier  un  peu  à  son  aise ,  qui  n'en  ait  un  dans 
sa  maison.  Enfin ,  un  collège  nommé  Sama  ,  ou  en 
arabe  Azchar  (  la  Mosquée  desjleurs  ). 

C'est  là  qu£  les  chaféi ,  les  maicki ,  les  hambuli , 
les  hanefi  ,  c'est-à-dire  ,  les  quatre  ponùfes  ou  les 
quatre  chefs  des  quatre  sectes  de  la  loi ,  ont  leur 
fiiége  et  exercent  leur  juridiction.  Us  sont  égaux 
entr'eux ,  et  nul  n'a  de  supériorité  au-dessus  de 
l'autre.  Ils  sont  extrêmement  honorés  dans  la  ville, 
et  ils  y  ont  une  grande  autorité.  L'on  prend  par  an , 
des  greniers  dn  Grand-Seigneur ,  deux  mille  onarges, 
fwt  de  blé,  soit  de  légumes  >  pour  l'entretien  eu 
collège. 
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tbllége ,  qui  en  a  bien  encore  autant  et  souvent  davan- 
tage ,  par  les  legs  qui  lui  sont  faits.  On  y  enseigne 
les  principes  du  mahométisme ,  la  logique ,  Tastrono- 
Dftie  ^  rastrologie  judiciaire ,  et  l'histoire. 

Malgré  ce  grand  nombre  d'ëdifices  publics ,  il  n*y 
a  rien  dans  le  Caire  de  tout  ce  qui  fait  la  beauté  d'une 
ville*  Il  n'y  a  qu*une  seule  place  publique  ,  nommée 
la  Romeiie.  Elle  est  devant  le  château,  sans  arbres, 
sans  fontaines^  sans  ornemens  et  sans  la  moindre 
chose  qui  offre  un  beau  point  de  vue.  Les  rues  sont 
étroites  et  sans  alignement.  Comme  elles  ne  sont 
point  pavées ,  l'on  marche  presque  partout  dans  uik 
terrain  poudreux  à  l'excès ,  qui  incommode  fort.  Il 
n'y  a  que  dans  les  rues  où  demeurent  les  gens  riches 
et  distingués  qu*on  est  à  couvert  de  cette  incommo- 
dité ,  par  le  soin  qu'ils  prennent  de  faire  arroser  tous 
les  jours  devant  leurs  maisons.  A  l'entrée  et  à  là 
sortie  de  ces  rues ,  il  y  a  des  portes  cochères  que 
l'on  ferme  le  soir.  Cette  précaution  met  en  sûreté 
pendant  la  nuit  tous  ceux  qui  y  sont  logés.  Il  seroit 
inutile  que  les  rues  fussent  plus  larges  qu  elles  ne  le 
sont.  On  ne  voit  au  Caire  ni  carrosse ,  ni  calèches  ,  ni 
chaises  à  porteurs.  Les  seigneurs  et  leurs  esclaves  , 
les  cavaliers  de  profession  et  les  Arabes  vont  à  che-» 
val  par  la  ville.  Tout  le  reste  ,  Juifs ,  Turcs  ,  Chré- 
tiens, janissaires,  soldats,  et  ceux  qui  sont  d'une 
condition  médiocre,  n'ont  point  d'autre  monture  que 
des  ânes.  Les  dames  mêmes ,  de  quelque  qualité  qu'elles 
soient ,  ne  vont  point  «uti;ement. 

Le  nombre  des  rues  monte  fort  haut.  Cependant 
il  n'y  en  a  presque  pas  une  où  il  n'y  ait  un  réservoir 
d'eau ,  et  un  abreuvoir  pour  faire  boire  les  animaux» 
Chaque  réservoir  a  un  ou  deux  tuyaux  et  une  tasse 
de  cuivre  suspendue  à  uiie  chaîne.  Mais  l'eau  de  ces 
réservoirs  est  souvent  d'un  mauvais  goût  et  un  peu 
salée.  Aussi  n'y  a-t-il  que  les  passans  qui  ont  grande 
]|Qif  qui  en  boivent,  On  ne  boit  dans  toute  la  vule  quç 
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deTesn  du  Nil  ,qui  s'apporte  dans  des  outres  ou  sur 
le  dos  des  ânes  ou  des  chameaux.  Les  maisons  seul 
assei  «levées  ,  et  à  plusieurs  étages.  Elles  sout  bâties 
de  brifiiies,  ou  moili(5  de  briques  et  moitié  de  pierres. 
Maigre  cela  ,  l'extérieur  a  je  ue  sais  quoi  de  triste. 
L'on  ne  Toit  que  de  simples  murailles  nues,  sans 
SailltfS,  et  l'ou  peut  dire  saus  fenêtres  :  car  le  peu 
qu'il  y  en  a,  est  fermé  par  des  grilles  de  bois,  de 
peur  que  les  passans  iie  voient  les  femmes.  La  ma- 
gnificence des  maisons  est  au-dedans ,  et  du  côté  des 
cours.  Leurs  divans  surtout,  et  leurs  salles,  oui 
quelque  chose  de  beau  et  ûe  grand.  Ce  ne  sont  que 
jets  d'eau,  que  comparliiucns  de  marbre,  et  toutes 
sortes  d'embfllissemens. 

Le  canal,  qui  traverse  le  Caire  d'un  boni  à  l'autre  ;, 
est  l'miique  chose  extérieure  qui  pourroit  donner 
quelque  idée  de  la  ville;  mais  l'eau  n'y  coule  que 
l'espace  de  trois  ou  quatre  mob  ;  le  reste  de  l'année 
elle  est  si  basse ,  qu'elle  y  croupît  et  qu'elle  en  fait  un 
cloaque.  Ce  canal  n'a  point  d'autre  source  que  le  Nil. 
lien  sort  immédiatement,  et  quand  il  est  plein  ,  ses 
eaux  se  répandent  dans  sept  ou  huit  petits  étangs  , 
qui  sont ,  les  uns  dans  la  ville  et  les  autres  aux  envi- 
rons ,  et  vont  se  perdre  à  trois  lieues  du  Caire  *  dans 
le  lac  des  Pèlerins  de  la  Mecque.  Plolomée  nomme 
Amnis Trajanus, Qulnle-Gurce,  Oxius, etlesTurcs, 
Merahemi  1  c'est-à-dire  ^.pacé  de  marbre,  ce  long 
canal,  à  l'entrée  duquel  le  pacha,  accompagné  des 
milices,  se  rend  tous  les  ans  au  commencement  du 
mois  d'août.  Quelques  jours  auparavant  l'on  y  fait 
une  digue ,  et  le  jour  que  le  pacha  vient  là  en  céré- 
monie ,  on  coupe  la  digue  en  sa  présence  ,  et  à  l'ins- 
tant on  précipite  dans  l'eau  une  poupée  de  terre ,  qui 
est  de  hauteur  d'homme  :  reste  pitoyable  de  la  supers- 
tition des  anciens  Egyptiens ,  qui ,  tous  les  ans>  im- 
jmoloient  de  la  sorte  une  fille  au  dieu  du  Nil. 

Le  seid  château  du  Caire  a  des  choses  plus  remar- 
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fables  que  tout  le  reste  de  la  ville.  Cette  citadelle 
aunevaste  enceinte,  et  n'estniforte  ni  rëgulière.  Elle 
domine  absolument  la  ville  :  mais  elle  est  dominée 
par  la  montagne  qui  est  au  levant.  Elle  a  pour  gar- 
nison les  janissaires  et  les  azaps ,  qui  y  ont  leurs  lo- 
gemens,  leurs  magasins  d'armes  et  leur  artillerie.  Cela 
les  rend  si  fort  les  maîtres  de  la  place ,  que  toutes  les 
fois  qu'ils  viennent  à  se  révolter ,  ils  sont  en  état 
d'en  chasser  le  pa£ha ,  qui  y  a  son  palais. 

Ce  fut  la  reine  Sémiramis  qui  fit  construire  ce 
château.  Elle  y  mit  une  garnison  de  Babyloniens  (  ce 
qui  lui  donna  le  nom  de  Babulon  )  ,  afin  de  tenir 
toujours  en  ^hec  Memphis ,  situé  vis-à-vis ,  à  l'oc- 
cident du  Nil ,  et  d'empêcher  cette  capitale  de  se  ré- 
volter. Un  long  aqueduc ,  dit  Strabon  ,  y  conduisoit 
l'eau  du  Nil ,  par  le  moyen  de  plusieurs  pompes ,  et 
des  roues  que  cent  cinquante  esclaves  faisôient  tour- 
ner. Aujourd'hui  c'est  un  aqueduc  b&ti  de  pierres  tail- 
lées en  pointe  de  diamans,  et  qui  est  soutenu  par 
trois  cent  vingt  arcades.  Dans  le  temps  de  la  crue  du 
Nil ,  c'est  de  ce  fleuve  qu'on  fait  venir  l'eau  ;  hors 
de  là  on  la  fait  venir  d'une  source ,  et  ce  sont  soixante 
bœufs  qu'on  emploie  à  faire  aller  les  roues.  Les  ins« 
criptions  arabes  dont  cet  aqueduc  est  chargé ,  font 
voir  qu'il  a  été  plus  d'une  fois  réparé  par  les  princes 
mahométans. 

Outre  cet  aqueduc ,  il  y  a  dans  le  château  un  puits  f 
connu  communément  sous  le  nom  de  puits  de  Jo- 
seph ,  ou  de  puits  de  limaçon ,  parce  qu'il  est  taillé 
spiralement  en  vis.  Il  a  seize  pieds  de  large  dans 
ceuvre ,  sur  vingt-quatre  de  long.  Sa  profondeur  est 
de  deux  cent  soixante-quatre  pieds ,  mais  en  deux 
coupes ,  qui  ne  sont  point  perpendiculaires  l'une  à 
l'autre.  La  première  coupe  a  cent  quarante-huitpieds^ 
et  la  seconde  en  a  cent  seize.  On  lire  l'eau  par  le 
moyen  d'une  double  roue ,  et  d'un  double  chapelet 
de  cciiclies  de  terre.  Les  bœufs  dont  on  se  sert  pour 
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cela  descendent  jusqu'au  bas  de  la  première  coupé  ) 
lar  une  galerie  creusée  aussi  bien  que  le  puits ,  duii3 
s  pur  roc ,  et  qui  règne  tout  au  tour  du  haut  eu  bas. 
C'est  l'ouvrage  des  Babyloniens.  Elevés  à  la  fa- 
tigue ,  et  ayant  pris  sous  Ninus  et  sous  S^miramis  un 
goût  pour  le  merveilleux  ,  ils  firent  une  pareille  en- 
treprise. L'utilité  qui  en  revient  n'est  pas  considé- 
rable. Peut-être  qu'autrefois  l'eau  qu'on  en  tiroitëtoît 
bonue  i  boire,  mais  à  présent  elle  est  saumùtre. 

Le  vieux  Caire  éloit  l'ancien  Leté,  selon  Flavius 
Joseph  (  liv.  u  ).  Cambyse  établit  dans  cette  ville 
les  Babyloniens,  qui  demeurèrent  en  Egypte  ,  après 
qu'elle  eut  été  conquise.  Comme  quelque  temps  après 
Lelé  se  trouva  presque  dans  la  même  enceinte  que 
|(ï  château  nommé  Babulon  ,  ce  nom  leur  devint 
<'ommun ,  et  Leté  ne  fui  plus  appelée  que  Babylone , 
d'où  l'on  voyoit  de  l'autre  côté  du  Nil  les  pyra- 
mides. Hinc  pyramides ,  quœ  apuiî  Memphim  sunt 
in  uUeriore  regione  ,  manifesté  apparent,  ffuœ  ijui-^ 
dpm  propinqutt  sunt,  Babylone  éloit  donc  située  h. 
l'orient  du  !Sil ,  vis-à-vis  de  Memp'-iis.  Elle  deviut 
dans  li^suiie  des  temps  si  considérable,  qu'elle  étoit 
ville  épiscopale  quand  les  Chrétiens  en  furent  les 
maîtres.  L'on  y  voit  encore  aujourd'hui  quinze  églises, 
dont  l'une  est  desservie  par  les  Grecs;  les  autres,  entre 
lesquelles  est  Notre-Dame  de  Babylone ,  sonl  des- 
servies par  les  Coptes. 

Oxus ,  roi  de  Perse ,  avoit  fait  bâtir ,  dans  le  quar- 
tier qu'on  nomme  Quasser  et  Chama ,  un  fameux 
temple ,  qu'il  avoit  dédié  à  la  divinité  du  feu.  On  y 
entretenoit  une  si  grande  clarté  ,  qu'il  fut  appelé  le 
chÂteau  des  bougies.  Dans  le  même  quartier  est  une 
chapËlle  souterrame  dans  l'église  de  saint  Sergius.  La 
tradition  constante  et  ancienne  du  pays  étant  que 
c'est  là  qu'étoit  la  maison  que  Jésus-Christ ,  Notre- 
Dame  et  saint  Joseph ,  habitèrent  tout  le  temps  qu'ils 
fuient  en  Egypte  >  pour  se  mçi^^  >à  couyerLdea 
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poursuites  du  roi  Hërode ,  tous  les  Chrétiens  y  ac- 
courent en  dévotion.  Cette  église  est  entre  les  mains 
des  pères  Cordeliers  de  Jérusalem  ,  et  ils  y  font  les 
fonctions  de  missionnaires. 

CHAPITRE    VI. 

Alexandrie* 

Alexandrie,  l'ouvrage  du  grand  Alexandre ,  cette 
ville  si  fameuse  ,  là  demeure  desPtolomées ,  la  ca- 
pitale de  TEgypte  ,  la  rivale  d'Athènes  et  de  Rome 
en  fait  de  sciences  et  de  beaux  arts ,  peuplée  à  l'in- 
fini 9  opulente  ,  superbe  dans  ses  bàtimens ,  où  Ton 
ne  voyoit  que  temples  ,  que  palais  ,  qu'édifices  pu- 
blics, que  places  environnées  de  colonnes  de  marbre; 
cette  vUle ,  qui ,  dans  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme ,  rendoit  encore  son  nom  plus  illustre  qu'il 
ne  l'avoit  été  du  temps  du  paganisme  ,  par  la  multi- 
tude et  la  magnificence  de  ses  églises ,  par  la  sainteté 
de  ses  évoques  et  leur  zèle  à  défendre  la  foi ,  par  le 
courage  héroïque  d'un  million  de  martyrs,  par  la 
profonde  érudition ,  le  génie  sublime ,  les  écrits  de 
ces  grands  hommes ,  qui  ont  été  et  qui  sont  du  nom- 
bre des  lumières  de  notre  religion  :  cette  ville  est 
depuis  long-temps  ensevelie  sous  ses  ruines ,  et  n'est 
plus  que  l'ombre  de  ce  qu'elle  a  été.  A  peine  mérite- 
t-elle  d'être  mise  au  rang  des  villes  du  second  ordre, 
soit  pour  son  enceinte ,  soit  pour  la  quantité  des  ha- 
bitans.  Elle  doit  au  commerce  tout  ce  qu'elle  est. 
Gomme  elle  a  deux  ports  excellens ,  les  vaisseaux  y 
abordent  volontiers.  Le  vieux  port  est  destiné  pour 
4es  bâtimens  des  sujets  du  Grand-Seigneur ,  et  le  port 
nouveau  est  ouvert  aux  Européens.  Mais  ^  malgré  ce 
changement  total ,  un  voyageur  a  bien  de  quoi  con- 
tenter sa  curiositié.  Il  retrouve  l'ancienne  Alexandrie 
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oti  milieu  même  de  ses  ruines  :  il  n'a  qu'à  suivre  pa#^^ 
à  pns  la  description  que  Strabonen  a  faile  (liv.  xvil)j  ] 
partout  il  en  découvrira  assez  de  vestiges  pour  Juger  f 
de  l'étendue  de  cette  ville,  et  cour  recoiinoîire  le* 
lieux  oi!i  éloîent  placées  les  choses  dont  il  parle. 

Les  deux  ports ,  qu'il  appelle  Kiboioi  et  Et^- 
nosis ,  sont  le  port  vieux  et  le  port  nouveau  d'à  pré- 
sent. Ralotis  est  la  partie  de  la  ville  qui  borde  ie 
port  viens  ,  et  qui  s'étend  jusqu'au  port  nouveau.  Le 
srptemstaàium  étoit  la  presqu'île  qui  est  entre  les  | 
deux  ports.  Du  côté  dupnrt  neuf  est  l'île  de  Pliare,  oit 
^toii  biiie  la  tour  du  fanal.  Il  y'avoit  commtinica' 
tioa  de  l'une  à  l'autre  île  par  un  pont ,  sur  lequel  pa*- 
suilun  canal  d'eau  douce.  11  suffit  de  jeter  les  yeux 
sur  les  deux  ports,  tels  qu'ils  sontau^ourd'hui, pour 
y  apercevoir,  du  moins  en  général,  tout  ce  que  les 
anciens  en  ont  dit.  Dans  le  reste  ,  il  faut  examiner 
jusqu'aux  moindrt's  débris  des  anciens  mopumens 
qui  sont  de  tous  côtés  aux  environs  de  la  nouvelle 
Alexandrie.  En  clFet,  en  les  examinant  avec  atten- 
tion ,  l'on  voit  que  c'est  dans  la  plaine  qui  aboutit  à 
la  porte  de  Rosette  qu'étoienl  les  palais  des  Plolo- 
mées ,  leur  ancienne  bibliothèque,  les  sépulcres 
d'Alexandre  et  des  Ptolomées:  car,  proche  leur  pa- 
lais ,  ils  avoient ,  au  sud  du  Lnchias ,  un  petit  port 
qui  ne  servoit  qu'à  eux.  L'entrée  en  étoit  fermée  par 
des  jetées  de  pierre,  qui  paroissent  encore  dans 
la  mer.  Ce  port  s'étendoit  jusqu'à  l'île  Antithodus^ 
qu'on  nomme  le  Fharillon ,  dans  laquelle  il  y  avoit  un 
palais  et  un  théâtre.  Au  sud-est  de  ce  port,  à  peu 
près  ot'i  est  1  église  de  saint  George ,  étoîl  Vcmporium 
dont  parle  iStrabon  ;  un  pen  plus  loin,  ce  petit  cap 
que  le  même  auteur  appelle  Posidium  ,  à  cause  d'un 
temple  dédié  à  Neptune.  Marc-Antoine  allongea  ce 
cap  par  un  môle  dont  la  tête  subsiste.  H  y  fit  bâtir  un 
palais  nommé  Timonium.  Quand  la  mer  est  calme  y 
tout  enseveli  qu'il  est  sous  l'eaa,  on  en  distingue  une 
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SI  grande  multitude  de  débris ,  que  Ton  voit  bien 
qu'il  étoit  d*une  grande  étendue  et  d'une  grande  ma- 
gnificence. 

Strabon  fait  le  détail  des  choses  remarquables  qui 
étoient  depuis  là  jusqu'à  la  porte  de  la  Marine  ;  il 
parle  surtout  d'un  temple  élevé  à  l'honneur  de  Jules- 
César.  C'est  en  vain  qu'on  chercheroit  à  déterrer  la 
place  où  chaque  cliose  étoit.  Il  ne  reste  pas  même  de 
quoi  fonder  sur  cela  la  plus  légère  conjecture.  Ce- 
pendant les  fondations  du  Cesarium  dévoient  être 
immenses,  solides  et  profondes,  puisqu'il  y  avoit 
deux  obélisques  dans  l'enceinte  de  ce  superbe  tem- 
ple. Obelîsci  sunt  Alexandriœ  adportum  ^  dit  Pline , 
in  Cœsaris  templo ,  (  li v.  xxxvi ,  c.  9  ). 

Comme  la  colonne  connue  sous  le  nom  de  co- 
lonne de  Pompée  subsiste  encore,  elle  sert,  poué 
ainsi  dire  ,  de  guide  ,  et  fait  corinoître  leNecropo/îsy 
cet  endroit  de  l'ancienne  Alexandrie  où  elle  étoit. 

Outre  les  grottes  sépulcrales ,  ce  quartier  conte- 
noit  le  temple  de  Sérapis ,  tant  vanté  par  les  anciens , 
dans  lequel  on  voyoit  une  statue  du  Soleil ,  toute  de 
fer,  qui  étoit  agitée  et  attirée,  dit  Rufin,  par  une* 
pierre  d'aimant  posée  dans  la  voûte.  Il  étoit  si  ma- 
gnifique ,  qu'il  n'y  avoit ,  au  rapport  d'Ammien ,  que 
celui  du  Capitole  qu'on  pût  lui  préférer.  Posl  CapU 
toliurriquo  se  sN:nerahilis  Roma  in  œternum  attollit , 
nihil  orhis  terrarum'  ambitiosius  cernit  Serapœo 
templo  (  liv.  xxii ,  ch.  16  ).  On  y  voyoit  Tamphi- 
tliéâtre  ,  le  stadium  ,  le  lîeu  destiné  aux  jeux 
qu'on  représentoit  tous  les  cinq  ans ,  le  Panium , 
qui  est  la  butte  de  Nathour ,  d  où  Ton  a  une  vue 
charmante  et  fort  étendue  ;  le  collège  ,  avec  ses  longs 
portiques;  le  tribunal  de  la  justice  et  les  bois  sacrés  ; 
et  enfin  ,  une  grande  place  qui  aboutissoit  à  la  porte 
de  Canopus. 

Au  sortir  de  cette  porte  commençoit  l'Hippodrome 
pour  la  course  des  chevaux.  Il  étoit  de  la  longueur 
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cle  trente  stades ,  et  alloit  juscju'à  Nicopolis ,  nomme 
aujourd'hui  Casserquiassera.  Ce  faubourg  alloit  jus- 
qa  ù  la  mer.  Auguste  attaqua  et  prît  par-là  Alexandrie. 
Kicopoljs  devoit  ^tre  quel(jue  chose  de  considéra- 
ble ;  car  l'on  y  voit  encore  les  restes  d'un  château 
carre-long  ,  llauqué  de  yîugt  tours ,  délabré  à  la  vé- 
rité ,  mais  reconnoissable.  Le  port  pouvoit  contri- 
buer à  la  grandeur  de  ce  faubourg.  Il  étoit  si  commode 
et  si  sûr ,  que  Vespasïea  s'y  embarqua ,  dit  Joseph 
(  liv.  IV,  ch.  42  )  ,  lorsqu'il  entreprit  la  conquête 
de  Jérusalem.  C'est -là  proprement  que  ûuissoit 
Alexandrie  ,  y  compris  son  faubourg.  Par  consé- 
quent, selon  la  supputation  de  Diôdore  (kv.  XVli  » 
ïi.  D2  ),  cette  ville  avoït,  dans  une  de  ses  longueurs, 
soixante-dix  stades  ,  qui  font  plus  de  deux,  lieues  et 
demie ,  puisqu'il  assure  qu'il  y  avoit  uue  rue  ornée 
de  palais  et  de  temples ,  qui  avoit  cent  pieds  de  large , 
et  quarante  stades  do  la  porte  (  apparemment  de  la 
porte  du  vieux  port  )  ,  jusqu'à  fa  porte  de  Canopus  : 
car ,  c'est  dans  cette  distance  d'un  bout  à  l'autre ,  que 
l'on  trouve  encore  aujourd'hui ,  presque  à  chaque 
pas  ,  des  morceaux  de  colonnes  brisées.  Mais  si  ces 
ruines ,  ces  débris ,  ces  masures  intéressent  et  instrui- 
sent ceux  qui  ont  du  goût  pour  l'antiquité,  quelle 
doit  être  leur  admiration  à  la  vue  des  monumens 
que  le  temps  a  épargnés  ,  et  qui  soi^t  dans  leur  en- 
tier ,  ou  il  s'en  faut  peu ,  tels  que  la  colonne  de 
Pompée ,  les  deux  obélisques  de  Cléopàtre ,  quelques 
citernes  et  quelques  tours  de  l'enceinte  de  la  ville. 

La  colonne  de  Pompée  est  de  granit ,  ei  d'ordre 
corinthien  ,  haute  de  quatre-vingt-dix-neuf  pieds  , 
compris  son  piédestal  et  sa  corniche.  Le  piédestal  a 
quatorze  pieds  de  hauteur  et  dix-huit  cent  vingt-huit 
pieds  cu]>es.  Le  chapiteau  a  onze  pieds  de  haut ,  et 
quatre  cent  quatre-vingt-huit  pieds  cubes-  Le  fût,, 
soixante-neuf  pieds  de  haut,  et  trois  mille  trois  cent 
quarante-sept  pîeds  cubes  :  ainsi ,  le  tout  fait  cin(j 
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mille  six  cent  quatre-vingt-trois  pieds  cubes.  Le  pied 
cube  de  granit  pèse  deux  cent  cinquante-deux  livres  ; 
par  conséquent ,  le  poids  de  la  colonne  entière  est  de 
quatorze  mille  deux  cent  soixante-dix  quintaux  et 
soixante-seize  livres  ;  cependant  ce  poids  énorme  est 
élevé  et  supporté  sur  plusieurs  pierres  cramponnées 
entr'elles  avec  du  fer.  Deux  de  ces  pierres  sont  cou- 
vertes d'hiéroglyphes  renversés. 

Les  quatre  faces  du  piédestal  sont  tellement  pla- 
cées ,  qu'elles  ne  répondent  pas  directement  aux 
quatre  parties  du  ciel.  Sur  la  face  ,  qui  est  du  côlé 
de  Fouest ,  déclinant  un  peu  au  nord ,  il  y  a  dsqis  la 
plinthe  une  inscription  grecque  en  cinq  lignes;  mais  y 
à  huit  ou  dix  lettres  près ,  séparées ,  et  nullement  de 
suite  ;  le  reste  est  presque  effacé. 
-       Il  est  étonnant  que  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'anciens 
auteurs,  n'aient  pas  donné  la  moindre  connoissance  du 
temps  auquel  cette  colonne  a  été  placée ,  du  nom  de 
l'ouvrier ,  de  l'usage  qu'on  en  vouloit  faire:  étant  la 
plus  haute  et  la  plus  singulière  qui  ait  été  vue  dans 
le  monde ,  à  ce  que  l'on  sache ,  il  étoit  du  devoir  des 
historiens  de  marquer  en  détail  ces  circonstances. 
Quelques  modernes  l'ont  appelée  la  colonne  de  Pom- 

fée  9  et  ce  nom  lui  est  demeuré  ;  mais  assurément  il^ 
ont  fait  sans  aucun  fondement ,  s'ils  parlent  de  sa 
première  construction.  Il  y  a  de  fortes  conjectures 
qu'elle  fut  faite  du  temps  de  Ptolomée  Evergètel, 
et  non  pas  sous  les  dynasties  des  Egjrptiens ,  sous  les 
Perses  lorsqu'ils  étoient  maîtres  de  l'Egypte ,  ou  sous 
Alexandre ,  encore  moins  sous  les  Romains. 

Les  deux  obélisques ,  dits  les  obélisques  de  Cléo- 
pâtre  5  qui ,  selon  Pline ,  furent  faits  par  ordre  du  roi 
Mesphée ,  (juos  excïdit  Mesphecs  rex  quadragenûm 
linum  cubitorum  (  liv.  xxx  VI ,  ch.  9  ) ,  et  qui  furent 
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qui  est  dehoul  a  cinquante-quatre  pieds  de  roi  horS" 
de  terre  ,  et  un  peu  plus  de  liois  pieds  dans  la 
terre.  Sa  largeur  d'en  -  bas  a  six  pieds  huit  pouces. 
Il  pose  sur  une  base  de  granit  de  six  pieds  de  hau- 
teur, et  de  huit  en  carrt? ,  ce  qui  fait  les  soixante- 
trois  pieds,  ou  les  quarante-deux  coudt-es  marquées 

Sar  le  même  auteur.  Si  Ton  a  pu  vénlier  toutes  ces 
imensioriSjOncn  a  l'obligation  à  M.Claude  Lemaire , 
consul  de  la  nation  françEuse  au  Caire.  Au  mois  d'oc- 
tobre 1718,  il  employa  son  crédit  pour  obtenir  la 
permission  de  faire  déchausser  l'obélisque  ,  décou- 
vrir la  base ,  et  le  reste  qui  étoit  enterré.  Mais  il  en 
est  de  ces  obélisques  comme  de  la  colonne  de  Pom- 
pée. On  ignore  en  quel  temps  ,  et  par  tes  ordres  de 
qui  ils  ont  été  apportés  à  Alexandrie.  Il  est  vraisem- 
blable que  celui  qui  lit  bâlir  le  temple  de  .Tules-César , 
les  trouva  à  Alexandrie  même  ,  et  qu'il  voulut  que 
ce  qui  avoît  servi  à  l'embellissement  des  palais  des 
monarques  grecs ,  servît  à  orner  son  nouveau  temple. 
En  effet ,  ie  roi  Miirées ,  qui  régnoit  à  Héliopolis , 
fut  le  premier  qiû  fit  faire  des  obélisques  du  granit 
que  l'on  lira  de  la  carrière  de  Syène.  Phisieurs  mo- 
narques égyptiens  en  firent  faire  dans  la  suite  à  son 
«xemple,  la  plupart  dédiés  au  soleil,  et  couverts 
d'hiéroglyphes.  Ils  crurent  par-là  augmenter  ia  ma- 
gnificence de  leurs  palais  et  des  villes  où  ils  se  plaî- 
soient ,  ou  qu'ils  vouloîent  rendre  considérables.  Il 
est  donc  à  présumer  que  les  monarques  grecs  se  con- 
formèrent à  cette  coutume ,  n'ayant  rien  tant  à  cœur 
que  de  rendre  Alexandrie  une  ville  fameuse  par 
tous  les  endroits  imaginables.  Il  leur  étoit  même  aisé 
d'avoir  de  ces  sortes  d'ouvrages.  Il  y  en  avoit  déjà 
plusieurs  en  Egypte.  Outre  cela ,  le  granit  ne  leur 
manquoit  pas  ;  la  carrière  de  Syène  étoit  d'une  vaste 
étendue ,  et  ils  n'ignoroient  pas  que  les  îles  qui  sont 
près  de  la  dernière  cataracte ,  entr' autres  l'Eléphan- 
tiue ,  la  Phile ,  et  ia  Tacompues ,  sont  pleines  de 
carrières  de  cette  espèce  de  marbre  précieux. 
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Toutes  les  citernes  qui  ëtoieut  dans  Alexandrie  , 
ne  subsistent  pas.  Il  y  en  avoit  ui^e  si  grande  quantité 
qu  elles  faisoient  une  seconde  ville  souterraine  ;  mais 
u  en  reste  plusieurs.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus 
achevé  en  ce  genre-là  :  belles  pierres  y  belles  voûtes  , 
et  si  bien  cimentées  que  rien  ne  s'est  encore  démenti* 
Il  y  avoit  une  communication  du  Nil  à  ces  citernes  ; 
et  toute  la  ville  n'avoit  point  d'autre  eau  à  boire  que 
celle  qu'on  en  puisoit.  Et  c'est  ce  qui  fit  que  les  soldats 
de  Jples-César ,  lorsque  ce  prince  assiégeoit  Alexan-* 
drie ,  ayant  trouvé  le  moyen  de  faire  entrer  Teau  de 
la  mer  dans  les  citernes ,  la  ville ,  faute  d'eau  douce , 
fut  obligée  de  capituler  et  de  se  rendre.  (  Caes.  6e/L 
Alexandr.  ) 

Pour  ce  qui  est  du  peu  de  murailles  et  de  tours 
qui  sont  restées  de  l'enceinte  de  la  ville ,  leur  archi- 
tecture est  la  seule  chose  qui  mérite  quelque  atten- 
tion. Elle  n'est  point  romaine ,  elle  ne  peut  être  que 
grecque  ou  sarrasine.  Les  tours  étoient  fort  vastes , 
elles  sont  à  présent  dégradées  en  quelques  endroits. 
Qui  ne  croiroit  pas  y  trouver  aussi  quelque  monu- 
ment considérable  du  christianisme ,  qui  a  été  si  flo- 
rissant à  Alexandrie  pendant  plusieurs  siècles  ?  U  n'y 
en  a  néanmoins  aucun.  Les  églises  mêmes  de  Saint- 
Marc  ,  desservies  par  les  Grecs ,  et  celle  de  Sainte- 
Catherine  desservie  par  les  Coptes,  n'ont  absolument 
rien  qui  frappe  et  qui  soit  remarquable. 

Deux  choses  hors  d'Alexandrie  attirent  les  étran- 
gers ,  lîle  du  Phare  et  le  lac  Maréote ,  quoique 
l'idée^eule  du  temps  passé  y  puisse  foire  plaisir  :  le 
Phare ,  parce  que  l'on  dit  que  c'est  dans  une  mai- 
son ,  qui  étoit  au  nord  sur  le  rivage  de  la  mer ,  que 
les  Septante  (i)  fiient  en  soixante-douze  jours  leur 
version  de  la  bible  :  en  mémoire  de  cette  version , 
„.-  ^  . 

(i)  Flav.  Joseph,  Antiq.  Jud.  liv.  12 ,  ch.  2.  ^^  Phil.  de 
if  lia  Mos.  Jiv.  3. 
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les  Jiiiis  ei  les  gens  de  toute  nation  s'assembloient 
aiUiefoIs  un  jour  de  l'amure  dans  celte  île  ,  ei  y  ci?- 
lébroieut  une  grande  fête  )  ;  le  lac  Mareote  ou  le  lac 
Charei,  parce  que  son  port,  dit  Sirabon,  éloil  plus 
fréquenté,  et  qu'il  produisoit  beaucoup  plus  que  le 
port  Cibotus  (  le  port  vieux  )  ,  dans  lequel  le  fleuve 
Calito ,  après  avoir  tiavcrsi'  ce  lac  ,  alloit  se  jeter. 

L'embarras  d'un  voyayeur  qui  n'a  que  ses  livres 
à  consulter,  augmente  i  cliaque  pas,  car  tous  ces 
lieux-là  ont  cLangé  de  nom  ;  les  Grecs  les  appelaient 
d'une  manière ,  cl  les  Latins  d'une  autre.  Par  exemple , 
dans  César ,  le  vieux  port  est  le  port  d'Afrique;  dans 
Strabon,  c'est  l^  port  Tegaraus  :  le  port  nouveau  , 
dans  César,  est  le  port  d'Asie;  dans  Strabon,  c'est 
Taurus  ;  ainsi  des  autres.  Ce  sont  aujourd'hui  de  nou- 
veaux termes.  Pour  être  parfaitement  au  fait,  il  faut 
savoir  s'orienter,  entendre  la  langue  du  pays,  et 
examiner  les  choses  à  loisir  et  avec  exactitude. 


CHAPITRE    Yir. 

Tkèbes. 

\^UE  n'a  -point  dît  toute  l'antiquité  de  Thèbes ,  au- 
trement Diospolis  magna?  Il  n'est  pas  tm  auteur 
2ui  n'en  ait  parlé  comme  d'une  ville  dont  la  gran- 
eur  et  la  beauté  étoient  au-dessus  de  toute  expres- 
sion. Diodore  veut  que  son  circuit  fut  de  r^o  stades 
qui  font  six  lieues ,  à  quelque  chose  près.  Stral^n  lui 
donne  même  80  stades  de  longueur.  Ce  qu'il  y  a  de 
,  sûr,  c'est  qu'il  falloit  que  son  étendue  fût  prodi- 
gieuse ,  puisqu'elle  fut  nommée  la. ville  à  cent  portes. 
Non-seulement  elle  fut  la  capitale  de  l'Egypte,  mais 
sous  Sésostris  elle  étoit  même  la  capitale  de  l'Orient. 
Sa  situation  étoit  d'autant  plus  conmiode  et  plus  avan- 
tageuse pour  uoiurif  les  milliers  d*Uabitans  qu'elle 
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contenoit ,  que  le  terrain  des  environs  est  admirable, 
et  que  le  Nd  iraversoit  la  ville.  Or ,  cette  superbe 
ville  a  eu  le  même  sort  qu* Alexandrie  et  que  Mem-»- 
phis.  On  ne  la  connoît  plus  que  par  ses  rumes;  mais 
avec  cette  différeifce  que ,  malgré  les  malheurs  oii 
elle  a  été  exposée,  malgré  les  efforts  auront  faits 
les  Carthaginois  (  Ammian.  1. 1 7  ) ,  le  roi  Cambyse^ 
les  Romains  sous  Cornélius  Gallus,  pour  la  détruire 
de  fond  en  comble ,  après  Tavolr  pillée  et  saccagée  ; 
il  n^est  point  d'endroit  dans  toute  TEgypte ,  où  il 
soit  resté  tant  de  beaux  monumens^  et  tant  de  choses 
qui  méritent  d'être  vues. 

"Par  exemple,  à  Test  du  Nil,  oa  voit  six  portes 
entières  du  château  dans  lequel  étoit  renfermé  le 
palais  des  rois  de  Thèbes  ;  ce  soQt  autant  de  chefs-^ 
d'œuvre  de  la  plus  parfaite  architecture.  Au  sortir 
de  chaque  porte ,  on  trouve  une  longue  avenue  de 
sphinx  et  de  toutes  sortes  de  statues  de  marbre  qui 
conduisoit  au  palais  ;  cela  n'est  rien  en  comparaison 
du  grand  salon  de  ce  pal^^.  Il  est  soutenu  de  cent 
douze  colonnes,  qui  onts,oixante  et  douze  pieds  de 
haut^  et  douze  pieds  et  un  tiers  de  diamètre,  toutes 
couvertes  de  figures  en  relief  et  peintes.  Les  mu-^ 
railles  et  le  plancher  sont  peints  aussi  hors  du  salon 
en  différens  péristyles;  Ton  peut  compter  jusqu'à 
mille  colonnes,  quatre  colosses  de  marbre,  et  plu-^ 
sieurs  obélisques,  dont  deux  sont  de  porphyre,  et 
quatre  de  granit.  Un  peu  plus  loin ,  est  le  château  el 
le  sépulcre  du  roi  Osymanduas ,  dont  parle  Diodore  ; 
la  chambre  du  sépulcre  est  encore  entière  :  pour  ce 
qui  est  du  château ,  il  est  réduit  à  deux  pièces  avan^ 
cées  presque  en  demi-lune ,  sur  lesquelles  sont  i:e-^ 
présentés  les  combats  et  les  triomphes  de  ce  prince. 
De  tous  côtés  on  y  trouve  des  colonnes ,  les  unes 
avec  des  bas  reliefs,  et  les  autres  non  sculptées ;^lu^ 
sieurs  temples  à  d^mi-ruiués ,  el  les  débris  de  la 
bibliothèque. 
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Ce  qiii  est  an  couchant  du  Nil  nVst  pas  mornscH- 
riens  ([lie  ce  qiiifstà  l'oiienl.Saiis  parler  des  temples 
de  Vt'iius  et  de  Memnon,  des  galeries  pleines  d'hié- 
rofjlyplies,  des  colonnes,  il  y  a  des  choses  que  l'on 
peut  dire  ^tre  uniques  dans  le  tnonde;  savoir,  les 
S^pidcres  des  rois  de  Thèbes  et  trois  statues  colos- 
sales. Les  deux  premières ,  dont  a  tant  parlé  Stiabon , 
sont  remplies  il'iiue  vingtaine  d'inscriptions,  soit 
grecques,  soit  latines  i  la  troisièrae  est  la  statue  du 
Toi  Memnon ,  laquelle,  selon  la  tradition  des  anciens 
Egyptiens,  rendoit  un  son  au  lever  du  soleil. 

L'on  prétend  qu'il  y  a  eu  jusqu'à  quarante-sept 
sépulcres  des  rois  de  Thèbes.  Il  parolt  que  sous  le 
règne  de  Ptolomi'c-Lagus,  il  n'en  restoit  déjà  plus 
«pie  dix-sept.  Diodore  dit  que  du  temps  de  Jiiles- 
Oi^sar  le  nombre  en  ëloit  encore  diminué;  aujour- 
d'hui il  en  reste  dix,  cinq  entiers,  et  cinq  à  demï- 
minés,  ce  qui  suSitpour  donner  l'idée  que  l'on  doit 
avoir  d'une  chose  aussi  singulière  que  celle-là,  et 
qui  ne  cède  en  rien  à  la  magnificence  des  tom- 
beaux des  rois  de  Memphis,  c'esl-à-dire  des  py- 
ramides. 

Les  sépulcres  de  Thèbes  sont  creusés  dans  le  roc  , 
et  d'une  profondeur  surprenante.  On  y  entre  par 
nne  ouverture  qui  est  et  pins  haute  et  plus  large 
que  les  plus  grandes  portes  cochères.  Un  long  sou-< 
terrain  large  de  dix  à  douze  pieds ,  conduit  à  des 
chambres,  dans  l'une  desquelles  est  un  tombeau  de 
granit  élevé  de  quatre  pieds;  au-dessus  est  comule 
une  impériale  qui  le  couvre,  et  qui  dotme  un  véri- 
table air  de  grandeur  &  tous  les  autres  ornemens  qui 
l'accompagnent.  Salles,  chambres,  tout  est  peint 
depuis' le  haut-jusqu'en  bas.  La  variété  descouleurs, 
qui  sont  presque  aussi  vives  que  le  premier  jour ,  font 
un  etTet  admirable;  ce  sont  autant  d'hiéroglyphes 
qu'il  y  a  de  figures  d'animaux  et  de  choses  repré- 
sentées; ce  qui  fait  conjecturer  que  c'est-là  l'histoire 
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de  la  vie ,  des  vertus ,  des  actions  y  des  combats ,  des 
victoires  des  princes  qui  y  sont  inhumés.  Mais  il  en 
est  des  hiéroglyphes  des  Égyptiens  y  comme  des  ca- 
ractères de  quelques  peuples  anciens ,  qu'il  nous  est 
à  présent  impossible  de  déchiffrer.  S^il  arrive  jamais 
que  quelqu'un  parvienne  à  en  avoir  l'intelligence , 
on  aura  1  histoire  de  ces  temps-là ,  qui  nous  est  in- 
connue, et  qui  vraisemblablement  n'a  jamais  été  mise 
par  écrit.  Outre  l'histoire  du  temps ,  on  aura  l'abrégé 
des  superstitions  des  Egyptiens;  car  il  y  a  quelques- 
unes  de  ces  chambres ,  où  l'on  voit  différentes  divi- 
nités représentées  sous  des  figures  humaines;  les 
unes  ayant  des  têtes  de  loup ,  les  autres  de  chien , 
de  singe ,  de  bélier  ^  de  crocodile ,  d'épervier.  En 
d'autres  endroits ,  ce  sont  des  corps  d'oiseaux  avec 
des  têtes  d'hommes;  dans  d'autres  chambres ,  ce  sont 
des  sacrifices  qui  sont  peints,  les  sacrificateurs  avec 
leurs  habits  bizarres,  les  esclaves  les  mains  liées 
derrière  le  dos ,  ou  debout ,  ou  couchés  par  terre  ; 
tous  les  instrumens  qui  servoient  aux  sacrifices.  Dans 
d'autres ,  ce  sont  les  instrumens  de  l'astronomie  j 
des  arts ,  du  labourage ,  de  la  navigation  ;  des 
vaisseaux  qui  ont  pour  proue  et  pour  poupe  des 
Lecs  de  grue  et  d'ibis,  et  pour  voiles  des  soleils  e( 
des  lunes. 

CHAPITRE    VIII. 

Restes  de  r ancienne  Egypte  païenne. 

V^UAND  on  a  vu  le  Caire ,  les  environs  de  M em- 
phis ,  d'Alexandrie  et  de  ïhèbes,  l'on  peut  dire  qu'on 
a  vu  les  beaux  monumens  qui  nous  restent  de  l'an- 
cienne Egypte  ;  cependant  il  y  en  a  encore  plusieurs 
quoiqu'éloignés  les  uns  des  autres ,  et  répandus  dans 
presque  toute  TEgypte,  que  tout  curieux 
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Toir,  soit  pour  en  admirer  la  magnificence,  sotï^ 
en  lirer  bien  des  connoissances  par  rapport  à  l'iiis- 
toïre  et  aux  sciences;  da  moins  est-il  bon  d'en  avoir 
une  liste  générale.  La  Toici. 

Vingt-quatre  temples  entiers,  oli  peu  endom- 
magés; savoir,  ceux  de  Pan  à  Thcmùis;  de  Vénus 
à  Aphroditopolis;  à^Isis  avec  une  inscription  grecque 
à  Aspeos-Anemidos  ;  de  Mercure  à  Hermopoiis  ;  dtt 
Soleil ii  Tanis  la  supérieure;  de  Ju/j/V^r,  d  Hercule 
et  de  /a  Victoire  à  Hieracou  ,  avec  une  inscription 
latine  ;  àîAmae  à  Antcopohs ,  avec  une  inscriptioa 
grecque  ;  à'Osiris  à  Abydus  ;  de  Vénus ,  avec  une 
inscription  grecque,  à  Tentjris;  d'isis  à  Tent^risJ 
A'ApoIlon  à  Apollînopolis-Parva,  avec  une  inscrijv- 
tioti  grecque  ;  de  Uorus  à  Coptos  ;  de  Sérapis  à 
Thèbes;  de  Memnon  à  Thèbes;  ^Apollon  et  de  Ju- 
piter à  Hermonlhis  ;  à'Isis  à  Hermonthis;  de  Pallas 
Â  Latopolis;  du  poisson  Latus  à  Latopolis;  de  Zu- 
(Àne  à  Lucinœ-Civitas  ;  ^Apollon  à  ApolUnopolis- 
Magna;  ^Apollon  avec  une  inscription  grecque,  à 
Ompos  ;  d'Isis  avec  une  inscription  grecque ,  à  Phile  ; 
de  VEper-ier  à  Phile. 

Les  auteurs  anciens  font  mention  de  quatre-vingts 
femples  fameux  en  Egypte;  mais  Von  n'y  voit  que 
quelques  ruines ,  et  quelques  colonnes  de  cinquante- 
SIX  autres.  —  Un  labyrinthe  entier,  avec  une  ins- 
cription grecque.  —  Plus  de  cinquante  grottes  s^- 
pidcrales  peintes  et  sculptées ,  surtout  à  Plitônlis,  et 
dans  le  mont  de  Benihassan ,  au  nord  d'Arsiiioé.  — 
Plusieurs  catacombes  remplies  de  momies  d'hommes , 
d'oiseaux,  de  chiens,  de  chats,  etc.  embaimiés.  — 
Plusieurs  bains,  qui  ont  quelque  chose  de  remar- 
quable ,  ou  par  la  situation  du  lieu ,  ou  par  les  orne- 
mcns  qu'on  y  avoit  faits  :  le  bain  Mehamma ,  par 
exemple^  qui  est  à  un  mille  de  Chair-Fadel.  Cest 
xm  carré  long  de  dix  à  douze  pieds  de  large,  et  de 
doaz«  à  quinze  pieds  de  long,  l]  a  huit  réduits ,  qui 

ont 
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.(ml  six  pieds  aux  deux  flancs,  et  deux  pieds  au  fond. 
Le  tout  est  creuse  dans  le  roc.  L'eau  en  est  Yiye  et 
douce.  Dans  le  bain  comme  dans  les  réduits ,  il  y  a 
toujours  deux  pieds  d'eau,  et  quelquefois  pendant 
Tête  un  peu  moins.  On  y  descend  par  huit  marches* 
Proche  de  Tentrée,  qui  est  à  rex-lerre,  il  y  a  plu- 
sieurs anciens  tombeaux  taillés  également  dans  le 
roc.  L'idée  que  les  femmes  turques  ont  de  l'eau  de 
ce  bain ,  a  quelque  chose  de  singulier.  Elles  viennent 
s'y  baigner  tous  les  dimanches,  pour  implorer  le 
secours  de  là  sainte  Vierge ,  et  sur-tout  pour  avoir 
des  enfans.  Leur  prière  est  courte ,  et  se  réduit  à  ce 
peu  de  paroles,  qu'elles  répètent  souvent  :  Sette 
Maria  Eini  si  oulad  au  Benaïé. 

A  quelque  distance  de  ce  bain  est  le  puits  qu'oa 
nomme  Birelbahn  Ce  puits  est  rond ,  de  quinze  à 
vingt  pas  de  diamètre;  quoiqu'il  soit  baillé  dans  le 
roc ,  on  y  a  pratiqué  des  marches.  La  pente  en 
est  si  facile ,  que  les  bestiaux  descendent  jusqu'au 
•fond  pour  y  boire  ;  l'eau  est  d'une  source  abondante 
et  qui  ne  tarit  jamais.  —  Le  puits  de  Sémiramis  au 
château  du  Caire.  —  Dix-huit  obélisques,  deux  à 
Alexandrie ,  dix  à  Thèbes ,  quatre  à  Phile ,  un  à  Ar- 
sinoë,  et  un  à  Héliopolis.  —  Vingt  grandes  pyra- 
mides ,  et  un  plus  grand  nombre  de  petites.  La  plus 
grande  des  trois  qui  sont  auprès  de  Tancienne  Mem- 
phis,  à  trois  lieues  du  Caire,  a  cinq  cents  pieds  de 
hauteur  perpendiculaire ,  et  six  cent  soixante-dix  de 
talus.  On  y  monte  en  dehors  par  deux  cent  vingt 
degrés^  chacun  d'environ  trois  pieds  de  haut.  Il  manque 
vingt-  quatre  ou  vingt-cinq  pieds  à  la  cime ,  où  l'oix 
trouve  une  esplanade  de  dix  à  douze  pieds  en  carré. 

Outre  cela  cette  pyramide  est  ouverte,  et  a  une 
porte  du  côté  du  nord ,  élevée  de  quarante-cinq  pieds 
au-dessus  du  terrain.  On  entre  par  un  canal  en  pente 
de  quatre-vingt  cinq  pieds  de  long ,  trois  pieds  six 
pouces  de  large  en  carré.  Après  ce  canal  ou  en  trouve,  ^ 
T.  III.  3o 
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un  autre,  qui  va  toujours  en  montant;  il  a  qnatre- 
Tingt-sfize  pieds  de  long,  trois  pieds  quatre  pouces 
de  haut  et  de  large.  Au  sortir  de  ce  second  canal  à 
droite  est  un  puits  qui  est  à  sec  ;  il  va  en  biaisant,  et 
l'extrémité  est  boucliée  de  sable.  De  plaîn-pled  au 
puits  est  une  allée  de  cent  treize  pieds  de  longueur, 
et  de  trois  pieds  de  largeur  en  carré,  qui  est  terminée 
par  une  chambre  longue  de  dis-huit  pieds,  large 
de  seize,  haute  de  vingt-un,  jusqu'à  l'angle  de  la 
voùie  en  dos  d'âne.  Il  n'y  a  plus  dans  cette  chambre  i 
ni  tombeau ,  ni  corps  ;  tout  a  été  enlevé  il  y  a  plit-  ] 
sieurs  siècles. 

On  revient  sur  ses  pas  jusqu'au  haut  du  second 
canal  ;  là  on  monte  par  un  glacis  de  cent  trente-six 
pieds  de  long;  de  chaque  côté  il  y  a  une  banquette 
avec  des  mortaises,  an  nombre  de  vingt-huit  -par 
banquette;  la  largeur  du  glacis  est  de  six  pieds,  et 
sa  hauteur  de  vingt-quatre  jusqu'au  fond  de  la  voûte, 
qui  est  en  dos  d'une.  Au  haut  du  glacis  on  trouve 
ime  plate-forme ,  et  de  niveau  un  canal  incrusté  de 

,granit,qui  a  vingt-un  pieds  de  long,  trois  pieds  huit 
pouces  de  large,  et  trois  pieds  quatre  pouces  de 

■iiaut. 

Du  canal ,  on  entre  dans  la  salle  destinée  à  servit 

.de  sépulture  ;  elle  a  trente-deux  pieds  de  longueur, 

-seiïe  de  largeur, .et  seize  de  hauteur:  pavé,  plan- 
cher, miuailles ,  tout  est  incrusté  de  granit.  Au  fond, 

•à  quatre  pieds  quatre  pouces  du  mur ,  est  te  tombeau  ; 
ÎI  est  de  granit ,  et  d'une  seule  pierre ,  sans  couvercle. 

'Il  a  sept  pieds  de  longueur ,  trois  de  largeur ,  demi- 

-pied  d'épaisseur ,  et  trois  de  hauteur  :  lorsque  l'on 
îrappe  dessus,  il  résonne  comme  une  cloche. 

En  général ,  si  l'on  veut  avoir  une  connoissance 
parfaite  des  pyramides,  il  faut  qu'on  examine  de 
quels  matériaux  elles  sont  battes ,  quelle  est  leur  fi- 
c«re,[eur  dimension ,  leur  destination,  leur  nombre; 

je  temps  auquel  elles  out  été,  levées  j  quand  elles 
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ont  été  ouvertes  ;  qui  sont  ceux  qui  les  ont  dépouil-? 
l^s,  surtout  les  trois  de  Mempnis ,  de  leurs  orne- 
inens  et  des  richesses  qui  y  étoient  renfermées.  Ce 
détail  demande  bieu  des  recherches;  mafs  ce  n'est 
point  une  chose  impossible  ;  il  ne  reste  presque  plus 
rien  à  déterrer  sur  cela  ;  les  principaux  articles  sont 
^claircis ,  et  donnent  un  grand  jour  à  ITiistoire  des 
monarques  qui  ont  régné  à  Memphis. 

A  deux  lieues  de  Benî-Sumed,  proche  un  vieux 
château  nommé  Tumairaq ^  détruit,  et  qui  n'est  plus 
qu'un  tas  de  décombres  rougeâtrès ,  il  y  a  une  dou- 
zaine de  cavernes ,  où  Ton  meitoit  les  chiens  que  IJou 
embaumoit.  On  y  trouve  plusieurs  chiens  d||séchés 
en  momies ,  couverts  de  suaires ,  enterrés  unique- 
ment dans  le  sable ,  n'y  ayant  nulle  part  aucune  af)- 
parence  de  cercueil  :  au  lieu  qu'à  Berei-Kassan  rien 
n'est  plus  commun  que  des  chiens  et  des  chats  em- 
baumés ,  que  des  momies  d'hommes  ^  les  uns  et  les 
autres  mis  dans  deé  caisses. 

CHAPITRE    IX. 

Restes  de  V ancienne  Egypte  chrétienne. 

Xje  patriarcat  d'Alexandrie  comprenoit  sept  mé- 


Lybi 

sous  ce  patriarcat. 

Quoique  le  temps  et  la  fureur  des  musulmans 
aient  détruit  la  plupart  des  villes  épiscopales,  et  ré- 
duit les  autres  en  de  misérables  villages,  on  peut 
aisément ,  au  milieu  de  ce  chaos ,  découvrii;  le  nom  et 
la  situation  de  chaque  siège ,  et  distinguer  le  dépar- 
tement de  chaque  métropole.  Il  ne  s'agit  que  de  faire 
«quelques  voyages  sur  le;  lieux ,  de  faire  des  extraits 

2q«« 
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des  conciles  et  des  auteurs  eccléslastiqiies  ;  de  lire  les 
histoires  et  les  méaologes  des  Coptes;  de  leur  faire 
des  inierrogatious  sur  ce  qui  regarde  leur  Eglise  : 
avec  ces  seeours ,  les  traces  de  la  tradition  les  plus  ef- 
facées deviennent  sensibles.  On  peut  eilectivemcm 
sur  les  lieux  s'orienter,  et  placer  chaque  siège  épis- 
copal  dans  le  district  de  sa  métropole.  On  peut ,  avec 
le  nom  arabe  moderne,  découvrir  l'ancien  nom 
grec  ou  copte,  et  par-là  dresser  une  carte  égyptienne 
purement  ecclésiastique. 

.  Les  Coptes  d'aujourd'hui  ont  conservé  quelques 
évêchés  ,  mais  en  petit  nombre  ,  ou  plutôt  ils  n'en 
9ut  que  les  noms. 

.  Apr*  tout,  les  beaux  monumeiis  du  christia- 
nisme qui  restent  eu  Eg^te  ,  sont  quatre  -  vingts 
monastères  entiers,  et  dont  on  a  le  plan,  avec  le 
nom  et  la  description  de  leur  situation.  Ces  lieux  , 

3ui  ont  fait  autrefois  un  paradis  terrestre  des  déserts 
e  la  Thébaïde ,  de  Scéié  ,  de  Tabeime  et  de  Sinaï , 
subsistent,  du  moins  occupent  la  même  place  que 
celle  où  éioienl  les  anciens. 

Entre  ces  monastères ,  les  plus  distingués  sont 
ceux  de  Saint-Antoine  au  désert ,  de  Saint-Antoine 
ou  Piper  sur  le  Nil ,  de  Saint-Paul  ermite ,  de  Saint- 
Macaire ,  des  Suriens ,  des  Grecs ,  de  Saint-Pacôme  , 
de  Saint-Arsène ,  de  Saint-Paëse  à  Scété ,  de  Saint- 
Pacse  dans  la  Thébaïde  ,  de  Saint- Sennodius  ,  de 
l'abbé  Hor,  de  l'abbé  PithyDon,  de  l'allé  Apollon, 
de  la  Poulie  sur  le  Nil ,  de  la  Fenêtre  à  Aniinoé  , 
de  la  Croix ,  des  Martyrs ,  de  Jarnous  ou  do  Pro- 
aostic ,  de  Saint-Jean-d'Egypte  , de  Sainl-Paphnuce , 
de  Sainte-Damiane ,  de  Sinaï ,  de  Raithe. 

L'église  de  Deïr-el-Bacara  est  peu  de  chose  ,  et 
d'une  structure  très-commune.  Mais  dans  la  nef  il 
y  a  dix  belles  colonnes  doriques  ,  qui  ont  chacune 
deux  pieds  de  diamètre.  U  y  en  a  six  dans  te  chœur  , 
.et  à  l'autel  deux  pilastres,  qui  tmt  des  chapiteaux 
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corinthiens.  L'on  voit  dans  la  même  ville  un  petit 
temple  ,  qu'on  nomme  le  temple  des  Muses,  Rien 
n'y  frappe  tant  la  ^ue  que  les  globes  serpentins  aîlës , 
qui  sont  au  haut  de  la  voûte,  c'est-ànlire  ,  plusieurs 
serpens.  Chaque  serpent ,  par  ses  plis  et  replis ,  forme 
un  globe  ;  à  chaque  globe  il  y  a  deux  ailes ,, l'une  à 
droite  et  l'autre  à  gauche. 

A  Kefour  est  la  chapelle  de  saint  Athanase ,  que 
les  Coptes  appellent  la  Baraue  de  saint  Athanase. 
Outre  plusieurs  colonnes  qui  sont  entre  les  fenêtres 
du  dôme  ,  il  y  a  un  couvercle  de  marbre  blanc  y  de 
sept  pieds  de  haut  et  de  trois  de  large ,  fait  en  dos 
d'âne  ,  et  debout ,  pour  servir  d'ambon. 

Dans  le  cimetière  qui  est  hors  de  la  ville  ^  est  une 
chapelle  de  saint  Théodore  ;  on  y  voit ,  quoiqu'elle 
soit  presqu'entièrement  démolie ,  cette  inscription  ; 

Theodoroc  Pimarturoc  Nicetec  chou. 

Mais  pour  exécuter  ce  dessein ,  il  faut  parcourir 
l'Egypte ,  y  faire  plus  d'un  voyage ,  et  ne  jpas  s'en 
rapporter  uniquement  aux  li^yres  et  aux  relations  qui 
ont  été  données  au  public  sur  cette  matière. 

Nous  ajouterons  que  le  père  Sicard ,  depuis  qu'il 
avoit  mis  par  écrit  ce  projet ,  a  fait  ce  qu'il  conseil-» 
loit  de  faire  à  quiconque  entreprendroit  ae  continuer 
son  ouvrage. 
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bid.%6. 

Ammoniac.  Sel  qu'on  tire  surtout  du  Delta  en  Egypte  ; 
quelle  en  est  U  matière ,  les  yases  qui  la  contiennent, 
la  disposition  des  fourneaux,  la  façon  du  travail,  la 
qualité  et  Tusage  de  ce  sel.  III,  4^3  et  suiç. 

[^/77a ,  village  de  Tile  dAndros,  habité  par  des  Alba- 
noîs.  1 ,  298. 

Ars€u:ides;  ils  se  retirèrent  dans  le  septième  siècle  dans 
un  coin  de  la  Phénicie  sur  des  rochers  inaccessibles. 
Leur  brigandage  leur  fit  donner  le  nom  d'Assassins , 
et  leur  chef  se  nommoit  le  Vieux  de  la  Montagne. 
Les  Kesbins  et  les  Nassariens  pourroient  bien  être 
les  successeurs  des  Assassins.  I,  224. 

Azéfia  ou  Nirzamamoulouk  f  général  du  Mogol.  Son 
caractère  inspire  du  respect  et  de  la  confiance  à  Tha- 
mas-Koulikan.  Le  Mogol  dédaigne  ses  conseils. 
Quelles  en  sont  les  suites.  III,  5  et  suiç, 

Assemanni  (Joseph),  maronite  de  nation,  originaire 
du  mont  Liban ,  bibliothécaire  du  Vatican.  Il  fait  un 
voyage  avec  le  père  Sicard  dans  la  Basse-Thébaïde , 

Eour  rechercher  et  acheter  de  vieux  manuscrits  ara- 
es  et  coptes.  III ,  279. 
AihoSy  fameuse  montagne  que  Xercès  sépara  du  con- 
tinent par  un  détroit  de  quinze  cents  pas,  selon 
Pline.  1 9  321. 
lAçanies  »  contribution  qu'on  exige  de  ceux  qu'on  accuse 
d'être  Chrétiens,  après  les  avoir  mis  sous  le  bâton. 

I,  170. 

B. 

Bagdad  ;  c'est  la  nouvelle  Babylone  ;  elle  est  au  con- 
fluent du  Tigre ,  du  côté  de  la  Chaldée.  II,  47. 

Bagnes^  prison  des  esclaves  où  lès  missionnaii'es  ont  la 
permission  de  prêcher 5  de  confesser,  de  dire  la 
messe,  et  où  ils  s'enferment  avecjes  pestiférés  quand 
cette  cruelle  maladie  y  règne.  I,.  ir. 

Bakou  9  ville  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  qu'on 
nomme  souvent  mer  de  Bakou.  Il ,  385. 

Barkoy  petite  ville  d'Ethiopie,  où  mourut  le  pèreBre- 
vedent ,  missionnaire  qui  accompagnoit  M.  Poncet. 

II,  261. 
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Btrsife ,-pnnr-e  Ethiopien. Sa  mortel  son  deuil,  TI,  2>î7. 

UtifSûra,  vilfe  de  l'Arabie  déserle,  éloignée  de  vingt 
lieues  du  golfe  Persique.  Il ,  39. 

Bazin  (le  frère) .  proposé  par  le  sieur  Pierson ,  ri^sident 
du  commerce  de  la  compagnie  anglaise,  devient  pre- 
mier mddecin  de  Thamas-K-oulikan.  III ,  45, 

Beâé,  ville  sur  le  Nil.  Il  y  a  une  église  dédiée  à  saint 
George.  Histoire  dont  le  père  Sicard  ne  se  fait  pas 
garant,  mais  qu'on  lui  a  racontée  au  sujet  de  celle 
église,  m.  273. 

BeihUem ,  village  assez  grand  et  assez  peuplé ,  sanctifié 
par  la  naissance  du  Sauveur.  Il  est  à  deux  lieues  de 
Jérusalem.  1,  2^9. 

Bhabeit,  village  d'j5gyp!e  où  l'on  voit  encore  les  restes 
d'un  des  plus  beaux ,  des  plus  vastes  et  des  plus  an- 
ciens temples  d'Egypte.  III,  211. 


Cabahes;  en  quoi  elles  diffèrent  des  villages  dans  le 

mont  Liban.  Travail  qu'on  y  fait  de  la  soie.  I,  348. 
Cahariha,  capitale  d'un  canton  très-montagneux  de  la 

Circassie.  Il,  221, 
Caire  (le).  Description  de  cette  capitale  d'Egypte,  Sa 

situation,  ses  richesses,  sa   population.  Révolution 

arrivée  au  Caire  en  1722.  lit,  170  et  4i5. 
Cana  de  Galilée,  où  Jësus-Chrîst  fit  son  premier  mi- 
racle. I,  377. 
Canal  de  Joseph.  Ce  qu'en  rapporte  la  tradition  du 

pays.  Il  se  décharge  dans  le  lac  Mœris  ou  de  Caron. 

Fables  qu'on  débite  à  ce  sujet.  \\\ ,  268. 
Candahar,  ville  des  plus  fortes  de  l'Asie,  et  le  dernier 

retranchement  des  Aghuans.  Thamas-Koulikanlesy 

force  et  pille  leurs  richesses.  III,  3fi. 
Cannobin^  demeure  du  patriarche  des  Maronites  dans 

le  Liban.  I,  180, 
Capharnaum  ,  ville  dont  il  ne  reste  que  ta  place  sur  les 

bords  de  la  mer  'Hbériade,  d^ns  laquelle  les  apôtres 
.      jetèrent  leurs  filets  par  ordre  du  Sauveur,  et  firent 

une  pêche  si  abondante.  Il  y  avoit  aussi  une  ville  ^ui 
.    s'appeloit  Tibériade  et  qui  est  aujourd'hui  détruite. 

1 ,  276. 
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Çaloyerj  nom  des  religieux  grecs.  I,  3i3« 
Caractère  des  Arméniens.  Il ,  95. 

Caravanes.  Il  en  part  un  grand  nombre  d'AIep  pour  U 
Mecque  et  autres  lieux.  Elles  ont  un  chef  qui  les 
conduit  et  les  gouverne.  I,  214,  332,  373. 

Carême  des  Grecs  ,  des  Arméniens  et  des  Su  riens. 
1,385. 

Carloçazi^  mauvais  village  de  Tile  de  Samos,  cette  ile 
si  célèbre  dans  l'histoire  poétique.  I,  3i3,  33i. 

Çasbin^  ville  principale  de  la  province  d'Erac;  elle  éioit 
la  demeure  des  rois  de  Perse  avant  l'empereur  Cha- 
Abas ,  qui  lui  préféra  Ispahan.  II ,  4^9* 

Cataractes  du  Nil.  Voyage  qu'y  fait  le  père  Sicard  avec 
M.  i^abbé  Pincia,  piémontais,  savant  et  grand  ama- 
teur de  l'antiquité.  Description  des  temples,  des  rui« 
nés  de  plusieurs  villes,  des  carrières  de  marbre  gra- 
nit, et  des  Nubiens  qui  habitent  aux  environs.  111, 
407  et  suiç. 

Cai^ale  (  la  ) ,  forteresse  turque  à  trente  lieues  de  Salo- 
nique.  I,  21. 

Cèdres  et  montagne  du  Liban.  I,  176. 

Césarée  de  Palestine^  ville  bien  maltraitée  par  le  temps 
et  par  les  Sarrasins.  I,  242. 

Ckelga^  grande  et  belle  ville  d'Ethiopie,  environnée 
d'aloès.  C'est  un  lieu  d'un  grand  commerce.  II,  261. 

Cherembeys  (  les } ,  sont  comme  la  haute  noblesse  de 
Criinée ,  et  les  dépositakes  des  lois  ;  ils  ont  un  chef 
qu'on  nomme  Bey.  II,  173. 

Chevaliers  de  Jérusalem  ^  comment  ils  sont  reçus.  I,  280. 

Chirçan  ou  Sirvan ,  provinpe  de  Perse.  Conspiration  du 
premier  ministre.  Histoire  des  deux  sectes  qui  divi- 
sent les  Mahométans.  Soulèvement  des  Lesghis  ou 
Lazes,  montagnards  du  Daghestan;' ils  entrent  dans 
Chamakié,  capitale  du  Sirvan,  ils  la  pillent,  efc* 
II,  442  et  suip.  Cest  l'ancienne  Albanie.  Voyez  sa 
description.  II,  38o. 

Chiurma ,  assez  bon  port  sur  la  mer  Rouge ,  où  les 
•  vaisseaux  sont  à  l'abri  de  la  tempête.  II,  3x2. 

Chomfat^  village  assez  proche  de  Baruth.  On  y  voit 
plusieurs  grands  mausolées ,  et  les  restes  d'un  châ- 
teau 9  avec  des  pierres  énormes  et  des  colonaes  qu'il 


f 


) 


478  TABLE  nP^ 

est  étonnant  qu'on  ait  pu  voîlurer  sur  une  montagne 
si  l'oide  et  si  élevée.  1 ,  4^4. 

Clrcassie,  description  Je  celleconlvée.  H,  2t4- 

Coga,  petite  ville  d'i£thîopie.  Il,  293. 

Cogga  Bagdassar,  Arménien  mis  à  mort  à  Trébîsonde 
en  haine  de  ia  foi  catholique.  Il ,  SyS. 

Concile  national ,  tenu  chez  les  Maronîles ,  dans  le  mo- 
nastère de  Lovaisé.  Articles  qui  faisolent  l'objet  de  la 
réforme  que  demandoit  le  Pape.  Ordre  qui  s'y  ob- 
serva, nom  de  ceux  qui  y  assistèrent:  I,  406  jusqu'à 
435. 

Consila,  port  sur  la  mer  Rouge  appartenant  au  roi  de 
la  Mecque.  H,  3o8. 

Canslanlina,Ae  en  Thrace,  ville  immense,  capitale  et  ^ 
demeure  des  empereurs  Turcs.  Le  mahométisme  est 
la  reticion  dominante,  mais  on  y  compte  aussi  beau- 
coup  de  Chrétiens.  I ,  a. 

Cortfoi.  Description  d'un  convoi  funèbre  à  Bediené  sur 
ie  Nil.  111,226. 

Co/7/ej.  Leur  origine,  l'clymologie  de  leur  nom,  leur 
créance,  leurs  erreurs,  leur  rit,  leur  carême,  etc. 
111,  11^  el  suit',  et  SBS  e/ suii'. 

Coids ;  des  troupes  de  te  peuple  appelé  Cords,  ayant  à 
leur  léle  Aii-.Vlcrdon-Kan,  s'emparent  d'ispahan  ,Ie 
pillent,  le  désolent,  et  réduisent  à  rîen  celle  grande 
ville  et  son  peuple.  Voyez  le  tableau  de  cette  désola- 
tion. III,  77  etsuiv.  • 

Courage  et  résistance  d'une  fille  bulgare  d'environ 
quinzeans.  II,  33. 

Crocodile,  monstre  très-coq^mun  dans  le  Nil;  manière 
de  le  prendre.  III,  37g. 

Crimée  dans  la  petite  Tartarie:  elle  a  un  Kan  nommé 
par  le  Grand-L>eigneur;  sa  capitale  et  la  résidence ^u 
Kan  est  Bachsat'ây.  Le  Kan  de  la  petite  Tartarie  est 
maître  d'un  très-grand  pays....  Il  est  regardé  comme 
rhéritier  présomptif  de  l'iCmpiré  turc  au  défaut  des 

enfans  mâles  des  Osmans Il  est  très-peu  riche  et 

d'une  autorité  fort  bornée.  Il,  i-j^  et  suiv. 

Curdislan  ,  pays  sous  l'obéissance  d'un  prince  particu- 
lier}  Il  est  situé  entre  la  Turquie  et  la  Perse,  et  ha- 
bité par  les  Jeïediesou  Curdes.  U^  363. 
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CydnuSy  fleuve  renonmë  par  le  danger  quV  courut 
Alexandre ,  et  par  la  mort  de  l'empereur  Frédéric* 
1 ,  342. 

D. 

Dagoué  ,  petit  bourg  sur  le  Nil,  célèbre  par  la  demeure 

d'un  insigne  voleur  nommé  Habid.  III,  200. 
Damanehour^  ville  dans  la  partie  occidentale  de  la 

Basse-Egypte.  III,  198. 
Damas ^  capitale  de  la  Syrie;  Hus,  petit-fils  de  Sem, 
en  a  été  le  fondateur.  Elle  étoit  d'abord  située  près 
de  la  montagne  où  Caïn  tua  son  frère  Abel.  Nabucho- 
donosor  la  détruisit;  les  Macédoniens  la  rebâtirent, 
mais  un  peu  plus  loin  et  dans  une  position  charmante. 
Sur  l'ancieii  chemin  de  Damas  à  Jérusalem  ,  on  voit 
entre  deux  montagnes  les  ruines  d'un  monastère  qui 
avoit  été  bâti  à  l'endroit  où  saint  Paul  avoit  été  ter- 
rassé et  converti.  I ,  io3  ; II,  5o  ^Z  suiç. 
.Delta  (le)  ;  il  se  divise  en  deux  provinces  ou  gouver- 
nemens,  qui  sont  la  Garbie  et  la  Menousie.  Mehalié 
(  la  grande  )  est  la  capitale  de  la  Garbie.  III ,  209. 

Dely ,  capitale  du  Mogol.  Son  étendue ,  son  opu- 
lence, etc.  Elle  est  pillée  par  les  Persans.  Thamas-* 
Koulikan  s'empare  de  toutes  les  richesses  dii  palais. 
Magnificence  du  trône  impérial.  Sédition  causée  par 
quelques  seigneurs  mogols  ;  quelles  en  sont  les  suites. 
Thamas  rend  la  couronne  au  prince  du  Mogol  et 
retourne  en  Perse.  III,  i5  ef  sun\ 

Demaîe ,  village  où  se  fait  le  sel  ammoniac  le  plus  es- 
timé d'Eçypte.  III,  210. 

Denderaj  ville  au  couchant  du  Nil.  Assez  loin  de  cette 
ville  on  voit  un  temple  des  anciens  Egyptiens,  et 
près  de  Dendera  une  forêt  de  doums  ou  de  dattiers 
sauvages.  III,  227. 

Derbeniy  ville  située  sur  la  mer  Caspienne.  III,  Zj. 

Dergoumidas  ^  prêtre  arménien  mis  à  mort  en  haine  de 
la  foi  catholique.  1 ,  9. 

Derviche,  Conversation  d'un  missionnaire  avec  un  der^ 
viche,  religieux  mahométan.  II,  45o. 

Dongola  j  capitale  du  royaume  de  ce  nom  :  elle  est 
dans  un  beau  pays.  Description  et  coutumes  de  celtf 
contrée,  II,  2i'ielsuie. 
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Jjora,  ou  millet  d'Inde,  commun  en  Egypte.  III,  sar. 
Vosillice,  patriarche schismalique de  Jéiusalem. Extrait 

et  léfulation  dun  de  ses  ouvrages  poslhomes,  U,  32. 
Druses^  peuple  du  mont  Liban  et  des  environs.  Son 

origine  ,  ses  mœurs,  etc.  I,  228  et  45i. 
Duvarna ,  capitale  du  royaume  de  Tigra.  II ,  297. 

E. 

EcKMiADZiJf ,  qu'on  nomme  aussi  le  monastère  des 
Trois-Egiises  ;  il  est  situé  près  d'Erivan.  C'est  ta 
résidence  du  patriarche  schismatique  des  Arméniens. 
On  dit  que  c'éloit  le  palais  de  Tirid.ite ,  le  premier 
roi  chrétien  d'Arménie,  et  qu'il  le  céda  à  S.  Grégoire, 
qui  en  a  éié  le  premier  patriarche.   Il,  93. 

Egliie  des  missionnaires  à  Conslantinople,  sa  descrip- 
tion; liberté  avec  laquelle  on  y  fait  tous  les  exercices 
de  la  religion,  1 ,  4-  Eglise  du  8aint-Sépulcre  à  Jéru- 
satem;  par  qui  elle  est  desservie  ;  sa  structure  ,  ses 
ornemens.  I,  247.  Eglise  de  la  Croix  dans  la  Thé- 
baïde;  sa  description,  et  l'histoire  de  l'abbé  Phanos 
ou  Etienne,  qui  avoit  anciennement  j^ouverné  ce 
monastère.  III ,   267. 

Egypte ,  royaume  d'Afrique  ;  sa  posîtiori ,  sa  fertilité, 
ses  monumens.  111  ,  168.  Plan  d'un  ouvrage  sur 
l'Egypte  ancienne  et  moderne.  Ibid.  309.  K^rbres 
et  pierres  d'Egypte  ;  son  gouvernement ,  ses  produc- 
tions; le  Nil,  le  Caire,  Alexandrie,  Thèbes,  etc. 
W/V.  426,  432  et  Suiv. 

Eleutkèrey  fleuve  qui  tire  sa  source  du  mont  Liban  et 
se  jette  dans  la  mer  de  Phénicie.  l,  a38. 

Emphras^  ville  d'Ethiopie  très-grande,  très-agréable- 
ment située  et  fort  commerçante,  II ,  s85. 

Erivan  ;  c'est  la  seule  place  forte  que  U  roi  de  Pçrse 
possède  en  Arménie.  U,  358. 

Erzeron  est  la  capitale  de  l'Arménie  turque;  on  croit 
communément  que  c'est  l'ancienne  Tnéodosiopoiis, 
11,  88»el356. 

Etablissement  fait  au  collège  de  Louis-Ie-Grand  pour 
élever  douze  enfans  de  différentes  nations  du  Levant, 
sur  le  modèle  de  la  fondation  f[uc  Grégoire  XIIl 
avoit  faite  à  Rome.  1 ,  lat. 

Mthiople. 
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Efkiopie.  Voyagé  cLe  M.  Poucet ,  inédecin,  ^en  Eibiopicé 
H^  236.  Origine  Àt  ce  royai^me  ;  3es  réi^oiutîons  ^ 
son  gouvernement  ^  ^a  religioo.  Ikïd*  iij  et  s^ip^ 

F. 

Fétm  qn^^yei  célèbre  dans  iout€  la  Per^e  en  mëttoire  de 

ia  mort  d'Ussein ,  fils  d'Âli.  U  ^  Z98. 
Firman  accordé  axix  missioiinaiives  de  Damas  à  Id  recom-* 

«nandaiion  ^  M.  Le  marquis  de  ^Bonnac,  a^lors  am^ 

bassadeur  k  ia  Poiie«  Forjae  dans  laquelle  ce  firmaA 

est  expédié.  1 ,  464. 
F4)urs  à  poiile/s,  La  consèFuction  de  ces  'foui*s  H  les 

procédés  de  ceux  qui  les  conduisent.  jLII  ^  4^7« 
f€u  du  Saini-SépulcreA  Histoire  de  ce  prétendu  feu 

saint,  lli)  2.29* 

a 

4jAr.Àm  (IVaymond  ) ,  ardhevéque  titulaire  d^A^cy^-e } 
il  résidoit  à  Cofistantinople,  et  étoit  Je  supérieur  de 
tous  les  catholiques  de  cette  capitale.  I ,  S. 

Gandoçtty  rivière  d'Ethiopie  qui  <se  dédbâi-ge  dans  une 
autre  rivière  appelée  Tekesel  ^  c'cst-^à-dîre  VEpou^an- 
4able  i  \o\xits  deux  se  jettent  dans  le  Nil.  Il,  259^ 

Gedda^  port  de  mer  à  une  demi-journée  de  la  Mecque. 
II,3o8. 

Gentiane  (sainte)  ;  elle  fut  martyrisée  sous  l'empire  de 
Dioclétien  ;  on  lui  a  bâti  une  églisç  eti  Egypte  dans 
la  plaine  qui  s'étend  depuis  dBolquas  jusqu'à  la  mer. 
Uistolre  ae  la  prétendue  H^rveille  qui  s'y  opère  le 
jour  de  Sa  féte«  llt^  204. 

Génois;  il  y  en  a  encore  beaucoupquiiSesoUt  Jndintenus 
à  Constaiftinople  ;  ils  sont  pour  la  plupart  intetprètes 
des  ambassadeurs,  ou  médecins,  tl ,  2. 

'Giesim^  grosse  bourgade  au  bord  du  Nil  et  au  milieu 
d'une  forêt  dont  les  arbres  Sont  très-singuliers.  Voyçz 
la  description  dequelques-uns  de  ces  arbres.  II,  267. 

Girana^  village  d'Ethiopie  situé  sur  une  hauteîinontdgne 
d'où  l'on  découvre  un  trèë-beau  paya.  H,  260. 

Girgé  ^  Capitale  du  Saïd,  à  cent  lieues  du  Caire  et  à   . 
l'occident  du  Nil.  Ul,  226. 

Gondar^  capitale  de  r£thiopie  )  :sa  ilescription ,  sa 

T.  llL  3i 
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magnificence  réelle  ou  imaginaire:  carlesieurPoncet 
qui  en  parle  est  un  auteur  suspect,  comme  nous 
l'avons  déjà  observé.   Il,  263. 

Coui-ernemenl  ecclësiastique  des  Arméniens  ;  leur  litur- 
gie, les  sacremens  el  la  manière  dont  ils  les  admi- 
nistrent. Les  fêtes  et  les  jeûnes  des  Arméniens,  leurs 
erreurs;  la  principale  est  de  ne  reconnoitre  qu'une 
seule  nature  en  Jésus-Chrisl  ;  ils  sont  Jacobiles  et  de 
la  même  créance  que  les  Coptes  et  les  îiuriens;  ma- 
nière de  traiter  avec  eux.  Histoire  d'un  jeune  Armé- 
nien catholique  de  Conslanlinople  et  de  son  repentir, 
après  avoir  pris  le  turban  dans  un  moment  d'ivresse. 
Il,  98  jusgu'à  174. 

iirottes  de  la  Basse-Thébaïde  et  leur  histoire.  III ,  25S. 

Guerry,  bourgade  sur  le  Nil,  à  l'extrémité  de  l'EgypIe; 
manière  singulière  de  passer  ce  Iteuve  en  cet  endroit. 
II,  347-  .       . 

Gumichkané ,  ville  ;  sa  position  voisine  de  quelques 
mines  d'or  et  d'argent.   II,  377. 

Guilan  (  le  )  ;  province  de  Perse  ;  sa  situation ,  sa  ferti- 
lité, et  l'opinion  de  Slrabon  et  de  quelques  autres 
historiens  sur  cette  province,  U,  423. 

Guiray;  pourquoi  le  surnom  de  Gulray  est  affecté  aux 
kans  de  Tartarie.  U,  226'. 

H. 

Haik;  il  fut  le  premier  roi  d'Arménie,  selon  une  an- 
cienne histoire  de  Moïse  de  Choien  ;  on  en  compte 
cinquante-trois  de  la  postérité  de  Haïk,  et  vingt-sept 
de  la  race  des  Arsacides.  U,  82. 

Hamaàan,  ville  de  Médie  située  au  pied  du  mont 
Alvand,  Tune  des  plus  fertiles  et  des  plus  hautes 
montagnes  de  Perse  ;  c'est  une  branche  du  mont 
Taurus.  On  y  voit  le  tombeau  réel  ou  pf'élendu 
d'Esther  et  de  Mardochée.  II,  4jo. 

Hâlaoué,  la  dernière  boursade  qui  dépende  du  Grand- 
Seigneur,  en  allant  du  t^ire  en  Etniopie.  II ,  240. 

Hippopotames^  chevaux  marins  très-communs  dans  la 
Haute-Egypte  vers  les  cataractes  du  Nil.  III ,  378. 

Hislûire  du  martyre  de  Marie-Thérèse,  qui  avoit  été 
instruite  par  une  femme  Maronite.  1 ,  J  46  et  suiv. 
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H/sfoitâ  d'un  Turc  de  Damas  et  d'une  jeune  Hollan-* 

daise.  I,  160  et suw. 
H/j/o/r^abrëgëe  de  Mahomet,  l,  ZSi. 
Hôpital  ;  il  y  en  a  un  magnifique  à  Damas  où  logent  les 

caravanes;  la  mosquée  en  est  surtout  remarquable; 

Celle  encore  qui  porté  lé  nom  de  ^aint  Jean  est  uri 

édifice  d'une  singulière  beauté  et  d'une  grande  ii-^ 

chesse.  Il ,  53. 
Huile;  quelle^  en  sont  les  différentes  espèces  en  Egyptét 

m,  218. 

t. 

JAÉAzcHEK^isiotiidipit  habitée  par  dés  Aratjés  ;  leurS 
mœurs  et  les  fruits  qu'on  y  recueillit  danâ  une  mission^ 
I,35i. 

Jûffay  âutreFôis  Joppé  ;  elle  a  été  presque  entièrement 
ruinée  par  Saladiti,  et  rétablie  par  saint  Louis.  1, 244. 

Jardin  des  Oli\>iers  ou  de  Gethserhani ;  pour  aller  de  ce 

•  jardin  à  Jérusalem  on  passe  par  lé  torrent  de  Cédron« 
I4  255. 

Jéricho  ^  ville  dont  il  ne  reste  que  le  nom  ;  elle  étoit 
dans  une  vaste  plaine,  peu  éloignée  du  Jourdain,  dé 
la  vallée  de  Josaphat  et  de  Bélhanie,  où  sofit  les 
ruinés  de  la  maison  de  Marthe  et  de  Magdélàiné. 

1,  251 

Ile  de  Saint-Pierre  à  la  pointe  de  là  Sardaîgne.  t,  igt^ 
lie  de  Malte  ;  description  de  cette  île.  I,  19 1  et  suiç. 
Ile  de  Sapienza  à  la  pointe  de  la  Moréé.  I  ^  198^ 
Ispahari ,  capitale  de  Perse  ;  sa  thagnificérice  et  celle 
des  rois  de  Perse;  ses  lois,  son  gouvernement.  11^ 
438 ,  456  et  suiv.  On  petit  voir  à  la  page  440  de  ce 
même  tdmé,  ce  qui  coricérrié  Piefre-raul  dé  Palitia , 
archevêque  d'Ancyre,  ambassadeur  .du  pape,   de 
l'empereur  et  de  la  république  de  Venise  auprès  du 
toi  de  Perse  ;  son  entrée  à  Ispahàti  ;  Son  zèle  et  èon 
affection  pour  les  missionnaires. 
Julpha  ou  Jfulfa^  ville  ou  faubourg  d'Ispahah  ;  il  y  a 
une  église  catholique  du  rit  arménien  ;  MM.  Chéri- 
mans  en  sont  les  membres  les  plus  distingués;  carac- 
tère et  mœurs  de  ces  Arméniens.  Perséculion  excitée 
à  Julpha  par  les  schismatiques.  III,  84  et  suiçi 

Ziéé 


Kacuan  ,  c'est  une  ville  de  Perse  des  plus  remarquables 

Ïar  sa  grandeur,  ses  manufactures,  son  commerce,  etc. 
( ,  43^. 

Ka/ava  ,  espèce  de  grande  cage;  les  chameaux  en  por- 
tent deux,  dans  chacun  desquels  il  tient  un  homme. 
il,  421. 

Aû/«/,  forteresse  dans  des  f;orges  de  montagnes  o4 
Thamas-Koulîkan  avoit  dt^posé  les  dépouilles  im- 
menses du  MoRol  et  de  la  Perse.  III,  41. 

Kederlou,  gros  village  à  un  quart  de  lieue  du  confluent 
de  l'Araxe  et  du  Cyrus  ou  du  Courk  ;  manière  dont 
se  fait  la  pèche  dans  celle  dernière  rivière.  Il,  409 
elsuh\ 

Kerdamadtoa ,  endroit  fort  agréable  sur  les  bords  du 
Courte;  manière  donl  on  y  dresse  les  tentes.  Il,  4>  '- 

Kioshe,  grand  cabinet  ou  belveder  ouvert  de  trois  ou 
même  de  quatre  côt^s.   I,  4gi. 

Kom ,  ville  considérable  ;  on  y  voit  les  tombeaux  des 
rois  de  Perse.  Il,  434  et  44t. 
L. 

ILac  :  les  trois  lacs  dont  se  tire  tout  le  poisson  qu'on 
sale  et  que  Ion  fume  en  Egypie,  sont  le  lac  Brullns^ 
qui  a  quinze  à  dix-huit  lieues  de  longueur  sur  quatre 
a  cinq  de  largeur;  le  tac  Beckeiré ,  qui  n'a  tout  au 
plus  que  cinq  lieues  de  tour  ;  et  le  lac  Manialé ,  qui 
a  vingt-deux  lieues  de  long  ,  et  cinq  à  six  de  large. 
IH,37(. 

%auresfan  ;  c'est  le  royaume  des  Elamîtes  où  Chodor- 
lahomor  régnoit  du  temps  d'Abraham  ;  Courmabat 
en  est  aujourd'hui  la  capitale.  Il,  4^^- 

Xesbos,  île  assez  fertile  «t  assez  peuplée  ;  elle  a  trois 

petits  ports,  Metelin,  Navagla  et  "l'okmak.  1,  3o8. 

M. 

Machov  ,  bourgade  qui  appartient  au  roi  de  Sennar  , 
et  fait  le  commencement  du  pays  que  nous  appelons 
Barbarin.  H,  242. 

Maisons  de  Boutkouja^  village  dans  le  Guilan  ;  leur 
forme  el  lt>ur  construction.  II,  417. 
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Mahoisie ,  place ,  à  ce  qu'on  dit ,  la  meilleure  de  la 
Morëe,  I,  200. 

Manfelout^  ville  de  la  Haute-Egypte  ;  à  une  demi-Iieue 
de  cette  ville  est  le  rendez-vous  des  caravanes  de 
Sennar  et  d^Ethiopie.  11,238.  III,  241. 

Manière  dont  les  missionnaires  commencent  les  missions 
dans  les  villages  du  Levant.  1 ,  126. 

il/âr^//rÂ^,  monastère  singulier.  I,  178. 

Maronites  ;  d^où  ils  tirent  ce  nom  ;  leur  attachement  à 
la  catholicilé  et  la  pureté  de  leur  foi.  1,  68.  Les 
Jésuites  avoienf  chez  eux  cinq  établissemens.  Ibid.  70* 

Marserkis^  monastère  des  pères  Carmes;  sa  description. 
1,  175. 

Maschef^  une  des  plus  grandes  villes  de  Perse,  et  la  ca- 
pitale de  la  province  du  Korassan.  III,  6o. 

Mecque  (la),  ville  de  TArabie-Heureuse ,  à  quatre 
milles  de  la  mer  Rouge;  elle  est  le' lieu  de  la  n^is-« 
sance  de  Mahomet.  I,  217. 

Médine^  ville  où  se  réfugia  Mahomet,  et«clont  il  fit 
le  siège  de  son  empire.  1,  218. 

Mer  Noire  ou  mer  morte  ^  ou  lac  de  Loth  ;  le  Jourdain 
s'y  décharge  et  y  perd  la  salubrité  de  ses  eaux.  1,^254. 

Mer  Rouge;  dissertation  du  père  Sicard  sur  le  passage 
des  Israélites  à  travers  la  mer  Rouge,  et  textes  cités 
pour  appuyer  son  opinion.  III ,  323  et  357. 

Michel  (  M.  ) ,  est  envoyé  à  Ispahan  par  Louis  XIV  ;  il 

fr  est  très-bien  reçu  ;  M.  Gardane  le  remplace  avec 
a  qualité  de  consul  ;  il   choisit  les  Jésuites  pour 

chapelains  du  consulat.  II,  36'9  et  sui^. 
Miconi^  une  des  Çyclades  de  la  mer  Egée.  I,  202. 
Mission  établie  en  Perse  par  les  soins  et  sous  la  pro- 
tection de  Louis  XIV.  II,  340.      ^^^^ 
Mogol;  mœurs  et  coutumes  des  damj^^Hftogol.  III , 

23  et  suii>. ,  ^91^^ 

Monastère  de /eligieux  grecs  nommé  Belmandé ;  il  est 

tout  converti  à  la  foi  par  les  soins  des  pères  Jésuites. 

I,  128. 
Monocanons  ^  livre  fort  en  vogue  chez  les  Grecs  schis- 

matiques.  1 ,  327. 
Montagne  de  Saint-Siméon  Stylite  ;  elle  n'est  pas  fori 

éloignée  d'Âlep.  1 ,  344. 
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Muni  Cohim  dans  la  Thébaïde  ;  il  sépare  le  monastère 

de  Saint-Anloine  de  celui  de  Saml-Paul,  et  nest 

pas  loin  de  la  mer  Ro»ge.  111,293. 
^0.-/  exemplaire  de  deus  apo&ials  repentans  et  conver^ 

tis.  11,37. 
Casquées ,  lemples  des  Turcs;  il  y  en  a  de  (rès-belles  ; 

elles  sont  nombreuses  à  Saloninue  :  les  Grecs  y  ont 

aussi  douze  ou  treize  églises;  la  cathédrale  est  dé< 

diée  à  saint  Démélrius;  description  de  la  lete  qu'on 

ct'lèbre  en  son  honneur.  I,  493. 
'^^fefSf  manière  dont  on  les  liaite,  ainsi  que  les  che-* 

vaux  dans  les  caravanes.  II,  432. 
^yrzas ;  ils  sont  chez  les  Tartaies  comme  no»  gentils- 

tiQmmes  honorés  du  titre  de  marquis  ou  de  comte, 

U,  .,9,  ^ 

ISachivath,  province  de  la  Grande-Arménie;  il  y  a 

une  ancienne  el  très-belle  chrélienté  conduite  par 

les  pères  de  saint  Dominique,  II,  33g. 
Aflx/f,  ile   qui  passe  pour  une  des  plus  belles  et  des 

plus  fertiles  de  l'Archipel,  l,  35. 
Haiarrlk .  bourgade  célèbre  par  le  séjour  qu'y  a  fait 

Noire-Seigneur.  1,  273. 
^edr^  nom  d'une  pâte  singulière  qu'on  trouve  àMem-i 

chié  sur  le  Nil.  Ill,  224. 
Net/aaàé,  ville  episcopale  sur  le  bor^  occidental  du  NîL 

111,233. 
^iesoi'a,  rade  assez  fréquentée  dans  la  suttaRÏe  dç 

Derbent,  II,  395. 
^il,  fleuve  d'Egypte  ;  oii  en  sont  les  sources.  Il ,  275, 

Vlanière  d'éclaircir  el  de  rafraîchir  ses  eaux,  lll ,  170, 
^ilre  ou  ^^^^  remarques  sur  les  lacs  qui  le  pror! 

duisent^l^^Bhianière  de  le  recueillir.  111,  421. 
T^ifrie ,  laco^B  le  désert  de  Sceté ,  d'où  l'on  tif  e  le 

(iqtrQn.  111]  193, 

O. 

<7g,*b.<  ,  province  d'Ethiopie.  Il,  294. 

O'fè ,  montagne;  c'est  à  cent  pas  d'elle  qu'on  voit  en-, 
core  le  locher  que  frappa  Vioïse  et  dont  il  fit  sortir 
de  l'eau  en  abondance.  Voy£z  sa  description.  Ul,  4o'« 
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Ouaral,  espèce  de  lézard  commun  dans  les  déserts  de 
la  Thébaïde  ;  il  ressemble  au  crocodile ,  à  l'exceptioa 

Iu'il  est  plus  petit  et  qu'il  ne  vit  que  sur  la  terre. 
U,3o6. 

P. 


?; 


PathmoSj  île  qui  n'eSt  qu'un  grand  rocher  habîlë  par 
des  religieux  et  quelques  Chrétiens  ;  c'est  l'endroit 
où  saint  Jean  a  écrit  son  Apocalypse.  I,  3i4. 

Patriarche  (le)  de  Consiantinople,  sa  simplicité,  etc. 
1,6.  Les  patriarches  d'Alep  et  d'Alexandrie  se  réu-^ 
nissent  au  Pape  et  sont  imités  quelaue  temps  ^après 
par  le  patriarche  de  Damas;  éloge  de  ces  prélats.  I, 
86.  Le  patriarche  des  Arméniens  écrit  au  Pape  et 
lui  envoie  sa  profession  de  foi.  11,  348. 

Pêches;  dissertation  sur  les  différentes  pêches  quî  se 
font  en  Egypte,  111,  370.  ^ 

Persan^;  il  y  en  a  encore  qui  suivent  la  religion  des 
anciens  Persans  ;  quel  est  leur  caractère  et  ieuc 
croyance.  H,  473. 

Persécution^  les  missionnaires  y  sont  fort  exposés.  His- 
toire de  celle  que  les  schismatiques  excîtèreht  contre 
eux,  à  Seyde,  à  Damas  et  à  Alep.  I,  li^et  smç.\  et 
par  deux  vertabiets  contre  tous  les.  Catholiques 
d'Erzeron.  II ,  369  et  suiv. 

Pîdrakou  ;  plante  remarquable  qui  croit  sur  le  peu*» 
chant  de  cette  montagne  du  Sirvah.  II,  389. 

Pigeons  ;  on  les  lâche  avec  des  billets  sous  l'aile;  mes* 
sagers  très-communs  à  Alep.  II,  42. 

Piquet  (M.),  consul  de  France  dans  le  Levant  ettrè^ 
favorable  aux  missions.  1,  80.       ^ 

Pro£€Ssion;  il  s'en  fait  une  très-belle  à  Cqnstantînopfè 
ia  nuit  du  samedi^saint.  1 ,  366  et  suiç. 

Puits  de  Joseph  ;  il  est  dafts  le  château  dû  Caire ,  et 
digne  d'être  remarqué  à  cause  de  sa  constmctioa^ 
lU,  172, 

Q. 

ÇuELZse  ,  machine  faite  comme  un  train  de  boîs. 

II,  46. 
ÇuouSy  ville  de  la  Haute-Egypte;  il  s'y  vend  beauo 
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d'usiemiles  de  cuisine  fails  de  pierre  de  baram. 
a38. 

R. 

Rama  ;  c'est  dans  cette  ville  que  les  pèlerins  de  Jeru- 
lem  attendent  la  perinission  du  cadi.  1 ,  246. 

Bamadaa  (le  grand)  ou  carême  des  lurcs;  combien 
il  dure .  comment  on  Tobserve.  I.  377  et  suie. 

Jtascht,  ville  tiès-cotnmerçante  de  la  province  du  Gui- 
tan  ;  elle  est  à  deux  lieues  de  la  mer  Caspienne.  Il , 
420  et  421. 

Relalion  d'une  mission  fiïîle  au  midi  du  mont  Liban. 
Caractère  et  moeurs  simples  de  ces  peuples.  I,  437 
et  suit: 

liemfàts  envoyés  de  France;  ils  ouvrent  aux  mission- 
naires l'enhee  des  maisons  ,  et  leur  donnent  de 
grandes  facililes  pour  prêcher  la  foi.  I,  98  el  Siq. 

Respect  lies  Musulmans  pour  le  Messie  el  pour  sa  sainte 
Mère;  le  Sainl-Sëpulcre  est  un  des  termes  de  leuis 
pèlerinages.  1 ,  387. 

Ilevolfe  des  m<(conlens  du  Slrvan  réunis  aux  principaux 
chefs  des  Lesgbis.  lll,  43. 

Ril  des  Arméniens  ichismatiques  ^\cuT\i{\ivgie.  II,  137. 


Sacrifice  offert  au  Soleil ,  représenlè  en  demi-relief 
sur  une  grande  roche  qui  fait  partie  d'une  montagne 
qui  s'ëlève  dans  une  plaine  de  sable  dans  la  Thë- 
baifde.  111,  271. 

Saini-Jean-d'Acre  ;  il  s'y  trouve  encore  beaucoup  de 
choses  remarquables.  1,  241. 

Salonique,  sa  description  par  le  père  Soucîet.  I,  480. 
Saint  Paul  y  précna  l'ëvangile;  deux  de  ses  ripitres 
sont  adressées  à  celte  Eglise  florissante  dés  l'origine 
du  chrislianisme.  Ibïd.  481  et  suiv.  Dès  que  les  Bo- 
mains  eurent  réduit  la  Macédoine  en  province,  Sa- 
lonique  en  devint  la  capitale.,..  Andronic  la  vendît 
aux  Véniliens,  à  qui  Amuralh  II  l'enleva:  elle  est 
encore  une  ville  considérable,  et  l'ony  trouve  quel- 
ques monumens  qui  sont  les  vestiges  de  son  ancienne 
splendeur.  îbid.  483  et  suiv.  Les  Juifs  sont  en  grand 
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nombre  à  Salonigue;  ils  forment  presque  la  moittë 
des  habitans.  Ibia.  5oo.  La  mission  de  Salonique  doit 
sa  fondation  air  père  Braconnier.  II,  i*  Histoii-e  na- 
turelle des  environs  de  Salonique.  11,8^/  suh. 

Samos^  lie  assez  fertile,  presque  toute  habitée  par  des 
Chrétiens  exposés  aux  vexations  du  Turc  et  aes  cor- 
saires. I,  3 16. 

Suntorin  ,  ile  de  l'Archipel  ;  il  sort  une  ile  de  la  mer 
dans  le  golfe  de  Santorin.  I,  49  ei  suiç. 

Saraçi^  province  d'Ethiopie;  les  chevaux  y  sont  beaux 

et  excellens.  II,  296. 
Sardes^  autrefois  capitale  de  la  Lybie  et  séjour  de  Crë- 

sus ,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  village.  1 ,  336.        î 

Sarepta;  c'étoît  anciennement  une  grande  ville;  ce 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  champ  labouré.  I,  236. 

Sauterelles;  elles  sont  désolantes  en  Syrie;  les  Turcs 
ont  quelquefois  obligé  les  Chrétiens  et  les  Juifs  de 
faire  avec  eux  une  procession  singulière  pour  im- 
plorer le  secours  du  Ciel  contre  ce  fléau.  1,  336  et 
337.  L'industrie  des  sauterelles  pour  passer  une  ri- 
vière. Ibid,  447« 

Schah'Thamas  9  héritier  de  Schah-Husseîn ,  roi  de 
Perse,  donne  sa* confiance  à  Thamas-Koulikan,  qui 
rétablit  les  affaires  de  ce  prince.  II,  480,  etc. 

Scio^  ile  de  l'Archipel  ;  sa  population,  ses  mœurs,  ses 

productions ,  etc.  1 ,  23. 
Scopolî^  petite  ile  voisine  du  continent  de  Thessalie; 

elle  est  très-bien  cultivée.  II,  4. 
Secfes;  il  y  en  a  plusieurs  qui  divisent  les  Mahomé- 

tans;  leur  caractère,  etc.  Il,  4^4* 
Selim  ,  kan  des  Tartares  et  guerrier  très-oélèbre.  II , 

Senén  plante  médicale  ;  il  en  vient  en  Nubie  de  deux 

espèces.  III,  238. 
Serké  ;  depuis  Serké  jusqu'à  Gondar,  capitale  d'EAig- 

pie  •  le  pays  est  très-beau  ,  bien  planté,  et  très-bien 

cultivé.  Il,  258. 

Seié  ou  Sceiéy  désert  dont  Pallade  et  Ru^»  «^"«î  ont  fait 
une  description;  il  avoit  servi  de  r  '%  de 

oinq  raille  religieux  ;  on  y  compte  ide 
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cent  mona^t^res,  il  n'en  reste  aujourd'hui  q\ie  quatre» 
m,  176  e/  suif. 

Sdepiu,  petite  ville  sur  les  bords-  du  Nil:  aventure 
qui  y  arriva  au  père  Sicard.  III ,  220,  ' 

Seyt/f,  ville  de  Pnénicîe  autrefois  appelée  Sidon;  sdn 
origine,  sa  aitualinn.  I,  i34. 

Sinai;  voyage  du  père  Sicard  au  mont  Sinaï,  en  com- 
pagnie de  dom  André  Sandar,  archîprètre  mard- 
nile,  et  prol'esscur  en  langue  arabe  au  collège  de 
Sapicnce.  Description  de  celte  montagne  et  du  mo- 
nastère célèbre  nabilé  par  des  religieux  grecs  de 
Tordre  de  saint  Basile.  111,  397  et  sm'v. 

Siout,  ville  du  royaume  de  Sennar  ;  on  passe  pour  y 
aller  sur  le  seul  pont  qui  soit  sur  le  Nil.  II ,  239. 

Siphanio ,  île  de  l'Archipel  dont  le  climat  est  fort  douX 
et  les  habitans  humains  et  laborieux  :  l'évèque  grec 
y  fait  sa  résidence,  et  sa  juridiction  est  assez  éten*- 
due.  1,  2B3. 

Stnyrne  en  lonie,  ville  tr^s-comraerçanfe  et  le  centre 
d'une  mission;  elle  esl  souvent  affligée  de  pestes  vio* 
lentes  et  de  tremblemens  de  terre.  I ,  i5  et  206. 

Siephan  (le  père),  mif,sionnalre  en  Crimée,  Histoire 
des  manœuvres  du  Cherim-Bey  contre  le  kan  de 
Tartarie  ;  leur  succès  et  les  moyens  que  prend  la 
Porte  pour  détruire  la  puissance  des  cherims.  11^ 
227  et  suif. 

Slephanos,  intrigant  qui  supplante  le  patriarche  des 
Àrmëniensj  mais  il  est  chassé  à  son  tour.  11,  349 
et  saîf. 

Suez ,  petite  ville  au  fond  de  la  mer  Bouge  ;  c'est  le 
port  du  Caire.  Il,3i5. 

Sultans;  les  sultans  tartares  sont  les  princes  du  sang. 
11,178. 

Suriens;  les  Suriens  ou  Jacobites;  d'où  leur  vient  te 
nom;  quelle  est  leur  Ignorance  et  leur  opiniâtreté* 

S/noae  national  des  Maronites.  Voyez  Concile, 

T. 
7AMAK,y\\\t  et  port  de  laCircassie.  II,  319. 
lartares;  les  Tartares  Grcasses  se  nourrissent  Asse2 


DES  MATIÈRES.  4gt 

bien,  leur  pays  est  beau^  Tair  y  est  très-saîn ,  les 
hommes  et  les  femmes  sont  d'une  grande  beauté ,  et 
ils  ont  pour  voisins  les  Nogais  noirs  qui  sont  horri- 
bles, et  les  Kalmoucks  ,.  qui  sont  des  esjpèces  de 
monstres.  II,  221  et suiç. 

ilekeli^  jeune  princesse  inhumée  dans  l'église  des  Jé« 
suites  de  Constantinople.  I,  3. 

■Térébinihe  ^  vallée  à  une  lieue  de  Jérusalem.  \^2i^j. 

Teme-Rouck^  petite  ville  de  Circassîe.  II,  210. 

Thabor^  montagne  célèbre  dans  les  saintes  Ecritures^ 
à  six  ou  sept  heues  du  mont  Carmel.  1 ,  278. 

ThamaS'Koulikan  ;  son  caractère;  ses  rares  talens,  ses 
expéditions  militaires,  sa  cruauté,  son  ambition.  II, 
4bo.  III,  I  ;  Ibid.  Zi  et  suiç.  Il  tourne  ses  armes  coa* 
tre  le  Mogol;  histoire  du  succès  de  cette  entre- 
prise. III ,  3  et  suw. 

\Tnasso  f  ile  fort  belle  ,  non  loin  de  la  Cavale  ;  sur  la 
même  côte  on  trouve  le  monastère  du  mont  Athos  , 
Lemnos^  Negrepont,  et  un  peu  plus  loin,  les  monts 
Olympe,  Pelion,  Ossa,  le  neuve  Penéc  et  la  vallée 
de  Tempe.  I,  22;  et  II,  17-22. 

Tonctabas,  ville  de  la  province  du  Korassan*  III,  5o. 

Tour  (le  père  la),  missionnaire  en  Crimée;  il  guérit 
le  kan  d'une  plaie ,  et  à  cette  occasion  il  obtient  une 
patente  de  protection  pour  sa  mission.  II ,  234* 

Tour^  ville  appartenant  au  Grand-Seigneur;  il  y  a  un 
monastère  du  rit  grec.  Il,  3i3. 

Trebizonde  ;  cette  ville  est  dans  la  Cappadoce  sup^ 
rieure;  elle  est  située  sur  la  mer  Noire,  et  célèbre 
pour  avoir  été  la  demeure  des  Comnènes.  II,  375. 

Tribut  que  payent  les  Tartares  Nogais  au  kan  de  Cri- 
mée; manière  dont  ils  rendent  la  justice;  comment 
ils  passent  leur  vie  sous  des  tentes  ;  jusqu'à  quel 
point  ils  souffrent  la  faim,  ainsi  que  leurs  chevaux; 
description  du  pays  qu'ils  habitent  :  exemple  de  leur 
superstition.  II ,  2 14  ^/  suiç. 

Tripoli^  ville  considérable  de  Syrie.  1 ,  118. 

Turquemis  (les);  ils  vivent  sous  des  tentes,  et  n'ont 
point  d'habitations  fixes.  II,  415. 

Tyr;  cette  ville  si  célèbre  n'est  plus  qu'un  amas  de 
ruines;  on  l'appelle  aujourd'hui  Sour.  I,  a38« 


^Hm  %s2       table  des  matières. 
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yeiAS^  rivière  qui  irav«rse  le  Guilan,  province  dani 

ta'suttanie  d'Arascfi.  Il,  4i3. 
Vieillesse  extrême  et  Irès-saine  de  quelques  Maronites. 

1,  448  et  44<>. 
Volga ^  grand  fleuve;  manière  dont  les  Moscovites  le 

ftmt  remonter  à  leurs  bateaux,  11,  396. 
Voyage  de  Crimée  en  Circassie.  Il ,  214. 
'Voyage'en  Ethiopie:  manière  tl'y  voyager  lorsqu'on  y 

vient  par  ordre  de  Tempereur.  II,  260. 


}^<jtr»o,  ville  assez  grande;  elle  appartient  au  roi  de 
la  Mecque.  II,  3 12. 

Z. 

'stfaVl  (le),  île  au  lac  il'Aglamar  en  Arménie;  c'est 
le  siège  d'un  patriarche  qui  y  réside ,  et  dont  la  juri- 
tliction  ne  s'étend  pas  au-delà  de  l'jle,  11,  gi. 
Zuraliec ,  ambassadeur  du  roi  de  Pologne  auprès  du  roi 
de  Perse  ;  son  départ  de  Chamakië ,  son  équipage  «t 
sa  route  jusqu'à  ispahan.  11,  406. 
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